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PERSONNAGES. 

D  A  N  D I N ,  Juge.  " 

L  É  A  N  D  R  E  ,  fils  de  Danditi. 

CHICANEAU,  Bourgeois. 

I S 'A  B  E  L  L  E ,  fille  dé  ChkaneaiK 

L'A  COMTESSE. 
PETIT- JEAN,  Portier. 

L'INTIMÉ,  Secrétaire. 
LE  SOUFFLEUR,    j 
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COMÉDIE. 

I  M  ^tC"  .111  > 

ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

PETIT-IEAN  tramant  un  gros  Jac  it  Trmïi. 

i^A.Aibt  lui  l'avenir,  bien  font^difèâeTa: 
Tel  qui  rit  Vendredi ,  Dimanche  pleurera. 
Un  Juge,  l'aupaAiS,  me  prit  à  Ion  fervice. 
Il  m'avoit  Ëtît  venir  d'Amiens  pour  fitie  SuiHè. 
Tous  ces  Normands  voaloient  le  divertir  de  nous  i 
Ou  apprend  à  hurler ,  dit  l'aaire ,  avec  les  loups. 
Totu  Picard  que  f  écoij ,  j'étois  au  bon  Ap6cre  ; 
Al 


4  LES  PLAIDEURS, 

Et  je  faîfoîs  cîaqtier  mon  ft)uet  tout  comme  un  autre* 
Tous  les  plus  gros  Monfieurs  me  parloient  chapeau  bas* 
Monfîeur  de  Petit-Jean ,  ah  \  gros  comme  le  bras. 
Mais,  fans  argent ,  l'honneur  n*eft  qu'une  maladie. 
Ma  foi ,  j'étois  un  franc  Portier  de  Comédie  $ 
On  avoît  beau  heurter  &  m'ôser  fon  chapeaa, 
On  n'entroir  point  chez  nous,  fans  graifler  le  marteauw 
Point  d'argent ,  point  de  SuiflTe  5  &  ma  porte  étoit  clofe» 
Il  eft  vrai  qu'à  Monfîeur  j'en  reAdois  quelque  chofè. 
Nous  comptions  quelquefois.  On  me  donnoit  le  foin 
De  fournir  la  maifon  de  chandelle  &  de  foin  $ 
Mais  je  n*y  perdois  rien.  Enfin ,  vaille tjue  vaille, 
5'aurois  fur  le  marché  fort  bien  fourni  la  paille. 
C'eft  dommage.  Il  avoit  le  cœur  trop  au  métier , 
Tous  les  jours  le  premier  aux  Plaids ,  &  le  dernier  ^ 
fit  bien  fouvent ,  tout  feul ,  fi  Ton  l'eut  voulu  croire^ 
Il  $'y  foroit  couché  (ans  manger  &  fans  boire. 
Je  lui  difois  par  fois  :  Monfieur  Perrin  Dandin , 
Tout  franc  ,  vous  vous  levez  tous  les  Jours  trop  matlïu 
Çui  veut  voyager  loin ,  ménage  fa  monture  ) 
Buvez ,  mangez  >  dormez ,  &  faifbns  fou  qui  dure; 
Il  n'en  a  tenu  compte.  Il  a  fi  bien  veillé. 
Et  Gl  bien  fait ,  qu'on  dit  que  Ton  timbre  eft  brouillé*  ^ 
11  nous  veut  tous  juger  les  uns  après  les  autres.» 
l\  marmote  toujours  certaines  patenôtres 
Où  Je  ne  comprends  rien.  Il  veut ,  bon  gré,  malgré  , 
Nefe  coucher  qu'en  robe,  &  qu'en  bonnet  quarrç» 


COMÉDIE.  ] 

n  fit  couper  la  tète  à  Ton  coq  de  colère  , 
Pour  ravoir  éveillé  plus  tard  qu*à  rordinaire  5 
Il  di(bic  qu'un  Plaideur  donc  l 'affaire  alloit  mal , 
Avoit  graifle  la  pacte  à  ce  pauvre  animal* 
Depuis  ce  bel  Arrêc ,  le  pauvre  homn^e  a  beau  faire  f 
Son  fils  ne  (oxxSte  plus  qu'on  lui  parle  d'afTaire* 
Il  nous  le  fait  garder  jour  &  nuic  »  &  de  près  ; 
Autrement  ferviceur  >  &  mon  homme  eft  aux  Plaids. 
Pour  s'échapper  de  nous ,  Dieu  faic  s'il  eft  allègre. 
Pour  moi ,  je  ne  dors  plus,  Auffi  je  deviens  maigre 9 
Ceft  picié.  îe  m'écends ,  &  ne  fais  ^ue  bâiller. 
Mais  veillé  qfkî  voudra ,  voici  mon  oreiller. 
Ma  foi ,  pour  cette  nuit,  il  faut  que  je  m'en  donne» 
Pour  dormir  dans  la  rue  on  n'offenfe  perfbnne. 
Dornions. 

(  Il  fi  couche  par  terre.  ) 

I  ■  ■  i 

SCÈNE     IL 

UINTIMÉ,PETIT.JEAN. 

LM  N  T  I  M   É. 

X\Y ,  Petit-Jean  ,  Petit-Jean. 

PETIT-JEAN. 

L'Intimé 

Il  a  déjà  bien  peur  de  me  v^  enrhain^. 

A  J 
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r  I  N  T  I  M  É. 

Que  Diable  !  Si  matin  que  fais- tu  dans  la  me  ? 

PETIT-JEAN. 

Eft-ce  qQ*il  faat  toujours  faire  le  pied  de  graë  ? 

Garder  toujours  un  homme  ,  &  l'entendre  crier  ? 

Quelle  gueule  !  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  eft  forcier. 

L'  I  N  T  I  M  É. 
Bjn. 

PETIT-JEAN. 

Te  lui  difbis  donc ,  en  me  grattant  la  tète  » 

Que  je  voalois  dormir.  Prcfente  ta  Requête 

Comme  tu  veux  dormir ,  m'a-t-il  dit  gravement. 

le  dors  en  te  contant  la  cbofe  feulement. 

Bon  foir. 

L'  I  N  T  I  M  É. 

Comment,  bon  foir  ?  Que  le  Diable  m'empone 
Si....  Mais  j'entends  du  bruit  au-deflus  de  la  porte. 


^mmmi^Êi^m 
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.     s   C  E  N  E    I  I  I. 

DANDIN ,  L'INTIMÉ ,  PETIT-JEAN. 

DANDIN  a/a /rneVtf. 

X^£tit-JeAN-  L'Intimé. 

L*  I  N  T  I  Mi^  a  Petit' Jean. 
Paix, 


C  O  M^  D  î  E.  7 

D  AN  DI.N* 

Je  fuis  féal  ici* 

Voilà  mes  Guicberiers  en  dé&ati^DÏeii  merci. 

Si  je  lear  donne  cems ,  ils  pourront  comparoitre  : 

Ç4  9  ponr  nous  élargir ,  fautons  par  {alibnéere* 

Hors  de  G>ar* 

L'  I  N  T  I  M  É. 

Comme  il  faute  î 

PETIT-JEAN* 

Ok  9  Moniieaf  > Je  vous  tien» 

DANDIN. 

Au  voleur  >  au  voleur, 

PETIT-JEAN. 

Oh ,  nous  voustenons  bien» 
L'INTIMÉ,      - 
Vous  avez  beau  crier. 

DANDIN. 
Main  fbne*  L'on  me  nie* 
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s  CE  N  E    IV. 

LÉANDRE,  DANDIN,  UINTIMÉ, 
PETIT-JEAN. 

LÉANDRE. 

V  Itb  ^^  flambeau  ,  f  entends  mon  père  dans  laroe» 
Mon  père ,  fi  matin  qui  vous  fait  déloger? 
Ou  courezrvous  la  nuit  ? 

DANDIN. 

Je  veux  aller  ^uger» 
LÉANDRE. 
Et  qui  juger  ?  Tout  dort» 

P  E  T  I T  -  J  E  AN. 

Ma  (bi ,  je  ne  dors  guères. 
LÉANDRE, 
Que  de  Tacs  !  il  en  a  jufques  aux  jarretières. 

DANDIN. 

}e  ne  veux  de  trois  mois  rentrer  danslamai(bn. 
De  facs  &  de  procès  j*ai  fait  prbvifion. 

LÉANQRE. 
Et  qui  vous  nourrira  i 


COMÉDIE.  5? 

D  A  N  D  I  N. 

Le  Bavetier  ,  je  penfe. 
L  É  A  N  D  R   E. 
Maïs ,  ou  dormirez-vous  >  mon  père  n 

D  A  N  D  I  N. 

ArAudience. 
LÉ  AND  RE. 

Non ,  mon  père ,  il  vaut  mieax  que  vous  ne  foriiet  pas# 
Dot mez  chez  vous.  Chez  vous  faites  tous  vos  repas» 
Souffrez  que  la  raifon  enfin  vous  perfuade  $ 
Et  pour  votre  fanté. ...  z 

D  A  N  D I  N. 

Je  veux  être  malade. 

LÉ  AND  RE. 

Vous  ne  Têtes  que  trop.  Donnez  vous  du  repos , 
Vous  n'avez  tantôt  plus  que  la  peau  fur  les  os. 

D  AND  IN. 

Du  repos  ?  Ah  î  fur  toi  tu  veux  régler  ton  père. 

Crois-tu  qu'un  Juge  n'ait  qu'à  faire  bonne  chère  » 

Qu'à  battre  le  pavé  comme  un  tas  de  Gaians  ) 

Courir  le  Bal  la  nuit ,  &  le  jour  les  Brelans  ? 

L'argent  ne  nous  vient  pas  (t  vite  que  l'on  penfë* 

Chacun  de  tes  rubans  me  coûte  une  Sentence. 

Ma  robe  vous  fait  honte ,  un  fils  de  Jugel  Ah ,  fi  ! 

Tu  fais  le  Gentilhomme.  Hc  ,  Dandin  ,  mon  ai^il  i 

A  ; 
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Regarde  dans  ma  chambre,  &:  dans  ma  garderoI>e , 

Les  Portraits  des  Dandins.  Tous  ont  porté  la  robe  'y 

Et  c'eft  le  bon  parti.  Compare  ,  prix  pour  prix  , 

Les  étrennes  d'un  Juge  à  celles  d'un  Marquis  $ 

Attends  que  nous  (oyons  à  la  fin  de  Décembre. 

Queft-ce  qu'un  Gentilhomme?  Un  pilier  d'antichambre» 

Combien  en  as-cu  vus ,  je  dis  des  plus  hupés , 

A  (buHler  dans  leurs  doigts  dans  ma  cour  occupés  » 

Le  manteau  fur  le  nez ,  ou  la  main  dans  la  poche  ^ 

Hn!^n  pour  fe  chiufFer,  venir  tourner  ma  broclie. 

Voilà  comme  on  les  traite.  Hé  ,  mon  pauvre  garçon  » 

De  ta  défunte  mère  eft-ce  là  la  le<fon  ? 

La  pauvre  Babonnette!  Hélas  !  lorfque  j'7  penfe. 

Elle  ne  manquoîc  pas  une  feule  Audience» 

Jamais»  au  grand  jamais ,  elle  ne  me  quitta  , 

Et  Dieu  fait  biçn  fouvent  ce  qu'elle  en  rapporta  : 

Elle  eût  du  Buvecier  emporté  les  ferviettes, 

Plutôt  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nettes  : 

Et  voilà  comme  on  fait  les  bonnes  maifbns.  Va  , 

Tu  ne  ferias  qu'un  (ôc.  • 

LÉANDRE. 

Vous  vous  morfbndez-Ià , 
Mon  père.  Petit- Jean ,  remenez  votre  maître  , 
Couchez-le  dans  (bn  lit  ;  fermez  porte  ,  fenêtre  » 
Qu'on  barricade  tout ,  afin  qu'il  ait  plus  chaud» 

PETIT-JEAN. 
Faites  donc  mettre  aa  moins  des  gardes-fous  là  haut» 


COMÉDIE.  tï 

D  A  N  D  I  N. 

Quoi  ?  Ton  me  mènera  coucher  fans  aatre  forme  ? 
Obtenez  un  Arrêt  comme  il  faat  qae  )e  dorme. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Hé  y  par  provifion ,  mon  père  ,  couchez-vons* 

DAN  D  IN. 

J*iral ,  mais  je  m*en  vais  vous  foire  enrager  tous. 
Je  ne  dormirai  point» 

L  É  A  N  D  R  E. 

Hé  bien ,  à  la  bonne  beure* 
Qa^on  ne  le  quitte  pas.  Toi  y  Tlntimé,  demeure. 

SCÈNE     V. 

LÉANDRE,  riNTIMÉ. 

LÉANDRE. 

J  E  veux  l'entretenir  an  moment  fans  témoins. 

r  I  N  T I  M  É. 

Quoi  ?  Vous  faut-il  garder  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 

l'en  aurois  bon  befbin« 
Tai  ma  fplie ,  hélas  >  auQi-bien  qoç  mon  père  ! 

A  6 


it  LES  P  LJIDEU RS  f 

L'  I  N  T  1  M  É* 

Oh  !  vous  voulez  juger  î   / 

L  É  Â  N  D  R  E  montrant  le  lo^s  (Tlfabelkm 

Laiiibns-U  le  mjftère» 
Tu  connois  ce  logis. 

r  I  N  T  I   Ut. 

Je  TOUS  entends  enfin» 
Diantre ,  l'amour  vous  tient  au  coeur  de  bon  matm. 
Vous  me  voulez  parler,  fans  doute  dlfabelle» 
Je  vousl'aidit  cent  fois ,  elle  eft  fage ,  elle  e(l  belle  > 
Mais  vous  devez  (bnger  que  Monfieur  Chicaneau 
De  (on  bien  en  procès  confume  le  plus  beau. 
Qui  ne  plaide-t-il  point  ?  Je  croîs  qu*à  l'Audience 
Il  fera  ,  s'il  ne  meurt ,  venir  toute  la  France» 
Tout  auprès  de'fbn  Jugé  il  s'eft  venu  loger  ; 
L'un  pour  plaider  toujours,  Tauere  toujours  juger» 
Et  c*e(l  un  grand  bafard ,  s'il  conclud  votre  affaire  > 
Sans  plaider  le  Cur4  >  leiGendte  ^  le  Notaire» 

LÉAKDRE. 

Je  le  fais  comme  toi.  Mais ,  malgré  tout  cela» 
Je  meurs  pour  Ifabelle* 

riNTIMÉ. 

Hc  bien  ,  époufcz-Ia. 
Vous  n'avez  qu*à  parler  >  c'eft  une  affaire  prête.  ^ 


COMÉDIE.  I  j 

L  É  A  N  D  R  E. 

Hê  ,  cela  ne  va  pas  (î  vice  que  ta  tête. 

Son  père  eu.  an  (àavage  à  qui  je  ferois  peur. 

A  moins  que  d'être  Huiflier ,  Sergent ,  ou  Procureur, 

On  ne  voie  point  fa  fille  ;  &  la  pauvre  Kàbelle  « 

Invifîble  &  dolente  >  eft  en  prifbn  chez  elle. 

Elle  voit  diffiper  fa  jeuneflè  en  regrets , 

Mon  amour  en  fumée ,  &  Ton  bien  en  procès. 

Il  la  ruinera  £  Ton  le  lailTe  faire. 

Ne  connoîtrois-tu  pas  quelque  honnête  faufTairc 

Qui  fervît  fes  amis  ,  en  le  payant ,  s*entend  5 

Quelque  Sergent  zélé  ? 

L*  INTIMÉ. 

Bon ,  l'on  en  trouve  tant» 

L  É  A  N  D  R  E. 
Mais  encore.      "^ 

L'  I  N  T  I  M  É. 

Ah  !  Monfîeur ,  fi  feu  mon  pauvre  père 
Étou  cncor  vivant ,  c'étoit  bien  votre  affaire. 
Il  gagnoit  en  un  jour  plus  qu'un  autre  ^n  fix  mois» 
Ses  rides  fur  fbn  front  gravoient  tous  (es  exploits. 
Il  vous  eût  arrêté  le  carroffe  d'un  Prince  5 
Il  vous  l^eut  pris  lui  même:  &  f! ,  dans  la Pj^vince , 
Ilfe  donnoit  en  tout  vingt  coups  de  nerf  de  bœuf. 
Mon  père ,  pour  fa  part ,  en  embourfoit  dix-neuf. 
Mais  de  quoi  s'agit-ii }  Suis-je  p^s  fils  de  maître  ?  , 
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Je  vous  ferviraî. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Toi? 

r  I  N  T  I  M  É. 

Mieux  qu'un  Sergent  peut-être. 

L  É  A  N  D  R  H. 

Tu  porterois  au  père  un  faux  Eiiploit? 

r  I  N  T  I  M  É. 

Hon ,  bon  ? 
L  É  A  N  D  R  E. 

Tu  rendrois  à  la  fille  un  billet. 

i;  I  N  T  I  M  É. 

Pourquoi  non? 
Je  fuis  des  deux  métiers. 

L  É  A  N  D  R  E* 

Viens ,  je  l'entends  qui  crie. 
Allons  à  ce  deflèin  rêver  ailleurs. 

I 

S    C   E  N   E    V  I. 

CHICANE  AU,  PETIT- JE  AN. 

C  H IC  A  N  £  A  U  ailant  £•  revenant. . 

XjABric, 
Qu*on  garde  la  malfon  i  je  reviendrai  bientôt. 


COMÉDIE.  1$ 

Qa*on  ne  laiflTe  monter  aucune  ame  là-haur. 

Tais  porter  cette  lettre  à  la  pofte  du  Maine  5  ^ 

Prends- moi  dans  mon  clapier  trois lapinsde  garenne , 

Er  chez  mon  Procureur  pone-Ies  ce  matin. 

Si  (on  Clerc  vient  céans  ,  fais-lui  goûter  mon  vin. 

Ah  !  donne- lui  ce  (ac  qui  pend  à  ma  fenêtre* 

Eft-ce  tout  ?  Il  viendra  me  demander  peut  être 

Un  grand  homme  fec  ,  là  >  qui  me  (èrt  de  tf  moin  » 

Et  qui  Jure  pour  moi  lorfque  j'en  ai  befoin  $ 

Qu'il  m'attende.  Je  crains  que  mon  Juge  ne  forte. 

Quatres  heures  vont  fonner.  Mais  frappons  à  fa  porte» 

PETIT-JEAN  entrouvrant  la  porte* 

Qui  va  là  ? 

CHICANEAU. 

Peut-on  voir  Monfieur  ? 

PETIT-JEAN  fermant  la  porte. 

Non, 

C  H  l Q  Kl^  R K\3  frappant  à  lajforte. 

Pourroit  on 
Dire  an  mot  à  Monfieur  fon  Secrétaire  ? 

PETIT-JEAN  fermant  la  porte. 

Non. 
C  H  I  C  A  N  E  A  Xi  frappant  à'ia  porte. 
Eclionfieur  Ton  Portier. 

P  E  T  I T  -  J  E  A  N. 

Ceft  moi'Oième» 
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CHICANEAU. 

De  grâce  ^ 
Buvez  à  ma  fanté ,  Monfîeur. 

PETIT-JEAN  prenant rargenu 

Grand  bien  vous  fafle* 
(  fermant  la  porte,  ) 

Mais  revenez  demain* 

CHICANEAU. 

Hé ,  rendez  donc  l'argent. 
Le  monde  eft  devenu  ,  fans  mentir  ,  bien  méchant» 
J*ai  vu  que  les  procès  ne  donnoient  point  de  peine  % 
Six  ccus  en  gagnoienc  une  demi-douzaine. 
Mais,  aujourd'hui ,  je  crois  que  tout  mon  bien  entier 
Ne  me  (uffiroit  pas  pour  gagner  un  Portier. 
Mais  j'apperçois  venir  Madame  la  Comteflè 
De  Pinbefche.  Elle  vient  pour  affaire  qui  prefle. 

T  1  ~r 

S  C  E  N  E    V  I  I. 

LA   COMTESSE  ,  CHICANEAU. 

.   CHICANEAU. 

jjji  AoâMB ,  on  n'entre  plus. 

LA    COMTESSE. 

Hé  bien ,  Tai-je  pas  dit? 
Sans  mentir  I  mes  Valets  me  font  perdre  refprît. 
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Pour  les  faire  lever ,  c'eft  en  vain  que  je  gronde  s 
Il  £anc  que,  cous  les  jours ,  j'éveille  tout  mon  monde» 

CHICANEAU. 
Il  faut  abfolnment  qu'il  fe  fafle  céler. 

LA   COMTESSE. 
Four  moi,  depuis  deux  jours ,  je  ne  lai  puis  parler. 

CHICANEAU. 
Ma  Partie  eft  puilTante ,  &  j*ai  lieu  de  tout  craindre. 

LACOMTESSE. 
Après  ce  qu'on  m*a  Êiic ,  il  ne  faut  plus  (ë  plaindre* 

CHICANEAU. 
Si  pourtant ,  j*ai  bon  droit. 

LA    COMTESSE. 

Ah  1  Monfieur  >  quel  Arrêt  ! 
CHICANEAU. 
Je  m'en  rapporte  à  vous.  Écoutez ,  s'il  vous  plaît* 
LA     COMTESSE. 

Il  Êiut  que  vous  fâchiez ,  Monfieur ,  la  perfidie. 

CHICANEAU. 
Ce  n*eft  rien  dans  le  fond. 

LA   COMTESSE. 

Monfieur  >  que  je  vous  die 


!••• 


••t» 
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C  H  I  C  A  N  E  A.  D. 
Voici  le  fait.  Depuis  qainze  oa  vingt  ans  en  ça  » 
An  travers  d'an  mien  pré  y  certain,  ânon  pafla , 
S  7  vautra  ,  non  fans  faire  un  notable  domtiiage  » 
Dont  je  formai  ma  plainte  au  Juge  dû  Village* 
Je  fais  (àidr  l'&non.  On  Expert  eft  nommé  i 
A  deux  bottes  de  loin  le  dégât  eftimé  % 
Enfin ,  au  bout  d*iin  an  Sentence  par  laquelle 
Nous  fommes  renvoyés  hors  de  Cour.  J'en  appelle^ 
Pendant  qu'à  l'Audience  on  pourfiiit  un  Arrêt , 
Remarquez  bien  ceci ,  Madame ,  s'il  Vous  plait  » 
Notre  ami  Drolicbon ,  qui  n'efl  pas  une  bêre^ 
Obtient  pour  quelque  argent  un  Arrêt  fur  Requête } 
Et  je  gagne  ma  caufe*  A  cela  que  faic*on  ) 
Mon  Chicanneur  s'oppofè  à  l'exécution. 
Autre  incident.  Tandis  qu'au  procès  oh  travaille  » 
Ma  Partie  en  mon  pré  laiffe  aller  (a  volaille. 
Ordonne  qu'il  fera  fait  rapport  à  la  Cour 
Du  foir^  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour* 
Le  toât  joint  au  procès ,  enfin ,  &  toute  chofe 
Demeurant  en  état ,  on  appointe  la  caufe. 
Le  cinquième  ou  fixiéme  Avril  cinquantc-fix  » 
J'écris  fur  nouveau  frais.  Je  produits  ,  je  fournis 
De  dits ,  de  contredits ,  enquêtes ,  compulfoires  » 
Rappons  d'Expens ,  tranfpons ,  trois  interlocutoires  » 
Griefs  &  faits  nouveaux ,  baux  &  procès-verbaux. 
J'obtiens  lettres  royaux ,  &  je  m'infcris  en  faux. 
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Quatorze  appointemens,  trente  exploits,  fix  inflances» 

Six-vingt  produâions  »  vingt  arrêts  de  défenfës , 

Arrêt  enfin.  Je  perds  ma  caufè  avec  dépens , 

Edimé  environ  cinq  à  fix  mille  francs* 

£{l-ce  là  faire  droit  f  Eft-ce  là  comme  on  jage? 

Après  quinze  ou  vingt  ans  ?  Il  me  refte  un  refuge , 

La  requête  civile  eft  ouverte  pour  moi , . 

le  ne  fuis  pas  rendu.?  Maist,  vous^,  comme  je  voi  » 

Vous  plaidez? 

LA   COMTESSE, 

Plût  à  Dieu  / 

CHICANEAU. 

Vj  brûlerai  mes  livres» 

LA    COMTESSE. 
ICt  •  •  • 

CHICANEAU. 

Deux  bottes  de  foin  cinq  à  fix  mille  livres  ! 

LA    COMTESSE. 

Monfieur ,  tous  mes  procès  alloient  être  finis  : 
Il  ne  m'en  reftoir  plus  quatre  ou  cinq  petits  s 
L*un  contre  mon  mari ,  Tautre  contre  mon  père 
Et  contre  mes  en&ns.  Ah  >,  Monfieur ,  la  mifere  ? 
Je  ne  (ais  quel  biais  ils  ont  imaginé  , 
Ni  tout  ce  qu'ils  ont  fait*  Mais  on  leur  a  donné 
Un  arrêt  par  lequel ,  moi  vêtue  &  nourrie , 
On  me  défend ,  Monfieur ,  de  plaider  de  ma  vie» 
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C  H  I  C  A  N  B  A  U. 
De  plaider  ! 

LA    COMTESSE* 

De  plaider. 

CHICANE  AU. 

Certes  ,  le  trait  eft  noir, 
l'en  (iiis  furpris. 

LA    COMTESSE. 

Monfleur ,  j*en  fuis  au  défèfpoir. 
CHICANEAU. 

Comment ,  lier  les  mains  aux  gens  de  votre  Cotte  f 
Mais  cette  penfîon  ,  Madame ,  eft-elle  forte  ? 

LACOMTESSE. 

Je  n'en  vivrois,  Monfieur,  que  trop  horinêtenlent. 

Mais  vivre  »  fans  plaider  ,  eft-ce  contentement  ? 

CHICANEAU. 

Des  Chicanneurs  viendront  nous  manger  îu(qu*àramc, 

Et  nous  ne  dirons  mot  ?  Mais,  s*il  vousplait ,  Madamei 

Depuis  quand  plaidez-vous  ? 

LA    COMTESSE. 

II  ne  m'en  (buvient  pas* 
Depuis  trente  ans ,  au  plus. 

CHICANEAU. 

Ce  n'eftpastrop. 

LA    COMTESSE. 

Hélas! 


♦» 


COMÉDIE.  II 

CHICANEAU. 
Et  quel  âge  avez-voos  \  Vous  avez  bon  yUàget' 

LA    COMTESSE. 

Hc ,  quelque  fbizance  ans* 

CHICANEAU. 

Commenc!  C'eft  le  bel  âge 
Pour  plaider» 

LA   COMTESSE. 

Laiflèz  faire ,  ils  ne  (bnc  pas  au  bouc« 
Ty  vendrai  ma  chemi(è  3  &  je  veux  rien ,  ou  tout. 

CHICANEAU. 

Madame  ,  écoutez-moi.  Voici  ce  qu*il  faut  faire. 

LACOMTESE. 

Oui,Monfîeur ,  je  vous  crois  comme  mon  propre  pèret 

CHICANEAU. 

rirois  trouver  mon  Juge. 

LA   COMTESSE. 

Oh ,  oui ,  Monfieur ,  j'iraû 

CHICANEAU, 

Me  jetter  à  Tes  pieds. 

LAC  OMTESSE. 

Oui,  )em*y  jetterai* 
Je  Tai  bien  réfolu. 

CHICANEAU. 

Mais  daignez  donc  m'entendre. 
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LA    COMTESSE. 

Oui ,  voas  prenez  la  chofe  ain£  qu*il  la  faac  prendre* 

CHICANEAU. . 

AYez-voos  dit  »  Madame  ? 

LA    COMTESSE. 

Oui. 

GHICANEAU. 

}*irois  (ans  façon , 
Trouver  mon  Juge. 

LA   CO  M  TE  SS'E. 

Hélas  9  que  ce  Monfleur  eft  bon. 

CHICANEAU. 

Si  TOUS  parlez  toujours,  il  faut  que  je  me  taife. 

LA    COMTESSE. 

Ah  y  que  vous  m'obligez  !  je  ne  me  fens  pas  d'aife. 

CHICANEAU. 

rîrois  trouver  mon  Juge .  U  lui  dirois. .  •  • 

LA   COMTESSE. 

Ouï. 
CHICANEAU. 

Voi! 
Et  lui  dirois ,  MonjSeur.... 

LA   COMTESSE. 

Oui,  Moniteur. 
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CHICANEAU. 

LIei«moi. 
LA    COMTESSE. 

Monfienr ,  Je  ne  veux  point  être  liée. 

CHICANEAU. 

A  Tantre* 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  la  ferai  point* 

CHICANEAU. 

Quel  hameur  eft  la  rôtre  !    ' 

LA    COMTESSE. 

Non. 

CHICANEAU. 

Vous  ne  (avez  pas ,  Madame  >  od  je  viendrai. 

lA    COMTESSE. 

Je  plaiderai  »  Moniteur  ^  ou  bien  je  ne  poorraL 

CHICANEAU. 
M   ais.  •  • 

LA  COMTESSE. 

Maisje  ne  veux  point,Monf!ear,queron  me  lie» 
CHICANEAU. 
Enfin ,  quand  une  femme  en  tête  aia  folie.  «  •  » 

LA   COMTESSE, 
f on  i:  yoas-m6me« 


\ 
\ 
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C  H  I  C  A  N  E  A  U. 

Madame  ! 

LA  COMTESSt. 

Et  pourquoi  me  lier  2 

CHICANEAU. 
Madame.  #•'• 

LACOMTESSE.  s 

Voyez-vous  ?  Il  (è  rend  familier. 

CHICANEAU. 
Mais I  Madame..  •• 

LA   COMTESSE. 

Un  crafleux  qui  n'a  que  fa  chicane  i 
'  Veut  donner  des  avis. 

CHICANEAU. 

Madame. 

LA    COMTESSE. 

Avec  &n  âne.     , 

CHICANEAU. 

Vous  me  pouffez.  _ 

LA    C  OMTESSE. 
Bon  homme ,  allez  garder  vos  (oinSé 
CHICANE.AU. 
Vous  m'excédez. 

LA    COMTESSE. 
Le  fot. 

CHICANEAU. 

Que  n*ai-je  des  témoins! 

SCENE  Vin. 


— *- ^1     '" 

.'.  i   :  ..  'y    '  ' 

S  GÈiN  E     Vill. 

PETIT-TEAN  ,  LA  COMTESSE; 
CHICANEAU. 

V  Oyez  ,  le  beau  fabbac  qu'ils  fo^Q^t  a  notre  ponti? 
MelOeurs ,  allez  plus  loin  rempêcer  de  la  forte. 

■Chicane  AU. 

Monfieur,  (oyez  ce'môin.  •'•  • 

'  1,  A  ;COm?:es;Se. 

"  ;jOueMQnfieOreftùnfoei 

C  HI.C^NEAy. 


• .  •  ■  .    1  «  ' 


Monfîeur,  vous  l'entendez ,  retenez  bien  cePÎfibfcr-'' 

-    •■•  •    '  •  'î  i  'ï  •'  '• 
i?  ETI T  -  J  È  A  N  i  l'a  Comujfe. 

Ah  y  vous  ne  deviez  pas  lâcher  cette  patole  l 

,r  -  -'    ï  T  \.A  O  ;>      ^  j, 

LA   CQMT,£SSE 
Vraiment ,  c'e(^^%^,  à  Ip^^  ii^  tfaiter  de  £>Ue(} 
i*:  HPETIT-JEAN.^ 

f  A  L/ucaneaUp  )  .  .... 

Vous  avez  tott.  Pou'rqaoi  finjotleft 
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CHlCANfiAU. 
On  la  confeille* 

PBTIT-IBAli|# 

Oh! 

*      '  I,A   ÇOMTESS%.^ 

Oai ,  de  me  faire  lieiv 

PETIT-JEAN* 
Oh  !  Monfieiu:» 

CHlCAN^ACr* 

7u((]u*au  bouc  qu^  ne  ii^-^couce-c-eil^! 

PETIT-JBAN, 
Oh  !  Madame. 

LA   COMTESSE. 

Qui ,  moi ,  (buffrir  qu*on  me  qaere 
CHIC  AN  EAU. 

UnumenTe.     . 

PETIT-^BAN, 

'Hé ,  paix, 

'  '  î      ■  ■        f,  '     'i  '        .  *  *  :        .  •  •• 

J. A   COMTESSE, 
Un  chicaneur, 
PÈTIT-IEAN.        • 


« .'- 


1       Holi! 


CHICANBA.Ut 

Çi|i  n*Qj(ç  plos  plaider. 


COMÉDIE,  3^ 

LA    COUTESSB. 

Que  l'impone  celi  t 
Qn'ell-ce  qttï  t'en  revient ,  fimflâire  abominable  > 
Krouillon  >.voIeui  I 

CHICANBAU. 

Et  bon ,  &  bon ,  de  par  le  Diable  i 
DnSergent ,  un  Sergenc 

LA    COMTESSE. 

Un  Huilfîer ,  an  Huiffier.    - 
P&TIT-JBAN/*h/, 
liUfait  «ge&Plaidean,iiiàudrotc  tout  lier. 

Fia  ia  fremier  Ade, 
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I 

A  C   T   E    I  I. 


SCENE    PREMIERE. 

'  »  ■  ' 

LÉAIsTDRE,  L'INTIMÉ, 

L'  I  N  T  I  M  É. 

Jyi  Onsiïur  ,  encore  an  coup ,  je  ns  puis  pas  toatfaôffi 
Tuifque  je  fais  THuifTier ,  faites  le  Commiflaire. 
En  robe  ,  fur  me^  pas  il  ne  faut -que  Tenir  , 
Vous  aurez  tout  moyen  de  vous  entretenir. 
Changez  en  cheveux  noirs  votre  perruque  blonde; 
Ces  Plaideurs  fongent-ils  que  vous  (oyez  au  monde  > 
Hé  î  lorfqu'à  votre  père  ils  vont  faire  leur  cour , 
A  peine  feulemeftc  favcz-vous  s'il  eft  jour. 
Mais  n*ad  m  irez- vous  pas  cette  bonne  Comtefle, 
Qu'avec  tant  de  bonheur  la  fortune  m'adrelle? 
Qui  «  dès  qu'elle  me  voit ,  donnant  dans  le  panneaOi 
Me  charge  d'un  exploit  pour  Monfieur  Chicaneau} 
Et  le  fait  affigner  pour  certaine  parole  , 
Dilant  qu'il  la  voudroit  faire  paiïer  pour  folle. 
Je  dis  folle  à  lier ,  &  pour  d'autres  excès , 
)Et  bla(pl^&aies  i  toujours  Tornement  des  procès  < 
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Mds  vous  ne  dites  tien  de  tout  inon  équipage  ? 

Ai- je  bien  d'un  Sergent  le  port  &  le  vifage  î 

•  .'        "^  "' 

Abyfonbienl  ,  ■  \ 

L'INTIMÉ^. 

Te  ne  fais ,  mais  }e>me  Cens  enfîm 
L*ame  &  le  dos  fix  fois  plus  durs  que  ce  ma:in. 
Quoi  qu'il  en  (bit ,  voici  Tex  pi  oit  &  votre  lettres 
Ifibelle  l'aura  ,  j'ofe  vous  le  proniettre» 
Mais  pour  faire  fîgner  le  contrat  que  voici  » 
Il  faut  (jue  fut  mes  pas  vous  vous  rendiez  ici. 
Vous  feindrez  d'mformet  fur  toute  cette  affaire; 
Et  vous  ferez  l'amour  en  prcfence  du  père. 

L  É  ANDRE, 

Mais  ne  vas  pas  domier  l'exploit  pour  le  billet. 

r  I  N  T  I  M  É. 

Le  père  aura  l'exploit ,  la  fille  le  poulet. 
Rentrez. 

(  V Intimé  y  a  frapper  à  la  porte  (TlfabelU,  ) 


^^ 


•^ 


Pj 
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SCENE     IL 

ISABELLE,  L'INTIMÉ. 
ISABELLE. 


S» 


Q 


Ui  frappe  ? 
L'  I  N  T  1  M  É  4  paru 

Âini.  C'eft  la  voix  d'irabeOc. 
ISABELLE. 
Demandez-Yous  quelqu'un  y  Monfîear^ 

L'INTIMÉ. 

MademoifêUe» 

C'eft  un  pérît  exploit ,  que  j'ofe  vous  prier 
De  m'accorder  llionneur  de  vous  fignifien 

ISABELLE. 

Monfigur ,  ercufez  moi,  >e  n*y  puis  rien  comprendre» 
Mon  pêie  va'' venir  qui  pourra  vous  entendre* 

L*  I  N  T  I  M  É. 

Il  n'eft  donc  pas  ici  ,  Mademoifelle  ? 

ISABELLE. 

Non* 

L'  I  N  T  I  M  É. 

L'exploit,  Mademoifelle  ,  eft  mis  foos  votre  nom. 


CO  MÊ  Û  /&  0 

I  s  A  B  B  L  X  E«. 

Monfietir  9  totis  me  prenez  pour  ane  autre  ,ians  doute  t 

Sans  avoir  de  proc^  »  je  (ais  ce  ^ult  en  coûte  » 

fie  &  Von  n^aimoic  pas  i  plaider  plas  que  moi  » 

Vos  pareils  pourroienc  bien  cberchei:  un  aurreemplôtf 

Adieu. 

r  ï  N  T  I  M  É* 

Maispermeccez...* 

ISABELLE. 

le  ne  y^ux  rien  permectreê 

ri^NTIMÉ, 

Ce  a*e(l  pas  un  exploit  > 

ISABELLE. 

Chanibn» 

riNJIMÉ. 

Ceft  une  lettre. 

ISABELLE. 
beor  moins. 

L'INTIMÉ. 

Mais  Ufez. 

ISABELLE, 

Vous  ne  m'y  tenez  pati 
L^INTIMÉ^ 
CTeft  de  Monfieur.t*» 

B4 
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X 


SCENE     II. 

ISABELLE, L'INTIMÉ. 
ISABELLE. 


Q 


Ui  frappe  ? 
L'  I  N  T  1  M  É  4  part. 

Ami.  C'eft  la  voix  d'irabeOr. 
ISABELLE. 
Demandez-Yous  quelqu'un ,  Monfîear^ 

L'INTIMÉ. 

MademoiftHe» 

C'eft  un  périt  emploie ,  que  j'ofe  vous  prier 
De  m'accorder  l'honneur  de  vous  fignifier. 

ISABELLE. 

Monfigur ,  excufez  moi,  >e  n*y  puis  rien  comprendre!» 
Mon  pèie  va  venir  qui  pourra  vous  entendre* 

L*  I  N  T  I  M  É. 
Il  n'eft  donc  pas  ici  ,  Mademoifelle  ? 

ISABELLE. 

Non* 

L'  I  N  T  I  M  É. 

L'exploit,  Mademoifelle  ,  eft  mis  foos  votre  nom. 


CO  M  Ê  Û  î  £,  0 

I  s  A  B  B  L  X  E*. 

Monfietir  y  totis  me  prenez  pour  ane  autre  ,ians  doute  t 

Sans  avoir  de  proc^  »  /e  (ais  ce  ^ii*il  en  coûte  » 

fie  £  Von  n*aiinoic  pas  i  plaider  plus  que  moi  « 

Vos  pareils  pourroienc  bien  cberchei:  an  aurreemplôtf 

Adieu. 

L'  ï  N  T  I  M  É* 

Mais  permettez.  •  •  • 

ISABELLE. 

Je  ne  T^ux  rien  permettre^ 

rî.NTIMÈ, 

Ce  a*e(l  pas  un  exploit  > 

ISABELLE. 

Chanibn» 

riNjrMÉé 

Ceft  une  lettré.  ^ 

ISABELLE. 
tacot  moins* 

L'INTIMÉ. 

Maislifez* 

ISABELLE, 

Vous  ne  nfj  tenez  pati 
L^INTIMÉ^ 
.Cfeft  de  Monfieur...» 

B4 
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Que  Ton  ne  gagne  rien  i  plaider  contre  lai. 

ISABELLE  apftcrcivant  Chicancaiu 

Ceft  mon  père. 

(  A  rimimi.  ) 
Vraiment  yoas  leur  pouvez  appriendre  j 
Que  C  Ton  nous  pourfuic ,  nous  (aurons  nous  défendre* 
(  Déchirant  U  hilUs.  ) 
Tenez ,  voHà  le  cas  qu'on  fait  de  votre  ezproic* 

C  H  I  C  A  N  E  A  U. 

Comment  !  Ceft  un  exploit  que  ma  fiUe  Uibit-f 

Ah  ,  tu  feras  un  jour  Tbonmeur  de  ta  famille  / 

Tu  défendras  ton  bien.  Viens  y  mon  fang  y  viens  ma  S&t 

Va ,  je  t'achèterai  le  Praticien  François* 

Mais  I  diancf  e ,  il  ne  faut  pas  déchirer  les  exploits» 

ISABELlEi/7;i/iW. 

Au  moins,  dites-îearbien  que  je  ne  tes  crains  gciétti 
Us  me  feront  plaifîr  \  je  les  mets  à  pis  £ûre« 

CHICANEAU. 
Hé  9  ne  te  âche  point.        * 

ISABELLE^  r Intimé. 

Adieu  9  Monileur* 


hâidW 


.  jîft 


u 


C  D  M  É  DIE.  if 

S  ÙË  N  É    IV* 

CHICANEAU,L'INTIMÉ. 

1*  I N  T  r  M  É;^  mttani  en  état  ikcrirc. 

Terl>ali/bns« 

CHICANEAD; 

Monfienr ,  de  grâce ,  excu(êz-Ia. 
Elle  n'eft  pas  inftniite  j  &  pois ,  fi  bon  vous  femble  ; 
Ba  Toki  les  morceaux  que  )e  vais  mettre  enlèi^ble*  ' 

r  INTIMÉ. 
Non. 

CHICANBAO, 

Je  le  lirai  bien. 

L'INTIMÉ, 

Je  ne  fuis  pas  méchaQC 
Teff  ai  for  moi  copie. 

CHICANEAU» 

Ah  f  le  trait  eft  touchant! 
liais  }e  ne  fais  pourquoi ,  plus  je  vous  enyifage  , 
Et  moins^je^me  remets  >  Moniteur  >  votre  vifage. 
Je  amnois  force  Hoiffiera» 
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Informez-vous  de  moi  « 
Je  m'acquitte  aflee  bien^e  «mon»  ^tit  emploi. 

CHIC  ANC  AU. 

Soit.  Pour  qui  venez-vous  ? 

lAIN-TavlAÈ.!-:  l'i  V.i'l 

Pour  une  brave  I>ame;* 
Mon(reur/qtw  vous  honore  5  &,  de  touce  Ton  ao^e»,  ^ 
Voudroit  que  vous  yiniïiei ,»  à~fî>2t  fooimanon  , 
Lui  faire  un  petit  mot  de  réparation.- 

,      '      chicanb;a^P..  .;  .;.^,^^.:. 

De  tcpac atioA i  Je  n'ai  \>\t^h,i*^i£<on99tiyii-  vA  i:iov  r'' 

L'  I  N  T.I.M.É. 

Je  le  crois  ;  vous  avez ,  Monfieur ,  l'ame  trop  bonftii'; 

CHIC  AN  EAU. 
Que  demandez-vous  donc  ? 

V  I  N  T  1  M  É. 

Rlîe  voudroit ,  Mon  fieufr 
Que  devant  des  témoins  ,  vous  iiii  fifflei  l'hèrmwiiJ"  ^ 
de  i*avouer  pour  fàge  ,•  &  point  .eî^tfavagante*^ 

CHICA^^EAU.. 
Parbleu ,  c'eft  ma  ComtefTe.       ''"!':    .  '^  •'  '  ■ 

i;  r  N  T'if  w^ti^  •'•"  -  ;  '^  ^'-  •  -  i 


C  O  M  È  D  î  Ê.  %f 

C  H  rC  AN  E'  AU. 

ïe  fuis  fon  ferviteur: 

,V INTIMÉ.  ^ 

Vous  êces.obligeanr  ; 

CiHffiC:Al5^»'EAni 

jSttî'nj  '  Ow^-yr'oït&pDdyffcraifiireDtiïfahrSe^         . 
Lui  doit  porter  pw* moi;  toofri:eqQ'eUe  demande. 
Hé  quoi  dope  ?  les  bottas ,  ma  foi ,  paieront  rameçidieV 
'  Voyons  ce  qu'elle  chante*  Hon..,.  Sixième  janvury 
Pour  avairfauffirrtent  '  dit  qï^  il  fallait  lier , 
Étantâeeqrt>rtépétr^fpfitHè''ihkànt>,-    -       '    '      -  ^ 
Haute  6» pu^âtk î>'àmé  Yolanài  CûHëfne  ^^     -  "•  •    '' 
€omtejfe  de  Pinhïfch^  ^  OïbfgfciU ,  &  citera. 
Il f oit  dit  que  fur  l  hture  ilfe  traafp^tçra.  '■-,'■ 

Au  logis  de  la  Dame ,  6^  /i ,  d^une  voix  claire ,» 
Devant  quatre  Témsins  yajjîflé  Sun  Notaire ,' 
Zeftë  ;  ledit  Htérome  avouera  hautement , 
Qu'il  là  mnt  pourfenfée  ^  d€  boiïjïigènùlnr^         '  " 
Le  Bon.  C'eft  donc  lê  notn'de  votre Si^neurieî: 

pour  vous  fervir,  ,       .  ;: 

n  'faut  payer  'd'effronterie;' 
"■-''^•■''^  iciS'î  C 'AGNEAU. 
I^  ^oa  ^KA^iè^ilpiôit  lie  lùt'KÎ^^  ii'Sm^     ' 
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r  INTIMÉ* 
Monfieor* 
CHICANBAa 

VoQsècestmâjpoÉ*. 
r  I  M  T  I  M  Éé 
Monfieof  i  pardonneK-moi,  ]e  fais  fort  honnêce  homine« 

CMiCANBAtJ.  . 

Mais  fripon  le  plus  franc  qui  Coït  de  Caen  a  Rome» 

f  l  N  T I  M  É . 

Moniieaf ,  je  ne  fuis  pas  poar  vous  dé(aTôaer# 
Vous  aurez  la  boncé  de  ine  le  bien  payer»    , 

C  HiCANEAUr 

Moi  pajér?  £ff  (buiSecs. 

L'INTIMÉ. 

Vous  èces  trop  Lonnircr . 
Vous  me  le  paierez  bien* 

CHICANEAU. 

Ob  »  tu  me  romps  la  ttct* 
Tien ,  voilà  ton  paiement» 

r  I  N  T  I  M  É. 

Un  feufEec  !  Ecrivons» 
lequel HiMme  y  après plufieurs  rcbeUwns  y 
Auroit  atuint  9  frappi  moi  Sergent  à  la  joue  , 


COMÉDIE.  tf- 

m 

Et  fait  tomber ,  d^un  coup  9  fMn  chapeau  dans  la  bouc; 

G  H I C  A  K  Ë  A  U  /tfi  donnant  un  coup  de  pied. 

Ajoute  cela. 

riNTIMÉ. 

Bon ,  c*eft  de  l'argent  comptant  ; 
Fen  avois  bien  befoin.  Et  ^  de  ce  ^  non  content  > 
AuroUavtc  U  pUd  réitéré.  Courage.  ^ 

Outre  plus  ^  lefufditferoit  venu  de  rage  ^   ■ 
Pour  lacérer  ledit préjent  Procès-verbal» 
Allons ,  mon  cher  Monfiear ,  cela  ne  va  pas  mal. 
Ne  yoos  relâchez  point. 

CHICANEAO. 

Coquin. 

riNTIMÉ 

Ne  vous  déplaife  ^ 
Quelques  coups  de  bâton  »  &  je  fuis  à  mon  aift.^ 

CHICANE  AU  tenant,  un  bdton. 

Oui-dà.  Je  verrai  bien  s*il  eft  Sergent. 

V INTIMÉ  en  pofture  d! écrire. 

Tâtdonc» 
frappez.  J'ai  quatre  enfans  à  nourrir. 

*  CHICANEAU. 

Ah,patdon! 

Monfieur,  pour  un  Sergent  |e  ne  pouvois  vous  prendre  % 

liait  le  plus  habile  homme  enfin  peut  Te  méprendre. 


40  LÈS  PLAIDEITRS. 

Se  faaraî  réparer  ce  (bapçoa  oatrageant. 

Oui ,  vous  êtes  Sergent ,  Monfieur ,  &  très-Sergenr.» 

iTouchez-li.  Vos  pareils  font  gens  que  je  révère  : 

Et  j*ai  toujours  été  nourri  par  feu  mon  père, 

Dans  la.  crainte  de  Dieu»  Monfîeor,  &  des  Sergens; 

L*  ï  N  T  I  M  É, 

Non  >  à  ii  bon  marcrhé  Ton  ne  bat  point  les  gens«- 

CHIC  AN  EAU. 

« 

Monfieur ,  point  de  procès, 

ri  N  T  I  M  É. 

■  Sefviçeur.  Contumace,. 
Bâton  levé  ,  fouffi^t ,  coup  de  pied.  Ah  ! 

CE^IC  ANEAq. 

De  grâce  » 
K.endez»les  moi  p!a:èr. 

L'  I  N  T  1  M  É. 

Suffit  qu'ils  foient  î'e^af  y 
le  ne  les  voudroispas  donner  pour-  mille  écos^-.   . 


■       ■"         I  II    I       11        .1111  I  ■!  a 


.-,:&  Ç.  E  N    E.    V.  , 

L  É  A-tJty  K'É',  en'  ioU  de  Corjimtplre  t 
C  tffCATSrt^AttVL' î  N  ïi  ui.  ''  \ 

V 

V  Oici  fott à  ptopoS'Monfiear  le  Commiflaire. 
MonHeur  y^YOtrô'pcéfènce  eft  ici  néceïïairei 
Tel  que  vous  me  voyei&,/Moafi?ur  ici'pr^enr  » 
M*a,  d'un  fort  grand  foufflec ,  fait  un  peci(  pré^enCf^.-   . 

L  É  A  N  D  R  B. 
A  vous  y  MonCcur  ? . 

LMNTÏMÉ. 

<    .     ■  -  •  .. 

...  Amoi^.parlançà.m^perCqnn^.,  . 
iterUy  un  coup  de  pied  ;  plus  >  les  noms  qu  il  me  donner 

•     '  LÉ^A^^DR£»     '     ' 

Ares -vov»  dee  cémeins  ^ 

VINTÎMÉ. 

Mpafiept;  »  tirez  plut6t  # 
Le  foufflet  fiir*ma  )oae  eft  encore  tout  chaud. 

LÉANDRÏ.  ' 

Pris  en  flagrant  délfc-,  affaire  crrminelle» 

CHÏCAMEAa 
loifi  ide  iiioî«  > 
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r  1  N  T I M  É. 

Pli» ,  fa  fille ,  au  môin^  (bîc-dîfanc  telle  f 
A  mis  aa  mien  papier  en  morceaox-s  proceftanf 
Qtt^on  lui  feroic  plaifir  »  &  que  d'un  oeil  contenc 
JElle  nous  défioir. 

ht  knï>VilB.àr  Intimé. 

Faites  venir  la  fille  I 
L*e(prit  de  contumace  eft  dans  cette  famille* 

CHICANEAUafiW/. 

Il  £smt  abfoidment  qu*on  m^ait  enfbrceléé 
Si  j*en  connois  pas  dn ,  je  veux  ècfe  étranglé* 

LÉ  AND  RE. 

Comment ,  battre  ûnHuiflier?  Mais  voici  la  rebellei 

s  C   E  N   E    V  L 

ISABELLE ,  LÉANDRE ,  CHlCANEAU,' 

L'INTIMÉ. 

Vll^TlUÈ  à  IfaielU. 

V  Oot  le  reconnoifiez. 

LÉANDRC. 

Eh  bien  ,  Mademoifelle  i 
C*eft  donc  vous  qui  tantôt  braviez  notre  Officier  i 
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Et  qui  «  fi  hautement  »  ofez  nous  défier  % 

V«tre  nom  \ 

ISABELLE. 

Ifabelle. 

LÉANDREir//i/iW. 

Ecrirez.  Bc  totre  âge  I 

ISABELLE. 
Dix-buirans. 

CHiCANEACf. 

Elle  en  a  quelque  péa  davantage  » 

Mais  n*itttporte. 

LÉANORE. 

Etesvoas  en  pouvotr  de  mari  % 

li^ABfiLLE* 
Non  )  Monfieur* 

LÉ  AN  DUE,        '  '     ,     " 

m 

Vous  riez  ?  Ecrivez  qu'elle  a  ri« 

CHICANBAU. 

J^onfieur ,  ne  parions  point  de  maris  à  des  filles  \ 
Vo/ez-vous  %  ce  (bnt4à  des  fecrets  de  familles* 

LÉANDRE. 
Mettez  qu'il  interrompt. 

CHICANBAU. 

Hé>  je  n'y  pentbis  pas» 
Brends bien  garde I  ma  fille,  à  ce  que  eu  diras. 


i 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Là ,  ne  vous  troublez  point.  Répondez  à  votre  alftV 
On  ne  veut  pas  rien  fairte  ici  qui  vous  déplaife. 
N'avez- vous  pas  reçu  de  rHuifltec  que  voilà , 
Certain  papier  tantâc  ? 

ISABELLE. 

Oui,  Monfleun 

CHIC  ANE  AU. 


Boticefa:^ 
LE-ANDRE. 

Avez- vous  déchiré  ce  papier  fans  le  lire  l 

ISABELLE. 

MonCeur ,  je  l'ai  la. 

CHICANEAU. 

LÉ  ANDRE  à  t  Intimé. 

Continuez  d'ccrin?.^ 
(  à  IfahelU,  ) 

Et  pourquoi  l'avez- vûuî  déchiré  ? 

ISABELLE, 

J'avoîs  peu:ir 

Çuc  mon  père  ne  prit  l'affaire  trop  a  cœur. 
Et  qu'il  ne  s'échauffât  le  fang  à  fa  leiflure. 

CHICANEAU. 

Et  tu  fuis  les  procès?  C'eft  méchaaceté  )ps^^ 


LE'AN'DRT. 

Vous  ne  l'avez  donc  pas  déchiré  par  dépit , 
On  par^ mépris  de  ceux  qui  vous  Tavoienr  écrit  \ 

ISABELLE. 

Ivlonfieur ,  je  n'ai  -pour  eux  ni  mépris ,  nrooléref 

L É  A  N  P RE  à  rintimi. 
Écrivez* 

CHICANEAU. 

7e  vous  dis  qu'elle  tient  4e  (on  père  i 
^lle  r^poncj  fort  bien. 

LÉ  ANDRE. 

Vous  montrez  cependant 
Pour  toas  tes  <3ens  de  robe  un  aigris  évident. 

ISABELLE  ^ 

Une  robe  toujours  m -avok  choqué  la  vue  5    ' 
Mais  cette  averfion  à  {>ré{ènt  diminue. 

CHIC  AME  AO. 
La  pauvre  enfant  !  Va,  vat  Je  te-marieraiibiieii  i 
Dès  qae  je  le  pourrai  y  s'Àl  ne  n^i'en  coûte  rien. 

L  É  A  N  D  R  E,  ,     j 

A  la  Jttflice  donc  vous  voulez  facisfaire  ? 

ISABELLE. 
Monfieur ,  je  f^ai  toi^t  pour  ne  vous  pas  déplaire» 

X' INTIMÉ. 
MonCeur ,  faites  figner, 
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LÉANDRE. 

Dans  des  occafîons 
Soauendrez-Toos  »  au  nioins ,  vos  dépofîtîons  ? 

ISABELLE. 
Monfiear»  afTarez-voasqa'Ifabelle  efl;  conftance* 

LÉANDRE. 

Signez.  Cela  va  bien ,  la  Jaftice  eft  contente* 

Ça  I  ne  (îgnezvoDs  pas  «  Monfîear  ? 

CHICANBAU. 

Oai«dli,gaiemffn 
A  tedt  ce  qu'elle  a  dit  «  je  figne  aveuglément* 

LÉENDRB^^ia  Ifah€lU. 

Tout  va  bien.  A  mes  voeux  le  fuccèseft  conforme! 
Il  fîgne  un  bon  contrat  écrit  en  bonne  forune. 
Et  fera  condamné  tantôt  fur  (on  écrit. 

CHICANEAU  a/>ar^ 

Que  lui  dit-il  i  U  eft  charmé  de  fon  efpric  . 

LÉANDRE.  ' 

Adieu  ,  (byez  tonK>urs  auffi  fàge  que  belle  , 
Tout  ira  bien.  Hui/fier ,  remettez-  la  chez  elle; 
Bt  vous  »  Monfieor ,  Ajlarchez* 

CHICANEAU.^ 

OàMonfieur? 


COMÊ  D  î  £.:  4f 

L  É  A  N  D  Bl  E; 

Siiivez-molb 
.  CiJICANEAU.    , 

O&doncr 

L  É  A  N  D  R  C. 

Voas  le  faurez.  Marchez  de  par  le  RoI« 

CHICANEAU. 
Comment? 

&  C  EN  E    V  I  L 

LÉANDRE,CHICANEA(r,  PETIT-JEAN, 

PETIT-JEAN. 

Jtj[  Ot  A)quel(]u'tio  n  VHI  point  m  mon  Matcrel 
Quel  chemin  a-t-il  pris  »  I9  porte  on  la  fenhre  l 

L  É  A  N  O  R  B» 
Afantrt. 

PETITvJBAM* 

lis  ne  fais  qii*eft  dérçna  &n  fils  % 
Bc  pour  le  père  9  il  eft  od  le  Diable  Ta  mis* 
Il  Aie  redemandoic  (ans  ce(ic  Tes  épices  1 
Et  |*ai ,  tout  bonnement  «  couru  dans  les  oflSces 
Chercher  ia  boëte  au  poi?re  »  le  lui  »  pendant  cela  t 
EAdiipam» 


O 


^^8         LES'P  LA  TD  EiTR  S , 


.?  /-  :     ':• 


S  CE  N'e    "V^I  I  ï.. 

D  A  HD,I  N  ,  à  une  fenêtre, li.  É  A  N  D  RE, 
C  H  I  C  A  N  E  A  U ,  L'  i  N  T  i  M  É , 
FETIT-JÉ'A'N.  :..,,  ,  .' : 


JP A'ix ,  paix ,  (jcie  Ton  fe  tàiferU. 
Hé ,  grand  Dieu  ! 


.;1A  ;  ï  -n  ."  ; 


■  > 


PÉtlT-JEAN. 


...  .^ 


D  A  N  D  I  N. 


Quelles  gens  êtes'-YousV  Quelles  fent  vos  agi^çe^f  -, 

Qui  font  ces  ger^re/i  ifoberÔcas-Tdùs  Avocats? 

Ça  parlez.     .  ..,/.,  ,^ t    . 

.PETIT..JE,AN. 

Vous  verrez  qtt'il.  va  juger  les.çtax?t  ..,.  -, 

■•*I>A'N.DrlN»  "■-  :-v  ,  •    t-i 

"XvftWroTK.en  li?  fokî  aërc^h»  tfaori  Secrétaire  i  '  '  •  ' 
Allez  lui  demander  fi  je  fais  votre  affaire?  *^'i  '*  -*-^' 

L  É  A^  D  R  E. 

Il  faut  bien  que  je  Taille' aViacher  de  ces  lieux. 


y 


COMÉDIE.  49 

Sur  yotîe  prtfonnier  «  Hai(fier  «  ayez  les  yeux* 

PETIT-ÏEAN* 

Hoyhoy-Monfiean 

Lé  AND  RE. 

Tais'Coi  far  ks  yeux  de  ta  téce  t 
Et  tiiis-moî» 


e 


■>     wii   a 


SCENE     I  X. 

LÀ    COMTESSE  ,DANDIN, 
CHICANEAU,  L'INTIMÉ. 

D  A  N  D  I  N. 
U  jérsscHBZ ,  doiMiez  Totre  reqnète» 
CHIC  AN  EAU. 
Monfieur ,  fans  votre  avea  »  Ton  me  Eût  pri(bnnier« 
LA   COMTESSE. 

Hé,  mon  Diea»  j'apperjois  Monfieardans  (on  grenier 

Qoe  fait-il  li  ? 

UINTIMÉ, 

Madame ,  il  y  donne  audience* 
Le  i;baunp  TOUS  eft  onven» 

CHICANBAU. 

On  me  fait  violence , 

C 


f.Q  LES  P  l^AîDEURSi 

Monfieur ,  on  m'injurie ,  &  je  venois-îci  ' 

^e  plaindre  à  vous. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  B, 

MonCear ,  je  viens-nie  plaindre  zviRp 
CHICANBAU  &  LA  COMTESSE. 
yous  voyez  devant  vous  mon  adverfe  Partie* 

L*  I  N  T  I  M  É. 
f'arblen  »  je  veux  me  niettre  aufli  de  la  panie* 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 
Monfieur  ,  je  viens  ici  pour  un  petit  exploit* 

CHICANEAU. 
Hé  >  Me  (Heurs ,  tour  à  tour  expofons  notre  drpîtf 

LA   COMTESSE. 
Son  droit  ?  Tout  ce  qu*il  dit  font  autant  d'impoftures* 

D  A  N  D I N. 
Qa*eft-ce  qu'on  vqos  a  fait  ? 

TOOS  TJl^IS  ENSEMBLE. 

On  m*a  dit  des  injoref^. 
L^NTIMÉ. 
Outre  un  foufflet  »  Monfieur ,  que  fai  reçu  plus  qa*eiiie« 

CHICANBAU. 
I^onfieur ,  je  fuis  oottiln  4e  Tun  de  vos  neyeazr 


LA    COMTESSE. 

Monfieuî  ^  pèse  Cordon  tous  dira  mon  afTaire* 

L'INTIMÉ. 

Aion£eâr  ,  je  fois  bâtard  de  Yotre  Apothicaire. 

D  A  ND  I  N. 
yps  qoâticés  ? 

LA  COMTESSE. 
f  e  fais  Comreflè. 
L'INTIMii 

Hoifllei^. 

CHICANEAa 

Boarge<»s» 
Mefllears. ..  • 

D  A  N  D I  N^î  retirant  de  la  fenitrt. 

Parlez  toujours  je  yoas  eneehdstoos  trofft 

CHlCAMBAa 
Monfiear. ... 

L'INTIMÉ. 
Bon  I  le  Yoflà  qui  fauflè  compagnie^ 

LA    COMTESSE. 

Hélas  ! 

CHICANEAU. 
Hé  quoi ,  dcja  l'audience  eft  finie  / 
le  n'ai  pas  eu  le  cems  de  lui  dire  deux  mots* 

C  % 


S\  LES  PLAIDEURS^ 

l  '  ■  '      ■         i 

SCENE     X. 

LÉANqRE  J^rfs  roh  ,  CHIC  AN  EAU,  . 
LA  COMTESSE ,  L'INTIMÉ. 

I,  $  A  N  D  R  B. 

JYX  EssiEURS  9  voulez-vous  bien  nous  laiflTer  en  repoai» 

CHICANEAy. 

Monfîeur ,  peuc-pn  entrer } 

Jt  É  A  N  D  R,  H. 

Non ,  Mondeur  >  ou  je  meure. 

CHICANEAU. 

Hé ,  pourquoi  î  Taurai  fait  en  une  petite  heure , 
El)  deux  heures  >  au  plus* 

LÉANDRE. 

On  n'encre  point ,  Monfieup. 

LA  COMTESSE. 

C'eft  bien  dit  de  fernier  la  porte  à  ce  crieur. 

Mais  moi.  •• 

LÉANDRE. 

L'on  n'entre  point»  Madame,  je  vous  jure* 

LA    COMTESSE. 
HOy  MonCeur ,  j'entrerai. 


COMÉDIE,  jfj 

L  É  A  N  D  R  E. 

Peut-être. 
lA    COMTE  SSi:. 

Vth  (iiis  sûre* 
LÉANDRE. 
Pat  là  fenêtre  donc. 

LA   COMTESSE» 
Par  la  porte.  ^ 
LÉ  ANDRE. 

Il  faut  voir; 
CHICANEAU. 
Qaand  je  devrois  ici  demearer  jufqu'au  Coit.  , 


SCENE     XI. 

DANDIN,  LÉANDRE,  CHICANEAU  , 

LA  COMTESSE, L'INTIMÉ, 

PETIT. JEAN. 

IPETir-JEAN  â  Lêandre. 

\J  N  ne  l'entendra  pas ,  quelque  chofe  qu*îl  fafle#  ' 
Parbleu  >  je  Tai  fburé  dans  notre  falle  bafTe , 
Tout  auprès  de  la  cave* 

C  3 


j4         l'Es  FLAIDEtfRS^ 

L  É  A  K  D  R  fi. 

En  on  mot  >  comme  en  cenc> 
Oïl  ne  TOit  point  taon  pèrr* 

CHIC  AMEAU. 

Hé  bien  donc.  Si ,  pourtant  » 
Sot  tout  cette  affaire  il  faat  que  je  le  voie. 
(  Dandln  paroû  par  UfoupiraiL  ) 
Mais,que  vois- je?  Ah  !  c'efl:  lui  que  le  Ciel  nous  renvoie» 

L  É  A  N  D  R  E. 

Quoi  y  par  le  foupirail  ? 

PETIT-rEAN. 

Il  a  le  Diable  au  corps» 

C  H I C  A  K  E  A  Ur 

Motifieur«  •  •  r 

D  A  N  D I  N. 

L*lmpertinent  !  Sans  lui  j'écois  dehors* 

.    CHICANEAU. 
MDnfienn.t» 

D  A  N  D I  N. 

Retirez  vous ,  vous  dtes  une  bètCr 
CHICANEAU. 
iMonliettr }  voulez-vous  bien,... 

DANDIN. 

Vous  me  rompez  la  ttce* 


€Ù  M  Ê  D  i  É,  fi 

CHIC  ANE  Au. 

T«ift2*VO«S  ,  TOUS  ëk-oi% 

tHlCANEAU. 
(^ae  Vqà  pon£c  cbet  toçb.*.* 

F  AND  IN. 

Qu'on  le  mèiie  en  prîfon; 
CHICANEAU4 
Êercain  qa^rtauc  de  viiu 

DANDIN. 

iie^  f^  D*en  ai  qae  faîr^t 
dHlCANEAU. 
C*e/{  de  très-bon  jnafcac* 

» 

^  DANDIN. 

Redkes  yom  zSétti 

t  É  A  Kf  D  R  E  d  rrnûmé. 
,    tifettpfe^èiûdurerid  de  tous  côtés. 

LA    COMTESSE. 
Monfieur ,  il  va  vous  dire  autant  de  faulTetés;  ' 

.    CHIC  ANE  Ay;' 
Monfiear  i  je  ipdus  dis  vraî.  • 

C  4 


S^  LES'PLAJDEl/RS, 

D  A  N  D  I  N. 

Mon  Dieu ,  laiiïez-la  dire;. 
LA   COMTESSE^ 
Monfieur  >  écoocez^moi» 

D  A  N  D  I  N. 

Souf&ez  que  je  retirer 

CHICANEAU. 
Moniieur»*  •  • 

D  A  N  D I  N. 

Vous  m'écranglez. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Tournez  les  yeux  vers  moir 
DAN  D  IN. 

Elle  m'iétrangle.  Ay ,  ay. 

CHICANEAO. 

Vous  m'entraînez  »  ma  iau- 
Prenez  garde ,  |e  tombe. 

PÉTIT-JEAN. 

Us  font  y  fur  ma  parole ,, 
L*nn  &  Tautre  encavés. 

L  È  A  N  D  K  B. 

Vite ,  que  l'on  y  vole  % 
Courez  à  leur  fecours.  Mais  »  au  moins ,  }e  prétend» 
Que  Monileur  Chicanneaai  puifqu*il  eft  la-dedanS) 


"  COMÉDIE.  f7 

N'en  forte  d'aujourd'hui.  Llntitné  ,  prends  7  garde. 

U  I  N  T  1  M  É*  * 
Gardez  le  fiiapîrail. 

L  É  A  N  D  R  B. 
Va  vite ,  je  le  garde. 

S  C  È  N  E    X  IL     . 

LA  COMTESSE/lÉAIWDRE, 

«  k 

/ 

XA   COMTESSE. 

JVXisi&ABLB ,  il  s'en  va  lui  prévenir  l'eiprît. 

(  Par  le  foupiraiU  ) 

ê 

Monfieur  ,  ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu'il  vous  dit; 
U  n'a  point  de  témoins.  C'eft  un  menteur. 

L  É  A  N  D  R  6. 

Madame, 

Que  leur  contez- vous  là?  Peut-être  ils  rendent  Famé. 

LA    COMTESSE. 

Il  lui  fera  >  Monfieur ,  croire  ce  qu'il  voudra* 
Souffrez  que  j'entre  • 

L  É  A  NDR  E. 

Ho ,  non  ,  perfonnen'entr  era. 


^S  LES  PLAIDEURS^ 

LACOMTHSSE. 
Je  le  vols  bien  ,  Monfîeur  »  le  vin  mafcac  opère 
Auffi-bien  fur  le  fils  que  fiir  Tefprit  du  pèrew 
Pacience ,  je  vais  procéder  ,  comme  il  faut, 
Contre  Monâeur  le  Juge ,  &  contre  le  quartauc^ 

L  É  A  N  D  R  E. 

Allez  donc  ,  &  celTez  de  nous  rompre  la  téter  >  "^ 

(ftuU  ) 
Que  de  fous  !  Je  ne  fus  |ama&  à  telle  ftce* 

I^LI    III  IIJ    H    JUI  I  ■    >         Il      I        I    —1^ 

S    C   E  N   E    XIII. 

DANDIN  ,  LÉANDRE  ,  LINTIMÉ. 

L'  I  N  T  I  M  É. 

iVj.  Onsieur  ,  où  courez- vous^?  C'eft  vous  mettre  en  datig 
Et  vous  boiccez  tout  bas» 

DANDIN. 

Je  veùTC  aller  juger. 

LÉANDRE. 

Comment ,  mon  père  ?  Allons ,  permeuez  qu'on  vous  pa 
Vite  nn  Chirurgien, 

DANDIN. 

Qu'il  vienne  à  l'Audience^ 


C  Ù  M  £  D  1  £,  ;^ 

L  É  A  K  P  R:  E. 

|le:,.mon  pire  i  arïfttez**.. 

DANDIN. 

06 ,  Je  VOIS  ce  que  c*e(t  ! 
Ta  prctendf  feîi>e  rcî  èe  moJ  ce  qui  re  plaît ,  ■ 
Ta  ne  gardés  pour  moiTefpeiSb ,  ni  complaiûnce  î 
Je  ne  puis  prononcer  une  feule  fentence* 
Acl^eve  >  prends  ce  (àc  ,  prends  vice.. 

L  É  A  N  D  R  E^ 

•       •  - 

lié  doQCement  i 

tto!»-pc!:e!îî  faut  trottoir  qoelqiae'accommodBmentfir 
Si  pour  vous  9  (ânt  jtsger  Iz-vie-eft  uo'fupptice  | 
Si  voa^  êtes  predé  de  rendre  la  juftice , 
Il  ne  fàar  point  fbrtir  pcRirceia  de  chez  vous^,. 
Exercez  le  talent ,  8t  jugez  parmi  nousv 

DANDIH, 

Ne  railbns  pprnt  ici  de  la  Magiftnitufe. 

yois-tu'?  H  ne  veûi  point  être  un  Juge  en  peîntdrft  , 

tÉ  ANDRE. 

•    .     "       .    . 

Vous  ferez  ait  contraire  un  Jugp  fans  appel , 

£t  luge  di\  civil  comme  du  criminel* 

Vous  pourrez  tous  les  Jours  tenir  deuï  Audiences  f 

Tout  vous  fera  chez  vous  matière  de  fentences* 

Un  valet  mànqùe-t-il  de  rendre  un  verre  net , 

Condâmnez-le  àTamendie  »  ou ,  s*il  le  cafTe ,  au  foueK 

€  6 


«o         LES  PLAIDEURS, 

D   A  N  I>  I  N. 

C*eft  quelque  cho(è.  Encor  paffe  quand  otttMomxït  ir 
Et  mes  vacations ,  qui  les  payera  î  Perîbnne  ? 

LÉ  AND  RE. 

lenrsgages  vous  tiendront  lieu  de  nantiflèmencr 

DANDIN. 
II  parle ,  ce  me  femble ,  aflèz  pertbemmenr. 

L  É  A  N  O  R  E. 
Contre  un  de  vas  veifins*  •  •  • 
mÊ^ÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊmmmmÊmmtÊÊimmmÊmÊÊÊÊimmamtÊaiÊBmÊmÊÊÊÊÊm 

SCENE    XIV. 

DANDIN ,  LÉANDRE ,  ^INTIMÉ , 
PETIT-JEAN. 

PETIT-JEAN. 

jfx  Ri^BSTB ,  arrête ,  attrape» 
LÉANDRE  àrintîmé. 
Ah  !  c'eft  mon  prifonnier,  fans  doute  qui  s^échappe» 

L'INTIMÉ. 

Non ,  non ,  ne  craignez  rien.  ' 

PETIT-JEAN. 

Tout  eft  perdu...  Citron:».; 
Votre  cbien.it*  vient  li-bas  de  manger  un  chapon  : 


C  O  M  Ê  D  ï  E.  ^H 

Rien  n*efl:  sur  devanclai  ;  ce  qu'il  trouve  il  remporte* 

LÉANDKE.  ^ 

Bdfi  )  voila  poaf  mon  pète  une  caafe.  Maiii*(brte« 
Qu'on!  Ce  mette  après  lui.  Courrez  tous* 

DAN  D IN, 

Point  de  bruit 

Tout  doux*  6a  amené  (ans  (candale  fuffit. 

LÊANDRÉ.  ^ 

Ça ,  mon  père  >  il  hax  faire  un  exemple  authentiqua 
Jugez  fivéremert  ce  voleur  domeftique» 

DANDÏN.     . 

Mais  je  veux  faire  au  moins  la  chofe  avec  éclar^ 
Il  faut  «  de  part  &  d'autre  >  avoir  un  Avocat  i 
Nous^  n'en  avons  pas  un. 

LËANDRE. 

Hé  bien ,  il  en  faut  faire* 
Vqilk  votre  Portier ,  '&  votre  Secrétaire  > 

Vous  en  ferez  ,  }e  crois  j  d'excellens  Avocats  i 

•» 

Ils  font  fort  ignorajUB. 

V  INTI  M  É».- 

Non  pas  i  Monfieur  9  non  pas* 
rendormirai  Moniteur  tout  auffi  bien  qu'un  autre. 

PETIT-JBAN. 

Pour  moi ,  je  ne  fais  rien ,  n'attendez  rien  du  nâtre* 


■fi-  iES  riAÎDEXTR^^ 

L  É  A  N  D  R  B. 
Ceft  ta  première  cauiê  ,  &  Ton  te  la  ferav 

PETIT-JEAN. 
iHm  je  De  ûii  ttas  Ifre. 

L  É  A  N  D  R  B. 

Hé ,  l'on  te  foufflerw    . 
D  A  N  D-IN. 
'Alloni  nons  prf  p&rer.  Ça ,  MelCeurs,  point  J'iniiIgiUM' 
Permons  l'œil  aur  préfens ,  &  l'oreille  à  la  brigue. . 
Tous ,  Maître  Petii-Iean  ,  ferez  le  Demandeur  ', 
Vous,  Maître  l'Inùmé  «  lôyez  le  DérendeiU'. 

Fin  ^faorti  A(k.' 


C  O  M  É  £f  /.  É,  if 


ACTE    II L 


I     I    ■■!<        <  »l 


SCENE    PREMIERE. 

G  H  I  C  A  N  E  A  Û  ,  L  É  AN  0R  E^ 
LE  SOUFFLEUR/: 


♦  .* 


CHICANEAU." 

V/  U^  vMonfieurc'efl  ainfi  qu'ils  ont cbnduîtrafTaîré^' 
tlHuiffier  m'eft  inconnu  ,  comme  le  Commiflaire»' 
tt  ne  ments  pas  d'an  mot*- 

L  É  A  N  D  R  E. 

Oui: ,  je  crois  eoùt.  cela  |f 
Mais ,  fi  vous  m*en  ctby^ez  ,  vous  les  Uîflerez.Iâ» 
En  vain  vous  prétendez  les  poiïflër  l'un  &  l-autret 
Vous  trouWefez  bien  moins  lear  repos  qde  le  vôtre;' 
tes  trois  quarts  de  vos.biens.fbnt  déjà,  dépends 
A  faire  enfler  des  facs  l'un  fur  Tstatre  entàflcs  5 
Et  dans  une  pourfuite  à  vous-même  contraire. •#»* 

CH1CÂI*BAU. 

Vraiment  vous  me  donnez  on  confeil  falutaire  | 
Et  devant  qu'il  foit  peu ,  je  veux  en  profiter: 
Mais  je  vous  prie  ,  au  moins  ^.de  bien  {blliciter^ 


^4  LES  PLAlBEtTRSt 

PaUque  Mon/ieaf  Dandin  va  donner  audience  t 
Te  vais  faire  venir  ma  fille  en  diligence  ; 
On  peor  I^incerroger  »  elle  eft  de  bonne  foi , 
£c  m6me  elle  faura  mieux  répondre  que  moi* 

LÉ  ANDRE* 

Allez  te  revenez  ,  Ton  vous  fera  joft^ce* 

LE  SOUFFLEUR. 

Quel  homme  { 

m     itfi  ■  .  ■        -  II.  ■  »■  iSy 

SCÈNE     II. 

LÉANDRE,LE  SOUFFLEUR. 

LéANDRE. 


l 


Ë  me  (ers  d'un  étrange  artifice. 
Mais  mon  pSre  eft  un  homme  à  fedérefpérér  i 
Et  d'une  caufe  en  l'air  il  le  faut  bien  leurrer. 
D'ailleurs ,  {'ai  mon  deflèin ,  &  je  veux  qu'il  condaimn^ 
Ce  fou ,  qui  réduit  tout  au  pied  de  la  chicane. 
Mais  voici  tous  nos  gens  qui  marchent  fiir  nos  pas» 


^*%éî^ 


•^ 


COMÉDIE. 

WÊtÊmmiÊÊÊmmmm'iÊÊmmÊÊimmmmÊÊiÊmm 
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SCENE     III. 

DANDIN  ,  LÉ  ANDRE  ,  riNT!MÉ  & 
PETIT-JEAN^n  ro^^,  LE  SOUFFX-EUR. 

D  A  N  D  l-N* 

\^  A  >  qa'èces-.vbus  ici  ? 

LÊANDRE. 

Ce  (ont  les  Ai^ocats» 

B  Èil>i  Dll^  au  Souffleur. 
Vous? 

LE  SOUFFLEUR. 

Te  viens  fecoorir  leur  mémoire  trooblce» 

DANDIN. 

Je  vous  entende.  Et  vous? 

LÉ  ANDRE. 

Moi?Jeruisraflemblée« 
DANDIN. 
Commencez  donc. 

^  LE    SOUFFLEUIU 

Meifieun* 
PETIT -JE  AN. 

Ho  I  prenèz-Ie  pips  bas  f 


iti      LES  Plaidez/ RSi 

Si  voas  (ba£9ez  fi  hatit ,  Ton  ne  m'entendra  pàv 

DANDIN. 
Couvrei-voqs. 

PETIT-rEAN. 

Ôh  !  Mef...^ 
r^ANDIN.- 

Couvrez-ivous,  vous  dîs-jci 

PETIT-JEAN. 
jbh  I  Monfieur ,  je  fais  bien  à  cpoi  l'honneur  m*obligCt' 

DANDIN* 
ï^îe  te  couvres  donc  pas. 

■ 

PETIT-  JE  A  Hfe  couvrant. 
Meilleurs.  •■ .. 

•  -  ■ 

(  au  Souffieur»  )  Vous ,  doaccmentl 
ée  que  je  fais  le  mîeux ,  c'eft  mon  commencement*' 
JUefffleurty  quand  je  regarde  avec  exaâitude 
L'inconftance  du  monde  &  fa  viciSitude  ; 
Loîfqûe  je  vois ,  parmi  tant  d*hommes  diflerens  ,        ^ 
Pas  une  Étoile  fîxe^  &  caxit  d*Aftr£s  errans  ; 
Quand  je  vois  les  Céfars  ,  quand  Je  vois  leur  fortune^ 
^uand  je  vois  le  Soleil ,  &  quand  je  vois  la  Lune  i 

(  Babyloniens.  ) 
^aand  fe  vois  iesËtats  des  Bab^boniens 
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(  Perfans\  )  (  Macédoniens^  ) 
•fransf évés  clçs  Scrpèps  aux  Naccdpnièns  5 

f  RomMnSy  )  (  Defpotîqu^  y  }^ 

Qaand  je  vois  les  Loràîns  ,  de  l'état  Dépotique  , 

(  Démocratique , } 
PafTer  au  Déaiocrite ,  &  puis  au  Monarchique  | 
Q\iand  fe  vois  le  Japon»  •  •  • 

V  I  INTIMÉ. 

Quand  aura-  t-il  tout  vù'>' 
JPPT^T.ÏBAN. 

Oh,  pourquoi  celui-là  nrï'a'-t-il  intérrompa  ? 
^e  lie  dirai  plus  rien. 

D  A  MD  I  N. 

AVbcât  incbrtimoi&i  .  ^ 

Que  ne  lui  laidkz  vous  finir  fa  période  ? 
le  fuois  (àng  &  eacr,  pour  voir  fi  du  Tapoir 
Il  viendroit  à  bon  port  au  fait  de  (bh  chapon  f 
JLt  VQU$  rinteirronnpez  par  un  diicoufîs  ftivole;" 
Pariez  donc  ^  Avocat» 

PETIT-JEAN. 

■ 

J'ai  perdu  la  paroler 

lÉ  ANDRE» 

Àchere  >  PècSt-Teaa ,  c^eft  fon  bien  débuté. 
Mais  que  font  là  te9  bras  pendans  i  ton  cSté^l 
•T»  v(^à  far  tes  pieds  droit  comme  une  ftatue* 


W  LES  PLAIDEURS^ 

Dégourdis-toi.  Courage  )  allons  qu*on  s*éfertiie« 

.     P  E  T I  il- J  E  A  N  remuant  Us  bfasé 

Qaand«M»je  vois.tM  Quand*.*«jèyoiSt.«« 

L  E  A  N  D  R  £• 

Dis  donc  ce  que  ta  to 

PETIT-JEAN. 

Ob  >  dame  !  On  ne  court  pas  deux  lièvres  a  la  fois* 

LE   SOUFFLEUR- 
OnIit«'«*« 

PETIT-JEAN. 

On  lie...» 

LE   SOUFFLEUR. 

Dans  la.... 

PETIT-JEAN. 

Dans  la.!.* 

LE   SOUFFLEUR. 

Métacnorpho 

PETIT-JEAN. 

Comment  ? 

LE   SOUFFLEUR. 

Que  la  Métem.... 

PETIT-JEAN. 

Que  la  Métemb..t 

LE  SOUFFLEUR. 

P(]^a 
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PETITrJEAK. 
:ofef 

LE  SOOFflEUR. 

Hé ,  le  cheval  ! 

PETIT-JEAN. 

Hé ,  le  cheval  / 

LE   SOUFFLEUR* 

Bncorî 

PETIT-JEAN, 
cor  ? 

LE   SOUFFLEUR 

LechienS 

PETIT-JEAN.    . 

Le  chien! 

LE  SOUFFLEUR* 

Lebocor! 
P  E  T  l  T-J  E  A  N. 

Le  bator! 
LE   SOUFFLEUR, 
^(le  de  1*  Avocat! 

PETIT-JEAN, 

Ah,  pefte  de coi-mèoie  ! 
'oyez  cet  ancre  avec  fa  face  de  carême, 
'a-c-en  au  Diable. 


fo  LES  PLAIDEURS^ 

O  A  N  D  I  N. 
]Sx  yoas ,  ve^eps  aa  fai^  Ua  mot 

*ETIT-JEAN. 

Hé»  faut-il  tant  tourner  au  tour  du  pot  2 
Ils  me  font  dire  aufll  des  mots  longs  d'une  toi(è. 
De  grands  mots  qui  tiendroient  d*ici  Jufqu'à  Pontoife* 
Pour  moi  >  ]e  ne  fais  point  tant  faire  de  façon* 
Pour  dire  qu'un  mâcin  vient  de  prendre  un  chapon* 
Tant  y  a  qu'il  n'eft  den  que  votre  chien  ne  prenne  > 
Qu'il  a  mangé  là- bas  un  bon  chapon  du  Maine  | 
Que  la  première  fois  que  )e  Vy  trouverai  » 
Son  procès  eft  tout  fait,  &  je  i'aflbmmerai» 

1  É  A  N  D  R  E. 

BeHe  condufion  »  &  digne  de  l'exorde  ! 

PETIT-JEAN. 

On  Tentendbien  toujours«Qui  voudra  mordre/  mordei 

D  A  N  D  I  N. 

Appeliez  les  Témoins» 

L  É  A  N  D  R  E. 

C'eft  bien  dit ,  s'il  le  peut. 
Les  Témoins  font  fort  chers,  &  n'en  a  pas  qui  veur^ 

PETIT-JEAN, 

Nous  en  avons  poari^t ,  &  qui  font  fans  reproche^ 


,.0  A  14  D  ^  Ny(      ■ 
:9cktdonc>Yfintr« 

PETIT  rfB  AN.. 

Je  les  ai  dans  ma  podie; 
;z ,  iroilàla  tice  &  les  pieds  du  chapon  ^ 

*  '  .  *  *       ■ 

îz-les  i  ^  jagez. 

L'  I  N  T  I  M  É. 

'     •  ••    •• 

le  les  récnfe» 

«  • 

D  AND  IN. 

V         .Boa* 

•quoiksrécuferî 

fINTIMÉ. 

Monfieuff ,  ils  font  da  Maïae^ 

D  A  N  D  I  N. 

\  vrai  que- du  Mans  il  en  vienc  par  douzaine» 

r  INTIMÉ. 
Heurs..!. 

D  AND  IN.  .        _ 

Serez-  tous  long  »  Avocat ,  dites*  me»/ 
r  I  M  T  I  M  É. 
le  réponds  de  rien. 

D  A  N  D  I  N. 

Ueft  de 'bonne  foiU 


7%    I      LES  PLAIDEURS, 

L*  I N  T I M  É  (fan  un  finijptni  tn  faujjit, 

Meffieurs ,  tout  ce  qui  peut  étonner  an  coupable  | 
Tout  ce  que  les  Mortels  ont  de  plus  redoutable , 
Semble  s'être  aflènablé  contre  nous  par  hafard , 
Je  veux  dire  la  brigue  &  Tcloquence.  Car, 
P'un  côté  ,  le  crédit  du  défunt  m'épouvante,' 
Et  de  l'autre  côté ,  l'éloquence  éclatante 
De  Maître  Petit-Jean  m'éblouit. 

# 

D  A  N  D  l  N. 

Avocat, 
De  votre  ton  vous-même  adoaciÛfez  réclat* 

L'  I  N  T  I  M  É ,  ii^  beau  ton. 

Oui-dà  y  j'en  ai  pludeurs*  Mais  quelque  défiance , 
Que  nous  doive  donner  la  (iifdite  éloquence , 
Et  le  fufdit  crédit  %  ce  néanmoins,  Medieurs , 
L'ancre  de  vos  bontés  nous  raÛfure.  D'ailleurs, 
Devant  le  grand  Dandin  l'innocence  hardie* 
Oui ,  devant  ce  Caton  de  balTe  Normandie, 
Ce  (bleil  d'équité  qui  n'eft  jamais  terni , 
Vi^lr'ix  caufa  Diis  plaçait  >  fed  viéia  Catonu 

DANDIN. 

Vraiment ,  il  plaide  bien* 

L'INTI  MÉ. 

Sans  craindre  aucune  chofe. 
Je  prends  donc  la  paroles  &  je  viens  à  ma  caulè. 

Ahftote, 
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:  ,  frimh  ,  péri  poUticon. . .  ♦ 
c  bien.  • ,  • 

D  A  N  D  I  N. 

Avocat ,  ira  agir  d'an  chapon, 
point  d'Ariftote  &  de  fa  politique. 

L'  I  N  T  1  M  É. 

nais  Tautorlté  du  Péripatlictique 
roit  que  le  bien  &  le  mal. ... 

D  A  N  D  I  N. 

Je  prétends 

dote  n*a  point  d'autoricc  ccans. 

L'INTIMÉ. 
Paufànîas  eviks  Corintbiaqaes. . .  • 

D  A  N  D I  N. 

L'INTIMÉ. 

Rebuffe.... 

D  A  N  D  I  N. 

Au  fait,  vous  dis- je. 

L'INTIMÉ. 

Le  grand  Jacques..., 
D  A  N  D  I  N. 
,  au  fait,  au  fait.  % 

L'  I  N  T  I  M   É. 

ArinenopuI  in  prompt..., 

D 


lES  PLAIDE  URS^ 

D  A  N  D  I  N, 

Oh ,  je  te  vais  juger, 

VlUttJAt. 

Oh ,  v6u5  êtes  fi  prompt  !    -   ^ 

Voici  le  fait. 

(  vite,  )  Cn  cliien  Tient  dans  une  euifipe  » 
Il  y  trouve  un  chapon  ,  lequel  a  bonne  mine» 
Or  celui  pour  lequel  je  parle  eft  afTamé» 
Celui  contre  lequel  je  parle  autem  plumé. 
Et  celui  pour  lequel  je  fuis ,  prend  en  cachette 
Celui  contre  lequel  je  parle.  L'on  dccrette* 
On  le  prend.  Avocat  pour  &  contre  appelle, 
lour  pris.  Je  dois  parler ,  je  parle ,  J'ai  parlé* 

D  A  N  D  I  N. 

Ta  ,  ta ,  ta  5  ta.  Voilà  bien  inftruire  une  affaire^ 
Il  dit  fort  paufcment  ce  dont  on  n*a  que  faire , 
Et  court  le  grand  galop  quand  il  eft  à  (on  fâXu 

L*  I  N  T  ï  M  É . 

Mais  le  pren^ier  »  Monfieur  ,  c'eft  le  beau^ 

D  ANE>IN. 

Ceft  le  Uùft 

A-t-on  jamais  plaidé  d'une  telle  met  bgde.^ 

Mais  qu'en  dit  l'alfémblée  ? 

LÉANDRE, 

}1  eft  fort  à  la  mode* 
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L*  1  N  T  f  M  É  ^un  ton  véhément. 

Qtfarrive-t-il ,  Weffiev^ ?-0?i  vient. Commeiït  vîent-^"  * 

On  pooffuic  ma  Partie.  On  force  «ne  màifon. 

Quelle  maifon  >  Maxfon  dé  notre  propre  Juge. 

©n  brife  le  cellier -qui  nous  ferc  4fi  refuge. 

De  yol ,  de  brigand^tgf! ,  on  x\<mi  déclare  aifreurs. 

On  noQS  -traine ,  on  nous  livre  à  nos  accufarenrs , 

A  Maître  Petit-Jean ,  Meflîeurs.  Je  vous  attefte  : 

Qui  ne  faîtique  (a  Loi  y  Si  fuis  canis  ,  digefte 

0e  vi ,  fioratfrdpho ,  Meflieurs  ,  taponthus  y 

Eft  manrfeftemefit  concraîre  a  cet  abos;?  -^ 

Et  quand  il  fefoit  tV4*a4'qae  Citron  maFanie  « 

Auroit  mangé ,  ^4ef^teurs ,  te  tout  »^u  bien  pâme 

Dudit  chapon.  Qo^on  «necte  en  compenfarion 

Ce  que  nous  avons  ^ic  av^nt  c«re  a^bion. 

Quand  ma  Partie  a~t-elle  écé  réprimandée  ? 

Par  qui  votre  mwfon  a-,tTelle  écé  gardée  ? 

Qumid. avons-nous  qiamqué  d'abojfer  au  larron  ? 

TéQK>in  ,  ttoisProcur^urs ,. dont içelui  Citron 

A  déchiré  la  robe.  On  en  verra  les  pièces. 

Pour  nous  juftifier  ^  voulez- vous  d'autres  pièces? 

PETIT-f£AN. 
Alaître  Adam»  •  •  • 

riNTIMÉ. 
Lai(Iez  nous. 
fETIT-JBAN. 

L*Ihtiaié.... 
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L*  1  N  T  I  M  É. 


LàilTez-noas; 


PETIT-JEAN. 

S'enrcue, 

L'  I  N  T  I  M  É. 


Hc ,  laiflez-nous.  Euh ,  eah. 

D  A  N  D  I  N. 

Repoftz-vous , 
Et  concluez, 

L'INT  I  MÉ  d*un  ton pe faut. 
Puis  donc  qu'on  nous  permet  de  prendro* 
Haleine  ,  &  qu'on  nous  défend  de  nous  écendre. 
Je  vais ,  fans  rien  omettre ,  &  fans  prévariquer,. 
Con^pendieufement  énoncer,  expliquer  » 
Eî^pofer  à  vos  yeux  l'idée  univerfelle 
De  ma  caufe  &  des  faits  renfermés  en  icelle» 

D  A  N  D  I  N. 

Il  auroit  plutôt  fait  de  dire  coût  vingt  fois , 

Que  de  ral>réger  une.  Homme ,  ou ,  qui  que  tu  (bîs  , 

Diable  >  conclus  ,  ou  bien  que  le  Ciel  te  confonde*. 

L'  I  N  T  I  M  É. 

Je  Hnis. 

DAN  D  IN. 

Ah! 

L'  I  N  T  I  M  É. 

Avant  la  nailfance  du  monde..»* 

D  A  N  D  I  N  baiUdnu 

Avocat  y  ah  !  paffons  auidéluge* 
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L'  1  N  T  I  M  É, 

Avant  donc 
1^  nailTance  du  inonde  5c  fa  création  « 
Le  monde,  l'univers j,toat,i'la  Nature  entière 
lÉcoic  enfevelie  au  fond  de  l^i  matière. 
Les  Él^cnens ,  le  Feu  >  l'Air  ,  &  la  Terre  &  l'Eau  » 
Enfoncés  >  encans  ,  ne  fai(bient  qu^un  ntonceau^ 
Une  confufion  ,  une  mafle  fansibrme , 
Un  défordre , «n  cahos ,.iine  cohue  jincninie» 
C/nus  eratjfit9  Naiusw  wdtus  m  orbe  y 
Qium  Graci  dlxert  cahos  ^  rudis  indigeftaqut  mêUu 

i  Rondin  tndoanifedaijji  tomktr,  '} 

!LÉAND^€« 

QeeBe  cbfite  !  Mon  père  l 

PETIT-JEAN. 

J^^  MQofteur  1  Comme  JildfU|C4^ 

Mon  père ,  éveillez-yous* 

PBTÎT-1€AN. 

Moniteur ,  (tes-YOUS  flnorr^ 

LE  AND  RE. 
Mon  père. 

DANOnsL 

Hébien  ,lié  bien? Quoi  !  Qu'elt-ce  ?  Ah  ,ah  ,quel  fewnme 
Certes  >  je  n'ai  jamais  dormi  d'un  fibon  ibmme» 
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LÉ  AN  D  RE. 

Mon  pcre  ,  il  faut  juger. 

D  A  N  D  I  N. 

Aax  galères. 

L  £  A  N  D  R  B. 

Un  chienr 
Aux  galères }  , 

D  A  N  D  I  N. 

Ma  foi ,  je  n*y  connois  plus  rien* 
De  monde ,  de  cahos  ,  j*aî  la  tête  troublée. 
Hc  9  concluez. 

L'  I  N  T I  M  É  /tf  f  pré/entant  des  petits  Chîenim 

Venez ,  famille  défolée  5 
Venez ,  pauvres  enfans ,  qu*on  veut  rendre  orphelinr. 
Venez  faire  parler  vos  efprits  enfantins. 
Oui ,  Meffieurs  ,  vous  voyez  ici  notre  mi(êre» 
Nous  fbmmes  orphelins,  rendez-nous  notre  père  > 
Notre  père  ,  par  qui  nous  fumes  engendrés , 
Nocre  père,  qui  nous.... 

D  A  N  D  I  N, 

Tirez ,  tirez ,  tirez* 

r  I  N  T  I  M  É. 

Nocre  père ,  Me(Tieursr..» 

D  AND  IN. 

Tirez  donc.  Quels  vacarmes. 
Ils  ont  piûTé  partcur. 


C  O  M  È  D  I  E.  jf 

L*  1  N  T  I   M  É. 

Mon  (leur  ,  voyez,  nos  larmes»^ 

D  A  N  D  I  N. 

Oaf.  Je  me  (êns  déjà  pris  de  compaflîon. 
Ce  que  c'eft  qu'à  propos  toucher  la  pàffion  t 
Je  fuis  bien  empêché.  La  vérité  me  preflfè. 
Le  crime  eft  avéré  >  lui-même  iî  le  confeiFe. 
Mais  ,  s'il  eft  condamné ,  l'embarras  eft  égal'f 
Voila  bien  ^^%  énfans  réduits  à  l'hÔpitaL 

I  Entendant  du  bruit,  ) 
Mais...»  Je  fuis  occupé  >  |e  ne  veux  voir  perfbnne» 


SCÈNE  DERNIERE. 

DANDIN  .  LÉANDRE,  CHICANEAU^ 
ISABELLE ,  L'INTIMÉ,  PETIT-JE AN. 

C  H  I  C  A  N  E  A  U^ 
J\X  Onsieur.... 

DANDIN. 

Oui ,  pour  vous  feuls  l'audience  fe  donne» 
•  Adieu.  Mais ,  s'il  vous  plait  ^  quel  eft  cet  enfant-là  \ 

CBICANE  AU. 

Ç'eft  ma  fille*>  Monûèur. 


f^         LESPLAIDEVRS^ 

D  A  N  D  I  N. 

Hé,.c6c  rappelles  la** 

ISABELLE. 

YoQS  ttes  occupé* 

DANDIN. 

Moi  y Jç.n'ai  point  d'affiûfe*' 
[à  Chîcaneau.) 
Que  ne  me  difîez-^vpus  que  vqos  éeiez  ron  pèrH^ 

CHIC  A  NE  A  a 
MoivfieurM»* 

D  AND  IN. 

Elle  faîc  mietM  Tocfea&mc^ae'VOQs;. 
Dites*  QuVIIe  eft  jolie  ,  &  qu*elle  a  les  jeux  doux  :^ 
Ce  n*eft  pas  tout ,  ma  fille ,  >1  faot  dela'(àge£. 
le  fuis  tout  réjoui  de  voir  cette  jeuneflê. 
^avez-vous  que  j*étois  un  compère  autrefois? 
Onapatlé^e  nous. 

ISABELLE. 
Ah  )  Monfîeur ,  je  vous  croisr 

D  A  N  D I  N. 

Dis-nous ,  à  qui  yeux-tu  &ire  perdre  la  caufe*^ 

ISABELLE. 
A  perlbnne. 

_    D  A  N  D  I  N. 

Pour  toi  je  fierai  tooce  ckafe^ 

Parie  donc» 
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ISABELLE. 
Te  vous  ai  trop  d^obligacion»' 
DAN^DIN. 
FTavez-vous  jamais  vu  domier  la  queftion  ? 

ISABELLE. 
Non ,  &  ne  le  verrai ,  que  je  crois ,  de  ma  vifr 

D  A  N  D  I N. 
Venez ,  je  vous  en  veux  faire  pafler  l'envie» 

ISABELLE. 
Hé  !  Monfieur ,  peut-on  voir  fou ffrir  des  malheureux? 

D  A  N  D  I  N» 
Bon  )  cela  fait  toujours  palier  une  heure  ou  deuxr 

CHICANE  AU. 

*  •  '  ï 

*■  i 

MonHeur  ,  je  viens  ici  pour  vous  dire.«*«- 

LÉ  ANDRE. 

Mon  père», 

îe  vous  vais ,  en  deux  mots,  dire  toute  l'affaire. 

C'eft  pour  un  mariage  5  &  vous  faurez  d'abord 

Qu'il  ne  tient  plus  qu*â  vous ,  Se  que  tout  eft  d'accords 

La  fîile  le  veut  bien.  Son  amant  le  refpire; 

Ce  que  la  fille  veut ,  le  père  le  defire, 

C'eft  à  vous  déjuger. 

D  A  N  D  I  N/tf  r'afeydnt. 
Mariez  au  plucâc*. 


Il  LES  FLAÎÎ>Et/RS\ 

Dès  demain ,  £  Ton  veuc  vai^ourd'hai ,  s'il  le  £aiirr 

Mademoifêlle  >  allons  y  'veilà  ^Fotre  beatr  pcre  i^ 

Saluez-le» 

CHICANEAU. 

Gomment  t 

D  A  N  D  I  N. 
Qael  eft  donc  ce  mjrdère  r 
L  É  ANPRE, 
Ce  ^  vpos  ayez:  dit  fe  fait  de  pomt  en  poi^t*-  - 

O  A  N  D  I  N. 

» 

Puifqae  |e  Tai  jugé  ,  fe  n*en  reviendrai  points 

^CHICANE  A  D> 
Mats  on  ne  dontie  pas  une  fille  ians  elle. 

LÉANDftR. 
Sans  dogxe  j  &  fen  croirai  la  charmante  Ifabelfe.. 

CH'ICAN€At!r» 

Es-tu  muene  f  Allons.  C*eft  à  toi  de  parler* 

F^le* 

ISABELLE. 

Je  n'ofe  pas,  mon  père ,  en  appelleir» 

CHIC  ANE  AU* 
Mais  }*en  appelle.»  naoi.. 


C  &  M  È  I>  I  B,  8| 

1.  É  A  N  D  K  3  bxi  ntoiHrsHt  un  papitr. 

Voyeï  cette  écriture, 
^oos  n*appelèefaz  pas  de  iv^re  (ignatare» 

Plaît-il  ? 

P  ANDI'N. 

C'eft  an  contrat  en  fovt  bonne  façoa. 

CHIC  AN  EAU. 

9e  vois  qi]*on  m'a  (ùrpris  $  n»aîs  j'en  aurai  railba* 
Oe  plas  de  vingt  procès  ceci  (êra  la  fburce. 
On  a  la  .fille,  fbk.  On  n'aura  pas  Ja  bouriê* 

LÉANDÏIE. 

'  <Hé ,  Monfieur ,  qui  vous  dit  qu'on  vous  demande  rien  ? 
Laiflèz-xioos  votre  fifle ,  &  gardez  votre  bien* 

<ÎHICAî^BAU. 
Ah! 

&  E  A  N  D  R  E. 

Mon  père ,  êtes  vous  content  de  Taudience? 

D  A  W  Èr  I  N. 

Oui-dà.  Que  les  procès  viennent  en  abondance  « 

£r  je  palTe  avec  vous  le  refte  de  ipes  jours. 

>  Mais  que  les  Avocats  foient  déformais  plus  courts. 

Btivptre  Criminel? 

1  É  A  N  DUE. 
Ne  pelons  que  de  joie  ï 
^race  »  grâce  f  mon  père. 


«♦      LES  PLAIDEURS,  COMÈDîE. 

D  A  N  D  I  N 

Hé  bien,  qu'on  le  renvoie, 
C'eft  en  votre  faveur  «  ma  bro ,  ce  que  j'en  fais  j 
JUiont  nous  délaflèr  à  voir  d'aairei  procèï. 


1^p<^^J^^^  T-'cc^'-Ca^ 
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ACTEURS. 

M.  SABATIN,  Marchand  Juif.,JH 
BENJAMINE ,  Fille  Je  M.  Sabatin. 
MARINE,  Suivante  de  Benjamine. 
M.  DCUTREMER,  Armareur. 
LÉANDRE ,  Neveu  de  M.  Doucrtoer. 
LA  SALINE,  Valet  de  Léandie.  , 
HALI ,   Galérien  Turc, 
BRIGANTIN  ,  Galérien  Franfoii. 
QUATRE   MATELOTS. 
DEUX  CANTARINES. 
DEUX   BARCAROLLES. 
DEUX  AUSTRALIENNES. 
UN  SINGE. 


LE  PORT 

DE     MER. 
COMÉDIE. 


SC£^fE    PREMIERE. 
LA    SALINE,   MARINE. 


M  A  aiN  E. 

lour  tant  qu'il  v< 
de  U  Saline;  mak  point  de 


DE  l'amour  tant  qu'il  vous  plaira 
M.  . 
latiinage. 

LA    SALINE. 

Ta  main  ,  du  moins. 
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M  A  R  I  N  F 

Pas  feulement  L  iX)ut  du  doigt.  C^è  ' 

ne  te  dépêches-tu  d'afliirer  le  bonheur 

de  ma  MaitrefTe  ?  le  mariage  nous  mec- 

troit  d'accord  ;  je  te  Tai  promis. 
LA    SALINE. 

De  quoi  peux-tu  donc  te  plaindre , 
Marine  ?  il  me  femble  que  jufqu'ici  nous 
y  avons  été  aflèz  bon  train.  A  peine  arri- 
vons-nous à  Livourne ,  moi  &  mon  Maî- 
tre,  que  nous  devenons  amoureux  de 
toi  &  de  ta  MaîtreflTe.  On  nous  apprend 
que  M.  Sabatin  ^  fon  père ,  la  dé&ine  à 
un  Pirate  qui  U  rendra  malheureufe. 
Audi-toty  par  bonté  de  cœur ,  nous  en- 
treprenons de  nous  faire  aimer  pour  la 
dérober  à  ce  brutal-là  :  foins ,  périls^ 
dépenfes ,  rien  ne  nous  coûte.  Vous  nous 
aimez  enfin  ;  il  y  en  auroit  qui  s'en  tien- 
dïoient-ià  ;  mais  nous  fomines  honnétts 
gens,  nous  voulons  époufer. 

MARINE. 
Que  ne  fonges- tu  donc  à  en  venir  à  bout? 

LA    SALINE. 
3  c  ne  fonge  à  autre  chofe  depuis  trois 
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femahies  que  je  me  fuis  f^t  courtier  de 
M.  Sabatin ;  &  je  me  creufe  nuit  &-jour 
la  cervelle  pour  aflartir  mes  fourberies  à 
ton  humeur  &-  à  ies  aâàires. 

MARINE.. 
Eh  bien  !  qu'as-tu  tiré  de  ta  ce^vdie  ? 

L  A    S  A  L  l  N  E.  M 

Doucement ,  Marine  ;  M.  Sabatin  def- 
tine  un  Pirate  à  Benjamine./ Il  eft^en 
aife  de  lui  tenir  toute  prête  une  petite 
banqueroute  pour  fa  dot  :  nous  atten4ons 
de^  Efclaves  de  Smirnè. 

MARINE. 
A  quoi  Son  tout  ce  détail  ? 
L  À    SALINE. 

Je  veux  dégpûter  le  Pirate  du  mariage 

que  nous  craignons  :  je  prétends  profiter 

de  la  banqueroute  pour  retirer  de  notre 

Juif  les  pierreries  que  nous  lùî  avons  en- 

gagées.    A  l'égard  dès  Eftlavês:  ,  '  je 

compte.'...  '  ^  *  •'    ^  • 

MARIN  B. 

Jie  veux,  je  prétends ,  je  compte;  voi- 
là de  beaux  projets  ;  mais  i'e;çécutibn .... 

A»...   "^ 
iij 
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LA    SALINE. 

Tu  es  pour  rexécutîon ,  toi  ;  j*y  vienr. 
Je  me  fuis  déjà  afliiré  d'un  bon  nombre 
de  perfbnnes  pour  certain  (Iratagême  que 
)e  médite  ;  le  magafin  du  Juif  fuifHra  de 
refle  aux  déguifemens  néceilàires  ^  & 
il  ne  me  manque  plus  qu'une  bagatelle*. 

MARINE. 

Quoi  donc? 

LA    SALIN  Si 

De  l'argent. 

MARINE. 

Ccfl  une  bagatelle  eflèntielle,  vrai- 
ment :  mais  n'importe  ;  il  ne  te  doit  pas 
manquer  ici^caifle,  comptoir,  écrb^ 
coffre  fort,  tout  eft  fous  ta  main;  il  ne  te. 
faut  que  de  TadrelTe  &  du  courage.. 

LA    SALINE. 

Oui-dà  y  oui«dà ,  Marine  ;  mais  I^ 
JufUce  n'appelle  pas  cela  comme  toL 

MARINE. 

Va^  va,  ne  crains  rien;  la  JufUce  m 
va  point  en  mer. 
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LA    SALINE. 
Eh  !  non ,  par  tous'  les  diables ,  «lie  n'y 
^a  pas ,  mais  elle  f  envo/é. 

marine: 

Vraiment ,  voila  de  belles  moIleiTes  f 
Oh!  il  feut  qtf un  Amant  ait  plus  de  fer- 
meté. Enfin  )e  te  laiiTe;  fais  comme  tu 
l'entendras  ;  mais  fonge  à  m'obtenîr  tan- 
^5  que  je  t'àis^  :  on  ifa  pas  toujours  le 
Yem:  en  pouppe. 

E  A    SA  L  IN  E. 

Peftefoit  deTamour!  Cette  friponne'' 
là  me  fera  faire  quelque  fottife.. 

SCENE     ir. 

LA  SALINE ,  BRIGANT/I^. 

^l\^  U  diable  le  chien*  de  comité  ! 
LA    SALINE. 

Mab  que  vois- je  ?  Voici  une  rencontre 
i6  mauvûfe  augure  ! 

A  i^ 


f 
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fi  R  I G  A  N  T  I  N. 

Ah ,  ah .'  j'ai  quelque  idée  d'avoir  vif 
cette  têce-là  ^r  un  autre  corps  r 
LA    SALINE. 
Je  crois  que  c'eft ....  ouï  parbleu,  c'eft 
hù-même. 

B  R  I  G  A  N  T  I  N. 
Flo^^je confrftfite ,  plus..^  eh  !  c'e&  to7» 
moa  cher  la  Saline!  .  .>   - 

LA    SALINE. 
Quoi!  c'eft  toi  ^  mon  cher  Brigantiaf 
Que  veux  donc  dire  cet  équipage  ? 
B  R  I  G  A  N  T  I  N. 
Ceft  un  petit  déshabillé  de  mer ,  com- 
me tu  vois  ,  que  je  me  fuis  fait  .faire  pour 
mes  exercices. 

LA  SALINE. 
£h  !  depuis  quand  donc  es-tu  dans  1% 
Marine? 

B  R  i  G  a'  N  T  I  N. 
Je  fuis  de  la  dernière  promotion* 
LA    S  A  L  I  N  E^ 
^  Vencends,.  j'entends-. 


i 
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BRIGANTIN. 

Et  c'eft  le  zèle  que  tu  me  cotmois  pour 

te  bien  public ,  qui  m'a  procuré  cet  entr 

ploi-Ià». 

E  A     S  A^  L  I  N  B;. 

Comment  ? 

BRIGANTIN. 
Tu  fçais  que  j'ai  toujours  été  forcamoui- 

reux  des  Speâacles.  Je  m'étois  dévoué 
de  tous  tems  à  y  maintenir  la  paix  &  le 
filence  ;  Se  pour  cela ,  j'allois  régulière* 
ment  à  la  Comédie  y  où  Itplus  difcréte- 
ment  qu'il  m'étoit  poflîble ,  je  m'empa*- 
rois  des  Epées  pour  prévenir  le?  querel-^ 
les  ,  &  des  Tabatières  pour  prévenir  les 
étemumens;. 

E  A    y-^  E  I  N^E^. 

TiKtendbîslà  un  vjrai  fexvice  au  pul^IIc 
B  R  I  G  A  NT  IN. 

Je  m^cn  ferois  aflèz  bien  trouvé ,.  lansi 

un  petit  malheur  qui  m'arriva*. 

LA    SALINE- 
Quel  malheur? 

BRIGANTIN*. 

Le  jour  d'un^  première  repréfentatîbn,. 

un  maudit,  aninji^j, un  Auteur .q^i  ^VQÎt 

A.vji 
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BRIGANTIN» 

Ah  y  ah  !  j'ai  quelque  idée  d'ayoû;  v^ 
cette  tête-là  fiir  un  autre  corps  î 

L  A    S  A  L  I  N  E.  . 

Je  croîs  que  c'efl .....  oui  parbleu^  <^c& 
lui-même. 

B  R  IG  A  N  T  IN. 
Pluç^je  confronte ,  plus....  ek  )  <eil  td^ 
mon  cher  la  Saline!  ,  v  ,•  ^.  m   -, 

LA    SALINE. 
Quoi!  c'eft  toi ^  mon  cher  Brigantibf 
Que  veux  donc  dire  cet  équipage  ? 
B  R  I  G  A  N  T  I  N. 

Cell  un  petit  déshabilla  de  mér  ,conf- 
rrve  tu  vois ,  que  je  me  fuis,  fait  ^fkire  pour 
mes  exercices.    -       "^ 

LA   SALINE. 

£h  !  depuis  quand  donc  es-tu  dans  \^ 
Marine? 

B  RI  G  A'N  TI  N. 

Je  fuis  de  la  dernière  promotion*, 
LA    S  A  L  I  N  Ek 

J'entends , y  entends,. 
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BRIGANTIN. 

Et  c'eft  le  zèle  que  tu  me  connoîs  pour 

îe  bien  public ,  qui  m'a  procuré  cet  em^ 

ploi-là^ 

LA     SALINE. 

Comment  ? 

B  R  I  G  A  N  TIN. 

Tu  fçais  que  j'ai  toujours  été  forcamouj- 
reux  des  Spedacles.  Je  m'étois  dévoue 
de  tous  tems  à  y  maintenir  la  paix  &  le 
filence  ;  &  pour  cela  ,  j'allois  régulière- 
ment à  la  Comédie  >  où  Ifeplus  difcréte^ 
ment  qu'il  m'étoit  poflîble ,  je  m'empa- 
rois  des  Epées  pour  prévenir  le?  quereU 
les  ,  &  des  Tabatières,  pour  prévenu,  les 
étemumens;.. 

E  A    S^A  E  I  NT^E;. 
Tu:  tendbis:  là  un  vrai  fexvice  au  pd^llc^ 

B  R  I  G  A  NT  IN. 
Je  m'en  ferois  aflèz  bien  trouvé  >;  ians^ 

un  petit  malheur  qui  m'arriva«- 

LA    SALINE;- 

Quel  malheur? 

B  R  I  G  A  N  Tim  . 

Le  jour  d'une  prejniererçpr(?fençKÎbn,» 

un  maudit^  anjpiji^lj^ un  Auceu^.qjf;^  gyQit 


lo  LEPORT  D:E  mer, 
intérêt  que  ce  jour-là  le  Speâacle  ne  fat 
pas  paifîble,  me  fit  interrompre  dans  mon 
exercice.  La  Jufticeprit  mon  zèle  de  tra- 
vers ,  &  avec  quelque  autre  petite  choie 
qu'elle  interpréta  auiC  mal ,  elle  alla  jus- 
qu'à me  foupçonner  de  volerie  ,  &  me  fie 
expédier  un  petit  ordre  pour  Marfeille. 
Je  n'y  fus  pas  plutôt  arrivé ,  qu'ilme  fiil- 
lut  prendre  le  Collier  de  l'Ordre  ,  &  ve- 
nir faire  mes  Caravannes  fur  ces  Côtes.. 

Qui  Veut  dit  qu^un  rivage^  à  mes  vaux  ^ 

fumjtty 
Dût  prifenter  d^ abord.  Pilàdé  aux  yeux, 

tOreftef 

LA    SALIN  E. 
Je  vois  vraiment  que  tu  t'es  fort  orné 

Tciprit., 

B  R  I  G  A  N  T  I  N», 

O  diable!  les  Speâacles  font  bien  un 
jeune  hommie.  Mais  roi  ^  tu  brillois  au- 
trefois dans  le  monde.  Cet  équipage-là 
t'efface  diablement.  Ne  me  débiQuille- 
ras-tu  poiatun  peu  de  tout  cetaf^ 


I 
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t  A    SALINE.. 

Bon  !  aîi-ye  jamais  eu  de  té£étve  peur 
toi?  Et  peux-tu  douter  que  je  ne  fois  tou— 
purs  le  même?  L'amitié s'altéce>velle: 
qUand  k;  vertu  en  efl  le  fondement?. 

B  R  I  G^  A  I*  T  i  N:. 

Vous  vous-mocquez ,  M.  de  k  SalSiat. 

LA'    S  A  L  l' N  Ev 

Ah!  mon  enfent:,  lés  Honnêtes  gens; 
font  maudits  de  laibrtune?  Le  zèle  du  biero 
public  t*à  perdu  :  une  tendrefle  àçr  \xa£^ 
oience  a  ruiné  mes  aflTaires.. 

BITIG  A  NTTN:^ 
"dne  tendrefle.  de.  coufcience  K 

Is.ft   Sî  A  t  INEU 

Ouï  rjè'tenoîsuneCaîfli  àEarîs ,  dbmr 
je  faifois  valoir  Târgent  uit:peut  yvffymoàjh- 
iemene;  Cette  chienne  de  oonfirieitce^  fë^ 
fbuleva  contre  moi.  Je  luttarquelÈ^penaesms; 
contre  elle:;  mais  enfin,  elle?  s^atGB^:: 
j^eus  horreur  de  moi«mêmEe^::  &:pouir  oe^^ 
^înt  rougirc devant  mes  compatriôtesvle^ 
x^^^W^  généreulèment  de.mon^pajpi.Bl 
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efl  vrai  que  j'emportai ,  fans  y  penfer^^îer 
fond  de  la  Caifïè. 

B  R  IGANTI  N.. 
On  ne  peut  pas  fonger  à  tout^ 

L  A    S  ALINE.. 
Miaîs  je  ne  le  portai  pas  loin ^  La  Mer ,, 
Tavare  Mer  a  tout  englouti  ;  &  je,  n*aii 

làuvé  du  naufrage ,  que  mes  fçrupujes  &: 
mon.intégrité.. 

B  R  I  G  A  N  T  I  N; 
Ceft  le  principal.  Que  fais-tu  diMîc.  àt 
préfent?; 

LA    SALIN  E. 
Je  fuis  réduit  à  fervir  un  jeune  hom- 
me dont  Tamour  me  taille  bien    delà, 
befogne  ;   &  cet  équipage  n'eft  qu'un: 
déguifement  pour  fervir  fa  paffion. 
B  R  I  Q.  A  N  T  I  N., 
A  qui  en  veut  donc  ton  Maître  ici? 
L  A    S  A  L  I  N  E. 

A  la  fille  d'un  certain  Juif ,  chez  quiî 
je  me  fuis  introduit. 

B  RI  GANT  IN- 
Son  nom? 


C  O  M  Ê  D  I  F.  r.^ 

LA    SALINE. 
Je  n'en  ai  pu  encore  retenir  que  la^ 

moitié;  Hazaèl-Baxa-Nimbrod-Ifcarioh- 
Sabatin. 

B  R  r  G  A  N  T  I  N. 
Quoi  !  Benjamine?  la  fille  de  M., Sa- 
batin ! 

L  A    S  A  L  1  N  E. 

C'efl  cela  même, 

B  R  I  C  A  N  T  I  N.    X 

Diable  !  la  jolie  fille  ,  &  le  vilaîb 

perc! 

LA    S  A  L  1  N  E.. 

Tuleconnoîs? 

B  R  16  A  N  T  I  N^. 

Trait  pour  traie,  Tienr,.  rufure  ,  la? 
dureté ,  la  défiance ,  la  fraude,  &  le  par- 
jure, avec  quelques^  régies  d'Arithméti- 
que n'eft-ce  gas  ce  qu'on  appçUe  ici  M.. 

Sabatin  ? 

EA    S  AL  IN   E. 

Jufteniént.  Mais  en  réccktipenfe ,  Vàgé^ 

nérofité  ,  la  tendrefle ,  la  franchifé ,  &  la^ 

confiance ,  avec  une  taille<livine>  le  vifa- 

ge  le  plus  gracieux ,  les  yeux  les  plus  bril- 

jtans  du  monde  9  &  mille  autrçs.mcnKI^. 
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^traits ,  c'efl  ce  qu'oa  appelle  ici  Benjav^ 
mine» 

B  R  I  GA  NT  Itr. 
FefteJ  quelle  pâte  de  fille  ! 
L  A     S  A  L  I  N  E. 

Cette  fille^ta,  comme  tu  vois,  méricr 
aflèz  qu'on  ne  s'épargne  pas  à  la  tirer 
des  mains  d*unr  père  comme  lé  (îen  ,  qui  ^ 
pour  comble  dé  dureté  ,  là  veut  donner 
pour  femme  à  un  brutal  d'Armateur  en-- 
core  plus  digne  de  notre  indignation. 
Non  ,  mon<:her  Brigantin  ^  non  ,>ne  fouf- 
frons  point  cette  Injufte  alliance  ;  &-.  que- 
le  fort  ne  nous  ait  pas  raflèmblés  en  vaim. 

B  RI  MARTIN. 
Xu  n'as  qu'à  dire. 

LA   saline: 

Me  voilà  déjà  courtier  de  M.  Sabatin  r 
j'en  ménage  plus  commodément  les  inté- 
rêts, de  mon  Maître;  &.pour  peu  que  tu^ 
me  fécondes»... 

BRI  G  A  N  TIN. 

Volontiers  ;  je  fuis,  tout  à  toi.  Qu*y  a-il 

àr  (gagner?- 
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L  A.    S  A  L  I  N  E. 

Ta  liberté.  Pourquoi  fecouer  Ta  tête? 
^1  nous  fervons  udlemenc  mon  Maître  ^, 
crois-tu  qu'il  manque  dé  crédit  ou  d'as- 
genc  pour  l'obtenir  ? 

B  R  1  G  A  N  T  I  NL 
Ce  n*eft  pas  cela. 

l.  A    SALINE. 

Quoi  donc  ? 

B  R  I  G  A  M  T  I  N; 

Veux-tu  que  je  tedife  ?  j'ai  pris  monr 
parti  :  je  commence  à  me  faire  au  fervice  \ 
&  d'ailleurs  il  y  faudroit  toujours  reveniir. 
LA   S  A  L  LN  E. 

Si  bien:d(Hic  que  tu  airnerois  inièux  ta. 
liberté  en  argent  ?. 

B  R  I  G  A  NTriSf. 

Sqr  ce  pied-là ,  il  n'y  a  point  dé  c(àt»> 
ger  que  je  n'affronte. 

L  A    S  A  L  I  N  E. 
Voici,  mon  M^tre.  tout  à  propos. 

B  R  I.G  ANT  IN^ 
Ciel  !  ç'e&  Léàodie  l 
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se  E N  E     II  ï. 

LÉ  ANDRE,  LA  SALINE^. 
B  RIGA  NT  IN. 

LA     SALINE./ 

MOnfîeur ,  voi|à  une  Vîhuofè  que? 
je  vous  préfente.- 

L  É  A  N  D  REi 

Eh  !  c'efl  ce  coquin  de  valet  que  j-avoîi. 
a  Paris  !  .        •  ^ 

B  R  I  G  AN  T  IN» 
Fort  à  votre  fervîce  ,  Monfieur,. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Ah  J  Monfieur  le  fripon^ ,,  vous  mé- 
payerez,  au  moins  de  vos  deux  oreilles^ 
te  Diamant  que  vjous  me  volâtesi 
\      LA    S  A  LIN  E^  . 
Comment  Diaùbl^  f  un  Diamant  T 

B  R  I  G  AVM  T  I  N. 
Ah  !  Monfieur ,  je  vous  demandepar— 
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m  dêferpoir ....  de  lafurprife  •  •  • .  que  le 
renards  •  • .  de  TimpuilTaiice  oÎLJèToîs  .fl 
L  É  A  N  DR  £^  luifurprenant'ianiainSani 

Comment  ^  eiTrooté  !  que  <âierçl)es>- 
tu  là  f  ' 

BRIGANTIN. 

Un  mouchoir,  Monfieurj^poureflujef 
mes  larmes.  , 

LAS  ALÎ  NÉ^ 
Ii'hâbîtude ... 

L  É  A  N  DR  B. 
Je  ne  fçaîs  qui  me  tient.  •  » 

LA    SALINE. 

Tout  beau ,  Monfieur ,  ce  bona  Vogife 
iious  eft  plus  néceflàire  que  vous  ne  pea« 
féz.  Je  Tavois  dé}à  inis  dans  nos  intérêts  ;: 
ic  il  va  vous  rellicuex  le  tout  en  belles  Sa 
bonnes  fourberies. 

B  R 1 9  AN  1 1 N  »  enfe  tela>.anu.. 
Il'mA&ùt au  retour.  . 

I,  À    SALINE,, 

•  .•■■•)       •    »;>     ■    '     1.0.'. i  -  ■ 

'    Ne  t»  métis  pM  en  peme»    "  ; 

f^  A  N  D"R.B«f^^:    ■■■■ 

Ah  !  ïmai.  pauvre-  la  Sà^iJ  >»"«»;  Jt- 


il     LE  PORT  DE  MER;     ^ 

mais  eu  plus  befoin  de  fecours.  Tout 
femble  conjurer  contre  ma.  Samme  :  mon 
Oncle  eft  ici.  ^^ 

LA    SALINE.  ^M 

MonHeur  Salomin  ?  ^^M 

L  E  A  N  D   R  E. 
Oui,  M.  SalomJn.  Les  gens  de  motr 
iquipage  l'ont  vu.  Comment  faire  ? 
LA    SALINE. 
Lever  l'ancre  ,  Monlîeur  ,  5f  prendre 
le  large. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Abandonaer  Benjamine;  ? 

LA  SALINE. 
Que  voulez-vous  ,  Monfieur  ?  So*-' 
ciendrons-nous  la  préfence  de  votre  On- 
cle f  II  n'y  a  que  fix  mois  que  vous  luf 
enlevâtes  fes  pierreries.  Nous  avons  été 
obligés  de  les  mettre  à  la  Juifverïe.  M, 
Salomin  me  croira  l'auteur  du  défori^re  : 
vous  me  l'avez  peint  brutal.  De  grâce  , 
Monfieur ,  évitons  l'orage  ,  &  ne  m'al- 
lez  pas  brifer  contre  ce  rocher-là. 


COMÉDIE,    .       ï^ 

L  É  A  N  D  a  E. 

Abandonner  Benjamine  !  &  tn  mq 
croif  un  cœur  àm'y  refondre  ? 
LA    SALINE. 
Mais  à  quelle  diable  de  manoeuvre  pré» 
tendez-vous  encore  m'employer  P  Vous 
m'ave2  déjà  fait  afiromer  mille  écueils  , 
depuis  que  j'ai  l'honneur  de  conduire  vo- 
tre barque  ;  &  votre  amour  eft  furieule- 
ment  oragei», 

B  R  I  G  A  R  T  r  N. 
Laiflèz-moi  faîre,  Monfieur  :  |e  veux 
vous  fervir  p,  moi ,  contre  vent  &  marée. 
L  É  A  N  U  R  E. 
Âh  !  tu  merends  la  vie ,  mon  cher  Bri- 
gantin  !  Seconde  fbn  zèle ,  mon  cher  la 

Saline  ! 

LA    SALINE. 

Il  ne  rifque  rien ,.  lui. 

B  RIG  A  NTI  n; 
Tant  pis  i  c^eft  un  agrément  de  moins*. 

L  A    S  A  L  I  N  £. 
Allons  y  Monfieur ,.  l'émulation  me  ga* 
gne..  Il  iSiut  fe  fâcrifier  pour  vous;^  J'ima* 
gine  déjà  un  moyen  de  vous  dérober  à.  la 
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vue  de  votre  oncle,  &  de  vous  introduire 
chez  le  père  de  votre  Maîtreflè.. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Chez  M.  Sabatîn  ? 

L  A     S  A  L  I  N  E. 
Oui.  Le  bon  homme  m'a  confié  fes  at 
feîrés  ;  &  je  prétends .  .  Mais  je  Tapper- 
çois.    Allez  tous  deux  m'attendre  à  U 
galère. 

B  R  I  G  A  N  T  I  N. 
Sans  adieu ,  camarade. 

LA    SALINE. 

Cet  honneur-là  ne  m'appartient  pas.. 
B  R  I  G  A  N  T  I  N. 

H  t'appartiendra  ^  il  t'appartiendra^ 


SCENE     IV. 

M.  SABATIN,  H  ALI ,  LA  SALIN  E. 
LA    S  AL  IN  E.  ' 

AHî  Monfieur,  je  vohs  trouve  à  pro- 
pos. Je  viens  de  tout  préparer  pour 

l'arrivée  de  nos  Efclaves^ 


COMÉDIE.  jii 

M.    S  A  B  A  T  I  N. 

Ceft  bien  fait.  Mais  as-tu  fongé  à  no- 
tre banqueroute  ? 

LA    SALINE. 

Oui ,  vraiment ,  Monlîeur  i  toutes  nos 

mefufes  font  prifes*  J'eipere  la  conduire 

Jbeuréulement  à  ternie ,  pour  peu  qu'Hall 

me  féconde. 

HALL 

Mivolir,  Signor,  mivolir,  maflar 

una  petita  difficulta. 

M.    S  À  B  A  T  I  N. 

Comment  donc  !  quelle  difficulté  ? 

H  A  L  h 

Habir  qualchi  fcwipuli ,  c  volir  fapir 
cheftar  gambarutta  ? 

M-    S  A  B  A  T  I  N. 

Ce  que  c'eft  qu'une  banqueroute  ?  Bon  ! 

c'eft  la  fin  du  commerce; tu  n'y  enten- 

droîs^rien* 

ti  A  L  L  ' 

Oh  !  ditmî ,  Signor ,  non  povir  fat 
niente,  fe  tîdn  fapir, 

L  A    SA  L  IN  E. 

Que  Vete-tu?Cléft  une  maniéré  ïionhête 
de  profiter  de  la  confiance  des  gens  >&  de 
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M.    S  A  B  A  T  1  N. 

Afsûrément.C'eft  un  brave  Pirate,  d'iin 
abord  un  peu  brufque ,  à  la  vérité  ;  qiais 
qui  a  de  grandes  intelligences  dans  £>a 
art,  &  qui  fçait  la  mer  par  cœur^ 

MARI  N.B. 

Mais ,  au  moins ,  devriez- vous  conJSiI* 
ter  rinclination  de  votre  fille,  > 

M.    S  A  B  A  T  I  N, 
Inclination  ou  non,  Marine,  M.  Dou- 
tremer  a  ma  parole ,  &  je  la  lui  tiendrai.. 

MARINE. 
Ma  fbï  !  je  ne  lui  confeillefoîs  pas  -de 
s'embarquer  à  l'étourdie.  Le  mariage  eft 
une  mer  bien  dangéreufe ,  quand  on  y  a 
l'amour  contraire. 

BENJAMINE. 
Non ,  non ,  Marine ,  mon  père  ne  me 
facrifiera  point  à  des  vues  d'intérêts  j  &  la 
nature .  •  ^ 

M.    S  A  B  A  T  I  N. 
La  nature  eft  une  bête ,  ma  fille  i 
quand  elle  s'oppofe  à  des  établiffejDfiens 
folides* 

MARINE 
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MARI  N,E- 

Oui ,  vraiment ,  voilà  un  établiflêment 
bien  fblide  qu'un  époux  Bottant  ! 


SCENE     VI. 

M.  DOUTREMER,  M.  SABATIN, 
BENJAMINE,  MARINE. 

M.    DOU  T  KeMER,  Jimane. 

SErviteur ,  beau-pere ,  me  voici  arri- 
vé. Epoufons  au  plus  vite  :  le  Port 

m'ennuye  déjà. 

M.    S  A  B  A  T  I  N. 

Allons ,  ma  fille ,  faluez  M,  Doutremer. 
M.    DOUTREMER. 
Sans  façon,  M.  Sabatîn,  achevons  ma 
pipe  &  nos  affaires  :  à  quand  là  noce? 
M.    S^A  B  A  T  I  N. 

A  demain ,  fi  vous  voulez. 

BENJAMINE. 

A  demain ,  mon  père  ! 

M.    DOUTREMER. 
Elle  a  raifon  :  pourquoi  pas  aujour- 
d'hui ? 

Tome  L  B 
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BENJAMINE. 
Ah  !  de  grâce  ,  mon  père ,  ne  précipitez 
pas  tant  les  chofes  ;  accordez-moi  quel- 
que tems  pour  calmer  mes  répugnances  ; 
&  s'il  faut  que  je  me  facrifie  à  vos  ordres, 
laiflez-moi  du  moins  préparer  mon  cœur 
à  cet  effort. 

M.    DO>UTREMER. 
Bon ,  bon ,  Mademoifelle ,  les  vents 
entendent  bien  toutes  ces  raifons-là.  Ils 
ibufflent,  il  faut  voguer. 

BENJAMINE. 

Vous  pouvez  voguer  tout  feul  :  pour 

moi  qui  ne  fuis  point  faite  à  la  mer.  •  •  • 

M.    DOUTREMER. 

Vous  vous  y  ferez ,  Mademoifelle ,  & 

je  vous  en  garantis  ;  quitte  pour  quelques 

maux  de  cœur. 

BENJAMINE. 

Je  tâcherai  de  n*en  avoir  point  à  vous 

reprocher. 

M.    DOUTREMER. 

Oh  !  parbleu  !  nous  verrons  :  votre  pè- 
re m'a  promis  ce  mariage-là,  &  je  prcr 
(ends  qu'il  me  le  tienne. 


COMÉDIE.  xj 

M.    S  A  B  A  T  I  N. 

Ceft  comme  fi  les  Notaires  y  avoient 

pafle. 

^  MARINE. 

Pas  cout-à-fait. 

M.    DOUTREMER. 

Songez  donc  aux  formalités  &  à  la  ce- 

xémonie^  Je  n'entends  rien  à  tout  cela  » 

mais  je  me  charge  du  refte. 

MARINE. 

Flaifance  manière  de  faire  l'amour! 

M.    DOUTREMER. 

Je  ne  m'en  pique  pas.  Marine,  ce  n'cft 

pas  mon  métier. 

MARINE. 
Pourquoi  vous  mêlez-vous  donc  d'é- 

jToufer? 

M.    DOUTREMER. 

Ceft  autre  chofe* 

MARINE. 
Diftinftion  du  Corfâire> 

M.    DOUTREMER. 
Ce  n'eft  pa$  que  je  renonce  à  aimer  ta 
Maîtreflè ,  non ,  &  fi  elle  vouloit  m'ai- 
mer  un  pQu. .. .  «  • 

B  ij 
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BENJAMINE,  /e  repoujfant. 

Ah  !  vous  m'empeftez  ! 

M,    DOUTREMER. 

Quoi  !  ces  délicacefles  fur  un  Port  ! 
Quand  vous  feriez  en  pleine  terre. .... 

MARINE. 

Vous  voyez  bien  que  vous  n'êtes  pas 
faits  l'un  pour  l'autre. 

M.    DOUTREMER. 

Bagatelle!  Je  veux  qu'en  moins  d'un 
mois  elle  fçache  fumer  comme  un  Ja- 
niflàite  ;  &  nous  n'aurons  pas  plutôt  fait 
un  petit  cour  du  monde  enfemble.  •  •  •  • 
Touchez-là. 

MARIN   E  y  lui  tendant  la  main. 

Tenez ,  Monfîçur ,  ç'eft  comme  fi  c'é- 
toit  ma  MaîcreflTe.  Vous  pouvez  compter 
fur  une  averfion  invincible  :  &  que  plu- 
tôt que  de  vous  époufer ,  nous  nous  jet- 
terons toutes  deux  dans  la  mer ,  une  pier- 
re au  col.  Vous  nous  pécherez  fi  vous 

voulez. 

M.    S  A  B  A  T  I  N. 

Vous  êtes  un  infolente.  ^  .  • 
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BENJAMINE. 
Oui  ^  mon  père  ,  ce  font  mes  fentî- 
mens ,  &  je  vous  laifle  le  maître  d'en 
faire  Tépreuve. 

MARIN  E. 
Votre  fervante. 


SCENE     VII. 

M.  DOUTREMER,  M.  SABATIN. 

M.    DOUTREMER. 

FRanchement ,  M.  Sabatin,  nous  au- 
rons de  la  peine  à  revirer  cet  efprit-là. 

M.    S  A  B  A  T.  I  N. 
Ne  vous  métteîs  pas  en  peine  :  je  fçae- 
rai  la  réduire.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi 
la  mer  &  vos  manières  l'ont  d'abord  un 
peu  effrayée. 

M.    D  OUTRE  MER. 

Ma  foi ,  beàu-pere ,  je  ne  changerai 
pourtant  ni  de  manières ,  ni  d'élémens  ; 
vous  n'avez  qu'à  voir, 

M.    S  A  B  A  T  I  t^. 

Il  faudra  bien  qu'elle  s'y  fafîè. 

Biij 
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M.    DOUTREMER. 
Songez  donc  à  l'y  difpofer.  Je  m'en 
vais  faire  un  tour  à  mon  bord  ,   JSc  je 
reviens  fur  le  champ. 

M.    S  A  B  A  T  I  N. 

Allez  :  vous  pouvez  compter  fur  elle; 

je  vous  réponds  encore  de  ià  perlbnae^ 

au  cœur  près,  qui  pourra  venir. 

M.    DOUTREMER. 

Parbleu  !  qu'il  vienne  ou  non  ;  je  l'en 

quitte.  £{l  -  ce  qu'on  regarde  les  filles 

par  là. 

M.    S  A  B  A  T  I  N. 

Vous  avez  raifon  ;  le  cœur  n'eil  qu'un 
zéro  dans  un  mariage  biea  fenfé. 
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SCENE     VIII. 

M.  SABATIN  ,  MARI^fE  ,  LA. 
SALINE  en  Marchand  d'Efclaves, 
avec  LÉANDRE  en  More  ,  BRI- 
GANTIN  en  Efclavone ,  €r  d'autres 
Efclaves. 

MARINE. 

MOnfîeur  ,   voilà  une  manière  cTc 
Turc ,  avec  des  façons  d'efclaves 

qui  vous  cherchent» 

L  A    SALI  NE. 

Ah  !  Monfieur  ,  foyez  le  bien  trouva. 
M.    SABATIN, 

Sans  façon,  Monfieur,  que  vous  plaît-il  î 

LA    SALINE. 

Ceft  de  la  part  de  votre  correfpon- 
dant  de  Smyrne ,  qui  vous  envoyé  ces^ 
Efclaves  que  vous  devez  vendre  à  la  foi- 
re ,  5c  vous  en  voyez  un  échantillon. 
M.    SABATIN. 

Voilà  vraiment  un  fort  bel  échantillons 

B  iv 
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L  A   S  A  L  I  N  E. 

Oh  !  pour  cette  marchandife-là,  je  défie 

qu'on  foit  mieux  afTorti.  Mais  il  faut  un 

peu  vous  montrer  ce  qu'ils  fçavent  faire. 

Allons ,  cette  Forlanne  :  je  ne  fais  point 

de  montre  ;  vous  allez  voir. 

(  Les  Efclaves  danfent»  ) 

LA    SALINE. 

Eh  bien  !  à  quoi  penfez-vous? 
M.    S  A  B  A  T  I  N. 

Je  fonge  à  y  mettre  le  prix  un  peu  haut. 
LA    SALINE. 

Vous  avez  raîfon  :  on  peut  tenir  ton 
fur  cette  marchandife-là.  Mais ,  écoutez 
un  peu  celle-ci  ;  elle  chante  jolimeht. 

(Une  Efclave  chante.) 

O  Felice  fchiavo  à^amor  , 
Frà  catene  d'una  belta , 
Goderfempre  dev'ilfuo  cor; 
Nella  leggiadra  juventù , 
Mend  giova  la  liberta^ 
Che  Vamorofa  fervitù. 

M.    S  A  B  A  T  I  N. 
Fort  bien! 


COMÉDIE,  fj 

L  A    S  A  L  1  N  E. 

Ma  foi  !  vous  y  ferez  votre  compte, 
fur  ma  parole  ;  il  n'y  a  rien  qui  renché- 
rifle  les  filles  comme  ces  petits  talens-là* 

MARIN  EyS^approchant  duMore. 

Ce  vifage-là  me  revient  aflez ,  il  eil 
d'un  beau  noir* 

M.    S  A  B  A  T  I  N.    :> 

A  quoi  efl-il  bon?  Cl>ante-t-il>  dan* 
fe-t-il? 

LA    SALINE, 

It  ne  chante,  ni  ne  danfe;  mais  il  ne 
laifle  pas  d'avoir  fon  talent  :  tout  More 
qu'il  eft ,  ce  Maraut-là  a  de  l'efprit  com- 
me un  finge,  &  c^eft  un  animal,  à  changer 
du  noir  au  blanc  dans  l'occaiîon» 
M.    S  A  B  A  T  I  N, 

Et  cette  autre  Efèlave  >  d'où  cft-elle  ? 
B  R  I  G  A  N  T  I  N. 

D'Efclavonie ,  Monfieur. 

L  A    S  A  L  1  N  E* 

Elle  efl  joHe  femme»  ouï  l 
B  R  I  G  A  N  T  I  N. 

Fi  donc  »  fi  dooc ,  vous  me  ùkts  lou- 

Bv 
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gir.  Il  eft  vrai  qu^un  Bâcha  entre  le  mains 
de  qui  je  tombai ,  me  deflina  fur  ma  mine 
au  Sérail  du  grand  Seigneur  ;  mais  il  fe 
trouva  un  petit  obftacle.  On  n'entre  point 
là  qu'on  ne  foit  fille ,  exaâement  fille  ; 
&  ,  par  malheur  ,  j'étois  mariée  depuis 
trois  mois.  Trois  mois  plutôt ,  j'étois  en 
pafle  d'être  Sultane  favorite. 
M.    S  A  B  A  T  1  N, 

Elle  eft  réjouiflànte. 

LA    SALINE. 

Et  utile  de  plus.  Tenez  ,  donnez*lui 
votre  main ,  elle  vous  dira  la  bonne  aven- 
ture à  livre  ouvert. 

M.  S  A  B  A  T  I  N  ,  lui  donnant  fa  main 

toute  gantée. 

Voyons. 

LA    SALINE. 
Dégantez- vous  donc  ? 

BRIGANTIN. 
Ce  n'eft  pas  la  peine  :  j'apperçois  déjà 
à  travers  votre  gant  les  apprêts  de  cer- 
taine banqueroute. 

M     S  A  B  A  T  I  N. 
Paix ,  paix ,  paflbns  cet  article.  Pefte)! 
quel  Linx  f 
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B  R  1  G  A  N  T  1  N. 

Ah  !  voici  qui  ne  dit  rien  de  bien.  Vous; 
avez  des  vues  poiir  votre  fille ,  que  fesi 
inclinations  ne  fécondent  point  du  iquu 

M.    S  A  B  A  T  I  N, 
Il  eft  vrai. 

B  R  I  G  A  N  T  I  N. 
Votre  main  la  menace  de  malheur  r^ 
mais  laiflez-moi  faire  ;  je  ne  veux  quer 
manier  fon  cfprit  un  moment  ;  je  lui  in- 
finuerai  des  réfolutions  convenables  ,.  & 
je  veux  la  rendre  heureufe  en  dépit  de 
cette  main-là.. 

M>,  S  A  B'  A  T  I  H^ 

J'aimebien  autant  €eux-ci  qpe  les  au^ 
très* 

L  A    S  A  L  I  NE 

Gela  fé  trouva  le  mieux  du  monde.. 
Mon  maître  m'a  chargé  de  vous  les  pré  ^ 
fenter  de  fa  part,  en  reconnoiflknc«  de 
foins  que  vous  prendrez  du  reflet 

M.    S  A  B  A  T  I  NI 

Je  lui iiiis.  vraiment  fort  obligé^  &^ 

B>  vj 
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les  veux  garder  pour  l'amour  de  lui.  Mats 
vous  plaît-il  d'entrer  ? 

LA    SALINE. 
Kon  ;  je  m'en  retourne  à  la  rade  ;  & 
nous  débarquerons  quand  vous  jugerez  à 
propos. 

M.    S  A  B  A  T  1  N. 

Serviteur. 
iU  rentre  avec  Léaadre  &•  BTÎgarttîn.i 


COMÉDIE.  37 


SCENE     IX. 

MARINE  ,     LA    SALINE. 

LA  SALINE,  en  quittant  fin  habit  de  Turc. 


H  bien  !  Marine ,  ne  m'en  fuis- je  pas 
[bien  tiré  ? 

MARINE. 

A  merveille  ;  mais  à  quoi  cela  nous 
mene-t-il  ? 

L  A    S  A  L  I  N  E. 

A  donner  le  tems  à  Léandre  de  s'ex- 
pliquer avec  Benjamine^  pendant  que  je 
travaillerai  de  mon  côté  à  faire  échouer 
Monfieui  Doutremer* 
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L  C  E  N  E     X. 

M.  SABATIN  ,    LASALINE.. 

MARINE.     ' 

M.   SABATIN, 

AH  !  je  fuis  perdu  !  je  fuis  ruiné .' 
LA    SALINE.    . 
Comment  donc,  Monfieur ,  qu'e/l-il: 
arrivé  ? 

M.    SABATIN. 

Ce  coquin  de  Turc  qui  vient  de  m'em- 
porter  mes  pierreries. 

LA     SALINE. 
Vos  pierreries  ?  Ah  !  je  fuis  volé  !' 

M  A  R  I  N  E. 
Ne  perdez  point  de  tems  ;  courez  vîte* 
au  Port ,  de  peur  qu'il  o'échape. 
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SCENE     XL 

BENJAMINE,    MARINE. 

BENJAM  INE. 

EH  bien!  ma  pauvre  Marine,  com- 
ment nous  déferons-nous  de  ce  Mon- 

lîeur  Doutremer  ? 

M  A  R  IN  E. 
Ma  foi  ,  Mademoifelle ,  je  ne  fçais 
pas.  Votre  père  veut  que  vous  époufiez 
ce  Pirate-là  :  franchement ,  noui  fom- 
mçs  mal  :  il  a  le  vent  fur  nou5. 
BENJAMINE. 
Et  pour  comble  de  maux ,  Léandre 
m'abandonne  encore  dans  cette  extré- 
mité. \ 

M  A  R  I  N  E. 

Léandre  vous  abandonne  î 

BENJAMINE. 
Qu'il  eft  cruel  !  Marine ,  Il  y  â  pths 
d'un  jouf  que  )e  n'ai  eu  de  fes  nouvelles. 

MARINE. 
Vous  moquez*vor>s  ?  Je  croyob  toit 
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perdu.  Quoi  !  pour  quelques  mdmens 
employés  fans  doute  à  chercher  des  re- 
mèdes effentiels,  vous  allez  d'abord  aux 
inveftives  !  Fi ,  Mademoifelle ,  faut-il 
avoir  le  cœur  (i  ombrageux? 

BENJAMINE. 
Juge  par  là  de  mon  amour  pour  Léan- 
dre ,  &  par  cet  amour ,  comprends  toute 
mon  averfîon  pour  fon  rival. 

MARINE. 

J'entre  dans  tout  cela  à  merveille; 
mais  }e  ne  vois  pas  par  où  en  fortir» 

B  E  N  J  A  MI  N  E. 

Mais  quelque  dureté  que  mon  père 
affeâe ,  crois-tu  qu'au  fond  il  ne  confer- 
ve  pas  encore  aflez  de  tendreflè  ? . . .  • 

MARINE. 

< 

Que  parlez-vous  de  tendreflè  ?  Je  ne 
vous  connois  qu'un  père  Juif  :  je  n'en 
ij^ache  point  d'autre.  . .  • 

BENJAMINE. 

S'il  étoit  bien  convaincu  du  défefpoir 
où  fa  réfolutiÎQn  me  jette.  «  «  • 
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MARINE. 

•  • 

Il  n'en  démordroît  pas,  vous  dîs-je  :  H 
a  calculé  ce  mariage,  &  en  a  fait  la  preu- 
ve ;  il  n'y  a  plus  à  revenir. 

BENJAMINE. 
Malheureufe  ! 

MARINE. 

Mais ,  en  récompenfè ,  il  vous  defline  ^ 
pour  préfent  de  noces ,  les  deux  plus  ai- 
mables efclaves. 

BENJAMINE. 

Ah  !  ne  me  parle  de  rien  qui  ai  rap« 
port  à  ce  mariage-là  ! 

MARINE. 
Patience  ;  ils  pourront  bien  étourdir 
votre  douleur ,  &  vous  tenir  lieu  même 
de  votre  Amant. 

BENJAMINE. 

Tu  m'outrages  ! 

MARINE. 

Vous  verrez  ,  vous  verrez.  Il  y  a  une 
Efclavone  qui  vous  fera  bonne  à  mille 

chofcs  ;  &  le  joli  petit  More Votre 

cœur  m'en  dira  des  nouvelles. 
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SCENE     X  I  L 

BENJAMINE,    MARINE, 
BRIGANTIN,  en  Efdavone. 

BRIGANTIN,  à  part. 

NE  pourrai  -  je  point  trouver  la  fille 
de  notre  Juif? 

MARINE. 

Tenez ,  voici  TEfclavone. 

BRIGANTIN. 

Ah  !  Mademoifeile ,  je  mourois  dlm- 
patience  de  vous  rendre  mes  refpeâs  ;  Se 
je  fçais  bon  gré  à  rEfclavage.  «...  que 
le  fort.  • .  .  dont  l'agrément  m'offre  Toc- 
cafion. . .  •  Je  fuis  votre  très-humble  fer- 
vante ,  Mademoifeile. 

MARINE. 

Le  compliment  efl  bien  troulTé. 
BRIGANTIN  à  Marine  dans  fa  voix  natUTelle, 

N'eft-ce  pas  ?  (  reprenant  fa  voix  de 

-femme.  )  Mais  Mademoifeile  efl  toute  à 

fes  chagrins ,  &  il  ne  lui  relie  plus  guère 
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d^attencion  pour  mon  zèle. 

BENJAMINE. 

Comment  voyez- vous  ,  je  vous  prie  , 
gue  j'aye  des  chagrins  ? 

B  R  I  G  A  N  T  I  N. 

Bon!  Mademoifelle y •  je  lis  dans  les 
coeurs  tout  couramment.  Demandez  û 
\e  n'ai  pas  lu  tantôt  tout  votre  père  ^  dès 
la  première  vue  ? 

MARINE. 
Jufqu'à  la  dernière  (îilabe. 

B  R  I  G  A  N  T  I  N. 

Vous  êtes  encore  plus  lifible ,  vous. 
ïenez  ,  horreur  d'un  mariage  qui  vous 
menace  ;  impatiente  de  voir  un  Amant 
que  vous  craignez  de  perdre  ;  murmure 
contre  un  père  qui  vous  facrîfie  à  fon  ava- 
rice ;  n'eft-ce  pas  là  Tabrëgé  de  votre 
Eceur  ? 

BENJAMINE. 

Vous  m'étonnez  ! 

B  R  I  G  A  N  T  I  N. 

Je  ferai  plus ,  je  veux  vous  fèrvîr.  Je 


c- 
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fçais  ce  qu'il  en  coûte  à  notre  fexe  de 
n'avoir  pas  ce  qu'il  aime.  On  fouffre  dia- 
blement. 

'    MARINE. 

Je  vous  en  réponds. 

BRIGANTIN* 

On  a  aimé  quelquefois  ;  vouV  pouvez 

croire  qu'on  n'a  pas  déplu  ;  des  monfbes 

d'époufeurs  font  venus  à  la  traverfe  :  j'ai 

tant  juré  contre  ces  chiens  de  païens. 

BENJAMINE. 

Il  eft  vrai  qu'ils  font  bien  cruels. 
B  R  I  G  A  N  T  l  N. 

Cruels  !  ce  font  de  vrais  Turcs  :  il  fem- 
ble  qu'ils  nous  faiïènt  exprès ,  là ,  pour 
nous  faire  enrager. 

MARINE. 
Le  beau  plaifir  ! 

B  R  I  G  A  N  T  I  N. 
Que  ne  nous  laiflent-t-ils  le  foin  de 
nous  pourvoir  !  Ne  fçavons-nous  pas  ce 
qu'il  nous  faut  P 

MARINE. 

Qui  le  fçait  mieux  que  nous  ? 
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B  R  I  G  A  N  T  I  N. 

Mais  les  chofes  font  fi  mal  réglées  ; 
l'amour  fouffle  à  droit ,  le  mariage  fouffle 
à  gauche  ;  le  courant  de  la  nature  nous 

emporte ,  la  raifoii  à  beau  ramer 

L'orage  fe  déclare. .  .  .  On  perd  la  tra- 
montane  Je  ne  fçais  fi  je  m'expli- 
que -,  mais  vous  voyez  bien  que  les  parens 
ont  tort. 

MARINE. 

C'efl  làns  réplique. 

B  R  1  G  A  N  T  I  N. 

Demandez,  demandez  à  mon  cama^ 
rade,  il  va  vous  confirmer  tout  cela. 
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SCENE  XII. 

BENJAMINE,    MARINE, 

BRIGANTIN,  en  femme  Efclavone. 

LÉANDRE,  en  More. 

L  É  A  N  D  R  E. 

EH  !  qui  pourroit ,  Mademoiselle , 
ne  pas  condamner  les  auteurs  de  vos 
chagrins  ?  Mais,  ce  n*eft  pas  aflez  de  les 
plaindre  y  il  faut  vous  en  affranchir.  Trop 
heureux  fi  notre  zèle. ,  • , 

BKIG  A  l^  TIN,  bas  à  Léandn. 
Autant  de  perdu  ;  vous  Teffarouchez* 

L  É  A  N  D  R  E. 
Ah  !  charmante  peribnne  ,  honorez- 
moi  du  moins  d'un  de  vos  regards  ;  & 
faites  grâce  à  ma  couleur  en  fkveur  de 
mes  fentimens* 

MARINE,   à  Benjamine. 

Il  n'efl;  pas  fi  diable  qu'il  eft  noir, 

BE  NJAMINE. 

Laiflèz-iïxoi ,  je  vous  prie,  c'eftia  feule 
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preuve  que  j'exige  de  votre  affeâion, 

L  É  A  N  D  R  E. 
L'heureux  Léandre  fans  doute  eft  l'ob- 
jet de  cette  inquiétude  ? 

BENJAMINE. 
Que  dites-vous  de  Léandre  ? 

LÉANDRE. 
Je  fçaîs ,  Mademoifelle ,  toute  la  part 
qu'il  a  dans  votre  cœur  ;  &  c'eft  en  fa  fa- 
veur que  je  vous  prie  d'agréer  mes  fer- 
vices.  J'entre  dans  tous  les  tranfports  que 
lui  doit  caufer  votre  tendreflè ,  &  j'ole 
même  vous  remercier  à  vos  genoux. , .  ^ 
(  //  lui  baife  la  main  &*fe  découvre.) 

B  EN  J  AMINE. 
Infolent. . . .  Ah  I  Léandre  ! 

LÉANDRE. 
Ah  !  Benjamine  ! 

MARINE. 

Les  pauvres  enfans  ! 

BENJAMINE. 

Quelle  joye  !  je  tremble  ;  cachez-vous 
vite ,  crainte  qu'on  ne  vous  furprenne.  . .  ; 
Que  je  vous  voye  encore  une  fois!  • . .  Par 
quelle  aventure  étes-vous  ici? 
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L  É  A  N  D  R  K. 

Votre  père  atcendoic  des  Efclaves  de 
Smyrne  :  la  Saline  les  a  prévenus ,  nous 
a  fuppofés.  Je  vous  vois  enfin ,  que  nous 
importe  le  refte  f 

BENJAMINE. 

Vous  fçavez  que  Monfieur  Doutremer 

cfl  arrivé  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 

£h  bien  !  à  quoi  êtes- vous  réfolue  f 

BENJAMINE. 
Je  ne  fçavois  pas  bien  encore  ;  mais 
votre  préfence  me  détermine  ;  &  j'aime- 
rois  mieux  mourir  que  de  me  fouâfrir  à 
un  autre. 

B  R  I  G  A  N  T  I  N. 
Vous  ne  mourrez  point ,  Mademoifèl- 
le  :  c'eA  moi  qui  tiens  le  gouvernail ,  & 
je  vous  conduirai  à  bon  porc ,  fur  ma 
parole. 

BENJAMINE, 

Ce  n'eft  point  une  femme  ? 
B  R  1  G  A  N  T  1  N. 

Je  ne  Tai  jamais  été. 

LÉANDRE. 
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L  É  A  N  D  R  E. 

..  ,      .       - 1  ■  ■  -  ,         .    . 

-  C'eft  un  de  mes  anciens  valets  que  j'ai 
trouvé  ici,  &  qui  doit  vous  fervir  auprès 
de  votre  père  ,  fous  l'habit  où  vous  le 
voyez.  -        ; .  ■''■' 

B  EN  J  AM  INE. 
L'honnête  garçon  î  Ne  voudra-t-il  pas 
bien  garder  cette  montre  pour  l'amour 

de  moif 

L  É  A  N  D  R  £• 

■       -    ti 

Non,  s'il  vous  plaît. 

B  R  I  G  A  N  T  I  N. 
Laiflez  ,  laiffez  ,  Monfieur  ;  cela  n'eft 
pas  inutile  :  en  cas  de  fourberie  ^  on  ne 

fçauroit  prendre  fon  tems  trop  jufte* 

MARINE. 
Ciel  î  Voici  votre  père  1 


Tome  h 
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SCENE    XIV. 

M.  SABATIN,  BENJAMINE, 

LÉANDRE,.  MARINE, 

BRIGANTIN, 

M  A  R  I  N  £L 

EH  bien  !  Monfieur ,  avez-vons  dei 
nouvelles  de  votre  Turc  f 

M.    S  A  B  A  T  1  N. 

Pas  eiKore  ;  mais  je  viens  d'envoyef 

des  Sbyres  après*  Ah ,  ah  !  ma  fille ,  que 

faites-vous  ici  ?  Ne  vou$  avois  -  je  pas 

défendu  de  prendre  Pair  qu'à  traver  vos 

jaloufies  ? 

B  R  I  G  A  N  T  I  N- 

Je  lui  cpntois  ,  en  nous  promenant ,  la 

manière  dont  je  fuis  tombé  dans  Telcla- 

vage. 

M.    S  A  B  A  T  I  N. 

Ce  n'eft  pas  pour  vom  que  je  parle  ; 

je  fuis  ravi  que  vous  Verttreteniez.  Oui , 

Benjamine ,  écoutez  sette  femme-là  :  elle 

eft  de  bon  confeiU 
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BENJAMINE, 
le  tâchèraî  d'en  profiter ,  mon  per^ 

BRIGÂNTIN9  feignanf  de  continuer  ftm 
Hijloirey  &*  fe  mettant  toujours  devant  mon^ 
Jieur  Sabatin  y  pendant  que  Liaiidré  pa^te  à 
Benjaminem 

Sur  ce  port  donc  ^  oh  je  vou$  difeis  qiie 
mes  parens  m'avoiesat  menée,  je  vis  un  cer- 
tain homme  de  mer  qui  me  vît  aul&;  il 
fut  touché  de  la  délicateflè  de  mes  traits; 
îe  fus  charmé  de  fon  ait  marin,  de  fa 
voix  brufque ,  &  de  la  plus  belle  w^MÙ- 
tache  du  Levant. 

M.    S  A  B  A  Y  tu. 

Boni 

Vous  trouvez  du  caprice  à  cola  V  tSHtit' 

vous  fçavez  que  c*eft  le  défont  deç  belles. 

Bret Ecoutez-moi  donc. 

M.    S  A  B  A  t  1  N. 

Je  VOUS"  écoute.  ' 

b:rigantin. 

Nous  nous  aimâmes.  Mes  pâtens^ihe 
'deflinoient  un  époux  de  terre  ferme  ;  m^is 
néant,  mon  cœur  étoît  à  flot.  Vousi  0e 
m'écoutez  pas? 
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M.    S  A  B  A  T  I  N. 
Si  fait ,  fi  fait. 

B  R  I  G   A  N  T  I  N. 
.  Infin ,  j'époufai  le  Corfaire  ,  &  nou$ 
ne  fumes  pas  plutôt  mariés ,  que  nous 
nous  embarquâmes.  Me  fuivez-vous  ? 
M.    S  A  -B  A  T  1  N.       . 

Oui,  vous  dis- je, 

B  R  1  GA  HT  I  N. 

Il  me  dit  qu'il  vouloit  me  faire  voir 

toute  la  terre. 

MARINE. 

Pouviez- vous  vous  réfoudre  à  aller  là? 

B  R  IG  A  N  T  IN. 
On  va  bien  loin  avec  ce  qu'on  aime  ; 
mais  le  perHde.  ... 

M  A  R  I  N  E. 
Eh  bien  ? 

B  R  1  G  A  N  T  T  N. 
J'ai  le  cœur  û  ferré  quand  j'y  fbnge!..' 
M.    S  A  B  A  T  I  N. 

.  .Que  fit-il  donc  ?  , 

B  R  1  G  A  N  T  I  N. 

^  Le  traître  commença  fon  voyage  par 
m'aller  vendre  à  un  Bâcha  avec  qui  il 
^Yoïc  fait  marché  pour  toutes  fes  femmes.; 
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V  .    .  . 

J'étois  la  treizième   malheureufe  qu*il 
•àchetoit  de  ce  barbare^ làv-  •     /    <     i 

M.    S  A  B  A  TïJSr;-^'  '      -l 
La  treizième  l      '    '         . 

B  R  I  G  A  NT  IN.; 
Hélas!  plût  au  ciel  que  jefuBe  la  der- 
«iere  !  J'ai  encore  apprU  en  arrivant  ici  , 
que  inon  bourr<pau  jettoit  Tes  |dombs  fur 
la  fille  d'un 'riche  Marchand  du  pays, 
pour  en  faire  fans  douce  le  même  ulag^, 

MARIN  F.  i 

Monfieur ,  un  Corfaire !  La  fiUed'ua 
riche  Marchand  !  il  faut  approfondir  ç^là, 
i/l.    S  AB  A  TIN. 

Qu'eft-'ce  donc  que  ce  Corlaire  r   • 
■'    '         "  BEMJAMINE.  ' 

C'efl;  un  homme  qui  rode  de  port  en 
porc  :  un  certain  Doutremer.  . , . 

M.  ;^  A  B  A  t:riNé 

Doutremer  ! 


i  J     .•  - 


1  '  v_  .\:. 


Monfieur  !  î 

BEN  J  A  MI  NE.; 
MqnpereK     .  l  .1 

C  Jij 
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B  R  I  G  A  N  T  l  N. 

D'où  viennent  donc  toutes  ces  fiirpri» 

fes  ?  Conwicroit.on  ici  mon  perfide  ? 

MARINE. 
Ceft  juftexiiçnt  celui^que  Moafieur  vou?> 

loit  faire  ipoufer  à  fa  fille. 

BENJAMIN  E. 
Moi ,  Je  ne  veux  point  être  vendue» 

M.    S  A  B  A  T  1  N. 
Non  9  non ,  ma  fille ,  cela  ne  fçanroit 
^tre  :  je  connois  celui  que  je  vous  deilK» 
ne  ;  &  je  vous  répons  qu'il  n'a  jamais  été 

marié. 

B  B  IG  A  NTIN- 
Tenez ,  celui  dont  je  vous  parle  p  cil 

un  homme  tirant  fur  le  matelot ,  qui  a  ^ 

comme  je  vous  ai  dit ,  l'air  marin  ^  la 

voix  brufque  &  le  tein  fàté. 

MARINE. 
Le  voilà, 

B  JB  N  J  A  M  I  N  E. 
Ceft-lui-même. 

M.    S  A  B  A  T  I  N. 
Seroit-il  poflîble  ? 

BRIGANTIN. 
Lefcélérat!  je  voudroîs  le  tenir  îcîj^ 

je  le  dévifagerois  de  bon  coeur. 
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SCENE     XV. 

M.DOUTREMER,M.  SABATIN, 

BENJAMINE,  LÉANDRE, 

MARINE,  BRIGANTIN. 

W.    DOUTREMER. 

POuf  îè  Côup ,  beau  père ,  vous  ferez 
content  de  moi  ;  &  je  défie  Made- 

moifelle-de  tenir  contre  la  petite  fête 

que  je  lui  ai  préparée.  Je  fuis,  morbleu! 

galant ,  quand  je  m'y  mets. 

LÉANDRE, i  part. 

Ciel  f  c'eff  mon  Oftcle  ! 

M-    S  A  B  A  T  I  N. 

Vraiment  ,  Monfîeur ,  j'apprends  ici 
de  belles  nouvelles  ! 

M.    DOUTREMER. 
Qu'eft-ce  à  dire  de  belles  nouvelles? 
MARINE,   bat  à  Brigantin. 

Ne  perds  pas  courage. 

B  R  I  G  A  N  T  I  N ,  iix. 

Il  e/l  ♦  tout  perdu. 

C  iv 
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B  R  I  G  A  N  T  l  N. 

D'où  viennent  donc  toutes  ces  ûîfptin 

fes  ?  Conn0Îcroit-on  jci  mon  perfide  ? 

MARINE. 
Ceft  juftexiiçnt  celui^que  Moafieur  vou^ 

loit  faire  époufer  à  fa  fille. 

BENJAMIN  E. 
Moi ,  Je  ne  veux  point  être  vendue» 

M.    S  A  B  A  T  I  N. 
Non  9  non,  ma  fille,  cela  ne  fçanroit 
^tre  :  je  coimkms  celui  que  je  vous  defU-» 
ne  ;  &  je  vous  répons  qu'il  n'a  jamais  été 

marié. 

B  B  IG  A  NTIN. 
Tenez ,  celui  dont  je  vous  parle ,  eît 

un  homme  tirant  fur  le  matelot ,  qui  a  » 

comme  je  vous  ai  dit ,  l'air  marin  ^  la 

voix  brufque  êc  le  tein  fàté. 

MARINE. 
Le  voilà, 

BJB  N  J  A  MINE. 
C'eft-lui-même. 

M.    S  A  B  A  T  I  N. 
Seroît-il  poflîble  ? 

BRIGANTIN. 
Lefcélérat!  je  voudroîs  le  tenir  icî^ 

je  le  dévifagerois  de  bon  coeur. 
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SCENE     XV.      . 

M.DOUTREMER,M.  SABATIN, 
,  BENJAMINE,  LÉANDRE, 
MARINE,  BRIGANTIN. 

M.    DOUTRËMER. 

POuf  îè  coup ,  beau  père ,  vous  ferez 
content  de  moi  ;  &  je  délie  Mâde- 

jnoifelle-de  tenir  contre  la  petite  fête 
que  je  lui  ai  préparée.  Je  fuis ,  morbleu  ! 
galant ,  quand  je  m'y  mets. 

t  Ê  A  H  î)  K  E,  â  pan. 
Ciel  r  c^eif  mon  Oncle  ! 

M-    S  A  B  A  T  I  N. 

Vraiment  ,  Monfîeur,  j'apprends  ici 
de  belles  nouvelles  ! 

M.    DOUTREMER. 

Qu'eft-ce  à  dire  de  belles  nouvelles? 

MARINE»  bat  à  BKigantin. 

Ne  perds  pas  courage. 

B  R  IG  A  N  T  lN\bâs. 

Il  e/l^  tout  perdu. 

C  iv 
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M.  S  A  B  A  J  I  N ,  à  M.  Dputremer,^ 

Fàlloit-il  penfer  à  ma  fille  pour  de 
femblabl es  perfidies?  '      "      ' 

M.    DOUTREMER.. 

Comment  donc  ?  des  perfidies  !  je  ne 
ne  m'accendois  pas  à  cette  bourafque-là. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

M.    S  A  B  A  T  I  N.  * 

Que  c'eft  être  bien  inhumain  que  d*é^ 
poufer  ainfi  de  jeunes  filles,  pour  les 
aller  vendre  à  des  Bâchas. 

M.    DOUTREMER.  \ 

Je  veux  être  noyé  fi  j'y  çomprens  rien/ 
Débrouillons  un  peu  ceci ,.  beau-peze  ; 
orientons-nous. 

B  R  1  G  A  N  T  I  N  ,  iflj  a  M.  Sahatin.  ' 

Ne  me  commettez  pas ,  c'eft  un  brutaL 

M.     S  A  B  A  T  I  N  a  M.  Doutremer. 
Vous  ne  pouvez  que  trop  vous  recpn- 
ïioître  :  &  cette  Efclave.  .... 

BRlGANTlN,aM.  Sabatin. 

m 

Vous  me  perdez. 

^M.    DOUTREMER. 
Eh  bien  !  cette  Efclave  ?  C 


/  C  O  M  É  DIE.'  :       fy 

M.    SABATI.N.   '         .   • 

N*eft-elle  pas  la  treizième  de  v<fc  fem-i 
mes  que  vous  avez  vendues  ?   ■      .,  >'i; 

M.    DOUTREMER.      ;  -^ 
Qui  ofe  donc  vous  foutenir  ces  împoC- 

tures  ?  .  .     .^ 

M.    S  A  B  À  T  I  N.  ;; 

Elle-même.' 

m!    D  O  Ù  T  R  E  M  E  R.  . 

Comment?  top„a™,e.         -'' 
B  R  I  G  A  N  f  I  N.    .      , 

«    •'  ,  ■•  ■       »  •    '  •       .-. 

Des  injurcîs  !  Ah  !  j'aime  mieux  me  re-. 

tirer. 

.  Bï.    DOUTREMER. 

Non,  non,  vén  t  rebleu  î  vous  ne  ni*é- 
cBaperèz  pas ,  fouVbe  que  vous  êtes  :  & 
je  vais  vous  mettre'  à  feu  &  ^  larigj' n 
vous  ne  changez  de  langage:   *       * 
-fiftlGANTIN,  dans  fa  voix  ricttttrelïl 

Ah  !  Mohfiëur,  quartier I  je  vibus  pre-- 
fiois  pour  un  autre^  ':^  /  -I   T    j  1  : .  1 

M.    DOÙTREiMER. 

î^^Ah  parbleu  !  Monfieur  le  frfpbn  yT<îus 

ii»^jWU5  en^auréé  jpâè  i^napole-imptkiéincmii 

Ç  V 
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BRlGANTfN  ,  ouvrant fen  habit  de  femmei 
fyfaifant  yoir  celui  de  Galérien» 

Tout-beau  !  Meflieurs  ;  )e  fuis  un  fri* 
pon  privilégié  :  voilà  mes  titres. 
M.    DOUTREMJiR. 

Eh  !  je  penfe  que  c'efl  ce  xnarauc  de 
Brigancin? 

B  R  I  G  A  N  T  I  N. 

C'eft  moi-même. 

M.    S  A  B  A  T  I  N. 

Le  More  eft  (ans  doute  du  complot  ? 
fl  faut  qu'il  nous  débrouille  tout  ceci« 
M.    DOUTREMER. 

Oui  y  par  la  fembleu  !  vous  parlecesz ,, 
eu  ppinc  de  quartier^  je  vous  tiaiteraî 
tous  deux  de  Turc  à  JVIore.. 

LÉAHDKZfff  dimafqmnu 
ijEii  bien  !  il  usât  dt^c  k  décottvw^. 

M.    DOUTRKMEH. 
Ciel!  c^eft  Léandre! 

L  É  A  N  B  R  E. 
Ouï  y  mon  Oncle  ;  vous  voyez  a  vor 
{eoPttS  W  xk«l  &  w  neveu»  C'eft  à.  vw^ 


C  O    M  É  0  ï  E.  sff. 

ée  voir  ce  que  vous  voulez  être  à  mon 
égard  ;  nuùs  au  moins  ne  me  tailTez  pas. 
ia  vie ,  lî  vous  voulez,  eocore  in'amchec 
Benjamiee. 

M.  S  A  S  A  T  I  N. 

"Eh  quoi  !  Monileiir  Do^tremer ,  &~ 
roit-ce  1*  le  neveu  dont  vous  m'aviez  ao- 
trefois  parlé  pour  ma  fille  ? 

M.    DOUTRBMER. 

Je  n'en  ai  poinc  d'autre. 


pn 
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■^^ 


SCENE     XVI. 

M.DOUTREMER,  M.  SABATIN, 
, BENJAMINE  ,    LÉANDRE, 
„  MARINE  ,  BRIGANTIN , 
LA  SALINE. 

LA    SALINE. 

DE  la  joie ,  Monfieur ,  de  la  joie. ! 
voilà  votre  Turc  qu'on  vous  amené. 
M.    DOUTREMER. 
Tenez ,  ce  fripon-là  eft  encore  de  l'in- 
telligence.       .  ' 

M.    SABATIN. 

Quoi ,,  Maraut .....     ^ 
<h  A    SALI  NE. 

Qu'eft-^ce  donc,  Meffieuts,?^  Fripon 
d'un  côté ,  iMafaut  de  rautré  rQue  veut 
donc  dire  tout  ceci  N- 

LÉANDRE. 

Que  tout  eft  découvert ,  mon  pauvre 
la  Saline  ,  &  que  mon  bonheur  ou  mon 
malheur  dépend  à  préfend  de  mon  On- 

jcle  que  taYQ% 


(ê, 


•    C  Ô  M  E  D  ï  Ë.  6t 

LA    S  AL  I  N  g: 
Vous  •  Monfieur  Salomin  ? 

M.    D  OUTREMER.  ' 

t.  Tais-^toi  :  je  né  fuw  Salomîn  qu^à  Mar-^ 
feille ,  &  je  fuis  ici  Doutremer.  Je  chan- 
ge de  nom  &  de  pavillon  félon  mes  in- 
térêts.     ^  :  ^ 

L  A    s  A  L  I  N  E. 

.  Excufez-  moi  donc  ,  Monfieur  ^Dou-. 
trëmer ,  de  ce  que  je  vous  ai  traité  eoxn- 
me  le  riyal  de  mon  Maître. 

M.     S  A  BAT  1  N. 
^Tréve   d'^clairçilTement.    Quelle  eft 
votre  réfolution  ?  Vous  voyez  qulî^  s'ài-*"* 
ment.  '  ' 

M*    P  O  U  Ml  RE  ME  «v     :« 

Je  nH^éfiterois.  pas  à  les  fendue  Ji^s^-j; 
reux  ,  fans  certaines  pierreries,  que  j'ai 
toujours  fur  le  cœur. 
^—  LA   SA  Lt  NE.       '         ^ 

Que  cela  ne  vops  epilijarr^e  pbuit  ;  no^y 
les  avionsconfiéès  à  Monfieur,  &  yoilàle 
fiîpèn  qtri  nbtis  les  a  volée  si 


V4 
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,     I'  ,L— I 

SCENE     XVII. 

M.  DOUTREMER ,  M.  SABATIN, 
BENJAMINE,  LÉANDRE, 
MARINE,  BRIGANTIN, 
LA  SALINE,  HALL 

H   A   L   I. 

NO  ,  no  >  mi  non  âar  fripone  :  mi 
far  gan^rutta. 

M.    D  O  V  T  R  E  M  E  R. 

Commeot ,  comment?  quev^vz-^w 
ctire  avec  u  gambarutt»  ? 

H    A    L   I. 

Si ,  fî ,  Signor ,  mi  fiât  un  pauvero 
Turca,  chefâr  gambaruttaiaconicienza.. 

Hl  s  a  B  a  T  I  n. 

Oh  parbleu!  je- te  fbraiipendfeavec  tft 

confcience. 

H    A    L    I. 

Ho!  ht  juftlcia  non  imjpicu!  uuiàjgv 
ht  régula» 


CO  M  É  D  I  E.  «j 

M.  DOUTREMER ,,  lui  arrachant  des  maint. 

Us  pierreries- 

Eh!  donwi  raaraut ,  &  va  te  faire 
pciiilre  ailleurs. 

HA     L    h 
A  la  farza ,  joAicia  !  juflicîa  ? 
M.    U  OUTREMER. 

Nous  compterons ,  Moivfieur,  C'en  e(t 
fait ,  Léandre  p  j'oublie  tout  ;  &  j'en  par- 
ferai par  où  Monfieur  Sabatin  voudra» 
M.    S  A  B  A  T  I  N. 
Donnez- vous  donc  la  main  ^  mes  ^^las*. 
ht  A  N  D  R  E. 

•  

Quel  bonheuf!  Beo^amine^i 
BENJAMINE. 

Je  tremble  que  ce  ne  foit  qu'un  fonge? 

MARINE. 
Pefle  !  que  je  oonnois  de  filles  qui 
poudroient  rêver  de  même  ! 
LA    SALI  NE. 
Il  ne  tient  qu'à  Morifieur  que  m  rfê!» 
seyes  le  plaHir.  d  M.  Sabatin.  Je  vous  fers^ 
depuis  trois  femaines  ;  donnez-moi  moxn 
^ODgé  ^  S^  Marine^pouc  xécompeniè^ 
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M.    S  A  B  A  T  I  N.  T 

-  Volontiers ,  nous  voilà  cous  çontens. 
^         M.    D  O  U  T  R  E  M  E  R      - 

Il  n'y  a  que  ee  pauvre  Brigantin  pothi 
qui  nous  ne  fçaurions  rien  faire. 
B  R  I  G  A^N  T  I  N. 

.,  Ne  vous  mettez  point  en  peine  ;  je  ne 
fïiis  pas  le  plus  à  plaindre.  On  fe  fait  aux 
galères ,  &  on  fe  laffe  du  mariage  :  tour 
cela  revient  au  même.  Que  je  fois  feu^* 
lement  de  la  noce ,  &'ne  fongeons  qu'à 
iTOÙî  divertir.  .1 

M.    D  O  U  T  R  E  M  E  R. 

Allons,  Commencez  donc  vatrepçtîte 

manœuvre. 


f  ■ 
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C  O  M  É  D  ï'  E:   •       6} 


FETE  MARINE' 

Quatre  Matelots  avec  deux  Barcaroilés  , 

&  deux  Auftraliennes  fuivies  d'un  SiiH 

ee  oui  leur  oorte  un  Parafol  *  forment 

une  Marche ,  &  commencent  la  Fête. 
1.  ■  • 

LA  SALINE,  s^approchant des  j^ujtralienne^ 
aprh  qu^elhs  ont  danfé. 

'Oilà  vraiment  de  fort  jolies  danïiu- 
ks  l  .Mais  d'où  font  eelles^cî  ?      1 

M     D  O  U  T  R  E  M  Ë  Ri  . 

Ce  fonr  des  Auflraliènnes  dont'je  vou- 

lois  faire  préfent à  Benjamine.-    -  ' 

MARINE.  . 

Et  ce  Singe-là  qui  Uur  fert  dp<Pag.e  ?^ 

M.,   p  Q  U  J  a  E  ^(  E  R.' 
Cen.eft  un  qui  entend  la  Isuigjûe  de 
leur  pays.  '     .  *  " 

MA  RI  N  E. 
Comment  î  Elles  ne  parlent  donc  pas 
François  ?  -  '       .  ;        " 
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M.    D  Ô  U  T  R  Ê  M  E  R. 

Sî  fait  vraiment  :  je  ne  fus  pas  plutoe 
fur  leurs  terres  ^  que  tout  le  monde  Tap* 
prit ,  jusqu'aux  Perroquets  ;  &  cda  en 
jnokis  de  huit  jours. 

B  R  I  G  A  N  T  I  N, 
Huit  jours  !  Ces  Peuples-là  n'ont  pas 
la  ménioire  courte  apparetnment. 
M.    D  O  U  T  «  K  M  E  ftr 
Si  fait  :  mais  leurs  .jours  font  longs  ^ 
ils  dure  (îx  mois. 

LA    SALINE. 

Des  jours  (ix  mois  !  Par  ma  foi  !  Motb- 
fîeur  Dcutremer ,  le  monde  eft  une  plii^ 
fante  machinée 

M.    DOUTREMER. 

Tu  es  un  vrai  badaut ,  toi  :  tu  n'a  j^ 
mais  vu  que  ton  Continent.  Mais  laillbns 
continuer  la  Fête.. 

UN    MATELOT. 

Jeunts  coeurs ,  ven%i  apprendre 
La  manœuvre  des  amours. 

L  E    C  H  CE  U  R» 
Jeunes  cûuirs ,  &e* 


C  O  M  Ê  D  I  E.  4ff 

UNE    BARCAROLLE. 

Oeft  perdre  tems  fui  de  s\ndéfendrt^ 
LE    CH(MU%. 
Jeunes  eéturs  ,  &c. 

U  N    M  A   TE  L  OT. 
Les  yeux  fdisux  vtUlem  toujours  z 

Veillei  toujours  pour  les  furprendre^ 

L  E    C  H  (EUR. 
Jeunes  cœurs  ,  &c, 

UNE    BARCAROLLE. 

V Hymen  après  de  vains  détourr  , 

EJl  U  port  où  Von  doit  fe  rendre. 
L  E    C  H  CE  U  R. 

Jeunes  cours ,  &c. 
(Un  Matelot  &  une  BaxcurolledanfeittsnJiiiMe.y 

^.  DOUTREMER  chante  enfuite. 
FAm^  de  commerce ,  amour  :  Bacchusfait 

mon  dejlin/ 
Ton  flambeau  me  plc^  moins  fu  ma  Pipe 

allumée. 

Mettre  en  fumtmt  ^  toujours  ma  botitéille 
d  fa  fin; 

Oefl  Punique  plaifir  dmt  mon  ame  efi  chat^ 

mée^ 
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Avec  du   Tabac  Gr  du  Vin  i 
Mes  chagrins  s'en  vont  m  fumêe:^  "» 

(  Un  Matelot  danfe  feuL  ) 
BJR  I  G  A  N  T  I  N.  '    ^ 

Pour  moi ,  je  reviens  toujours  à  nos 
Auflraliennes.  Celle-ci  eft  toute  jeune: 
je  gage  qu'elle  n'a  pas  plus  de  quinze 
jours. 

M.      D  0  U  T  H  E  M  E  r! 
Bon  ! 

BENJAMINE. 
Quinze  jours  de  leurs  pays ,  s'entend. 

M.     D  O  U  T  R  E  M  E  R. 
Te  mocques-tu  ?  La  plus  jeune  a  fes 
foixante   ans   paffes. 

B  R  I  G  À  N  T  I  N. 
Elles  ne  paroiflenc  pas,  ma  foi,  leiif 
âge. 

LA  SALINE,  s'adrefant  à  une  des  i 

Auflraliennes. 

Si  cette  petite  vieille-là  vouloit  s'éta- 
blir ici ,  &  qu'elle  pût  s'accommoder 
d'un  enfant  xomme  moi ,  qu'en  penfez- 
vous?  .  .  Mais  ,  morbleu  !  pourquoi  nous 
tromper?  Vous  nous  dites  que  ce  font; 
des  femmes ,  &  elles  ne  parlent  point» 


M.  D  O  U  T  R  E  MER.  . 
*  Ceft  le- défaut  des  femmes  de  leur 
climatvon  ne  fçauroit  leur  acracher  que 
parole.  Ce  n'eft  pas  qu'elles  n'ayent  la 
voix  jçlîè.  Je  veux  vous  en  donner*  le 
plaifir  ;  écoutez. 

-.'  (  Uune  des  Aujlraliennes  commence,)     \ 

Notre  bouche  ^Ji  toujours  mifettê; 
Mais  nos  yeux  font  de  grands  parleurs  • 
Leur  feu  fincere  eft  Vinterprete 

De  celui  qui  brûle  nos  cœurs.   . 

'     LA    SALINE   répond. 
Ici  la  bouche  eft  moins  difcrete; 

Et  les  yeux  font  plus  grands  menfeurs» 

i  Vautre  Aufiralienne  continue,) 

Notre  beauté  toujours  nouvelle,^ 
A  foixartte  ans  fau  des  fàloUx. 
La   Jeunejfe  ici  àutt^t-dU 
AuJJî  long^tems  que  parmi  -nous  ? 

L  A    S  AL  I  NE. 

On  s'y  dit  jeune  ,  on  /y  fait  belle, 

Aiifjî  long'tems  qu'on  Veft  che^  vous. 

(  La  première  Auftralienne  r^rend.^y 

On  ri  a  point  che^  nous  de  méthode    ' 
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Pour  bien  arranger  fis  attraits  : 
La  Jeunejfi  les  accêmmoie  , 
Et  la  Nature  en  fait  les  frais» 

LA    SALINE/ 
Rien  rfeft  ^ici  mcnns  à  la  mode  ^ 
Que  Us  vifages  fans  apprêts» 

Les  deux  Ai^aliennes  danfmt  enjidte  a»ee 
le  Singe  fur  un  Air  CIdaois. 
UNE    BALCAROLLE  cAonrf. 
Sopral  mare  d'amor , 
Voga  ,  voga  ,  mio  cor  ; 
Deir  Amante  in  proceîla  ^ 
La  fua  face  è  la  (lella  : 
Solpral  mare  d'amor, 
Voga  ^  voga ,  mio  cor. 

Les  Matelots  &  les  Barcarolks  danfent  lehranU 

fuT  lequel  on  chante  les  Couplets  fuivans* 

LA     SALINE. 

Que  fans  craindre  le  naufrage^ 

Chacun  s'embarque  en  ce  jour. 
On  fait  toujours  bon  voyage^ 

Quand  on  vogue  avec  f  Amour. 

Mais  qui  cherche  un  heureux  fort  ^ 

Sans  V avoir  pour  foi,  rifque  fort 

Défaire  naufrage  au  port^ 


COMÉDIE.  jt 

UNE    BARCAROLLE. 
Qtfe  [otis   tamowreuft  étoiU , 
y  os  c(tun  fuivent  leurs  àefirs  ; 
Faites  tous  farce  de  voile , 
^ous  tmchei  prefqu*aux  plaijîrs  : 
Mais  reàûuhtei  votre  effort  : 
Vn  Amant  jeri  tout ,  s^il  s^eniùrt , 
Ne  vous  refofe\  qitau  fort. 
B  RI  G  A  NT  I  N. 

On  dit  que  le  Mariage 
Efi  le  Jiul  fort  de  l  Amour  : 
Four  y  finir  fan  voyage  , 
Ce  Dieu  rame  nuit  dr  jour  / 
Mais  far  un  bigarre  fart , 
Souvent  après  tout  fan  effort , 
VAmout  fak  naufrage  au  pùftr 
M.    DOUTREMER. 

Avec  le  Dieu  de  la  Tonne 
Il  vaut  bien  mieux  s^mbarqutr. 
V  Amour  du  gros  tems  s'étonne  ^ 
Et  Bacchus  aime  à  rifauer  : 
Mais  en  buvant  à  plein  bord , 
]y,a  raifari  trouve  un:  plus  doux  fart 
Dans  le  naufrage  ^  qu'au  fort. 
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B  R  I  G  A  N  T  I  N. 

Avant  que  d'être  aux  Galères  , 
On  n'aime  point  à  rifquerj 
Il  ejl  certaines  affaires    ~ 
Où  Ven  n'ofe  s'embarquer  : 
Mais  je  ne  crains  plus  le  fort  ^ 
Je  défie  Archers  .&  Recors  ; 
Ma  chaîne  eji  mon  pajfeport. 
LA     SALINE,  <m  P^rt^rre» 

La  Pièce  a  fait  bon  v^oyage  : 
Laijfei-nous  U  croire  ainfi  \ 
Le  vent  de  votre  f^ffrage 

L'a  cond^it^  j^J<l^'i^^  • 
Mais  hélas  !  nous  craignons  fort  i 
Si  vous  rien  afsûre\  le  fort , 
De  faire  naufrage  au  port» 


F  I  N. 
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Faite  à  Cbambord  pour  le   divenifTemenc 
.dtt{l<4v'  ^Q  m(}ii.dQ  Septembre  i66^. 

Par  J.^fêfWE^ MOLIERE 

Etrepréferitèe  en  Public  à  Paris ,  pour  la 
première  fois  >•  fur  le  Théâtre  du  Palais 
Royal,   le  jy  N'^embr^  de  h  même 


Par 

/tf 

Troupe 

du 

Roi. 

•  .  *  ;    -  f 

« 

r.   ^.       .         .     .  •     «          < 

j.-..'; 

r>-  •..  :îjcr:  T  ' 

i  •      • 

.  .    -*■'' 

- 

.•b   (1  . 

■  » 

% 

' 

jlj  'OuvcRTURcfe  fait  par  Érafte ,  qui  condoic 
un  grand  Concert  de  voix  &  d'inAramens ,  poar  ane 
Trenade ,  dont  Jes  paroles  chantées  par  crois  voix  en 
manière  de  dialogue ,  (ont  faires  far  le  jTuûîc  de  la 
Comcdie ,  9:  exprinnent  .l^s  (enc%nên||df  dpiï^Amans» 
qui  ccaiu  bien  e'nreait>le  p  font  draverfîs  par  le  caprice 
des  Parens. 

ÉKASTE^  (nux  Muficîcns. 

,  Sttfvtz  lei  ordres  q«e  Je^oii^ai  donilé  (loiir  h  Se* 
Tenade  \  pour  moi  je  n^ie  prfi^e  »  A  pe  Mfiaf.  point 
paroicre^ci,  -   ..  *   j  *  •    • 

Première  Voix*   ,        .^     ,       .    t 

Répa^ndi  ^  charmanf «  pqit  i;f^pfli?^i  fin  ipcç  M|radb , 

De  ces  pavots  la  doace  violence  ) 

■     •*■'■         i''     »''     ^    •      • 
E;  ne  laide  veiller  en  cet  aimables  Umic  •  '  • 

Çue  les  cççurs  qve  Tanifittr  ibofu^  h%W9viF^ 

Tes  ombiTAi *  tçn iHeaiCf ,     ,y,    i-t\{iv-y\^\ 

plas  ^e^i^x  <j9e  le*,  plfi^ jsiieii^  Joa j  ^  .  :    J  f.  \  n  jï 

Ofirenc  de  doux  momens  àroupirer,4[4obéiMe^^^iiu£ 

Que  foupirer  d*anioar 
Efl  une  douce  çho(îe , 
Quand  fien  à  nos  voeux  ne  s*oppofê! 
A  d*aimables  penchans  notre  coeur  nous  di(po/èf 
Mais  on  a  des  Tyrans  à  qui  Ion  doit  le  jour  y 
Que  foupirer  d*amou£ 


'iQaand  tien  à  nos  yccnx  ne  s^oppolê  ) 

Tr(Ufilm<  Voix. 

Tout  ce  qa'â  nos  vœiwc  on  Qp^ofc»  • 
Contre  un  parfait  amoqf ,  nç^agne  jacpaûrlf^^^ 
Br  pour  vahicre  ioqte..chole  » 
Il  ne  faut  que  s^akiier  bietu  •  <         i 

Aimons-nous  donc  d'une  arcj^pr  é^en^^tç: 
Les  rigueurs  des  parens ,'  la  CQnu^ain^crue)If^î[ 
L*abfence  »  les  travaux  ,  la  fortuneiT^bejl^  ^ 
Ke  font  que  redoubler  une  amitié  âdçUf  ^ 
Aimons-nous  donc,  d'une  ar^jeur  "éternellt* 
Quand  deux  cœursTraiment  biei)> 
Tout  le  refte  n'cftiien* 

La  Sérénade  «d  fuivie  dSiirç  d^i;i(è;de,  .depx^^gesi; 
pendant  laquelle  quatre  Curieux  tiel  (pefbicle^  zjim 
pris  querelle  «nfemble  9  mettent  i'é^éê^<lr  la  main.  ^ 
Après  un  aiTez  agréable  ronibat,  ils  font  (iptirés  par  - 
deux  Suiflès  ,  qui  les  ayant  rpis.d'^ccQrA4anKnf  «rcip 


1 


^^ 


A  g 


'■     .1     li'r  >:■■■■■■ 


'•ip^ 


PERSONNAGES. 

■  -   ■        •      '-  ^j 

Mr.  DE  POURCEAUGNAC.  " 
ORONTE. 

JULIE,  Fille d'Oronje, 
N  ÉRÎÏÎI E  ;  Femme  d'intrigue ,  ftinte  ?kfLtdc, 
J.UCETTE  ,  féînte  Gafcorine. 
ÉRASTE,  Amaû't  de  Jùlîe. 
5BRIOA^fI.  Napolitain,  homme  d'intrigoci 
PREMIER  MEDECIN.  -^ 

SECOND  MEDECÏI^.  . 

L'APOTIQÛAIRE.  *  . 

PN  PAYSAN. 
UNE  PAYS  ANE. 
PREMIER  MUSICIEN. 
SECOND  MUSICIEN. 
PREMIER  AVOCAT. 
SECDJJD  AVOCAT, 
TREMÏER  SUISSE, .  >.-.., 

.SECOND.  SUISSE,     ,   .  '.■■■■■: 

UN.  EXEMPT. 
1>EUX  ARCHERS. 

plusieurs  MaHciens ,  Joueurs  d'Indrument}, 
1^  Pgnfcurs, 


f-tf  Seine  tfi  4  Parhf 


I^T**!**  **'*'***•*••*"'•• 


,J■■^.■♦■»^.»^■»^^^.f■^^.£[| 


MONSIEUR 

:      ■  ■  t  s       ■  •"  ^, 

POURCEAUGNAC, 

COMSBI  E-BALLET. 


=«»=. 


ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIERE.: 

JULIE,  ÉRASTE,  NÉalN|. 

JDtlE, 

IVL  O  N  Di«  ,  éraffe  ,  gardons  d'Éere  lôrpris  î  [b 
tremble  (]u'on  nenoQsvoyeenrembles  ac  tour  lèroir 
perdu  ,  aprèalad^fenfe  (]ne  l'on  m'afaice. 

Aiij 


€      Mr.  T>ÈPOirRCEAZrGNAC^ 

ÉRASTE- 

7q  regarde  de  coa&c6cés^  &  {e  n  apper(<»i$  rien». 

I  U  L  I B. 

Aye  aoffi  rorit  aa  gaet ,  Nérihe  ^.  S:  preorblèa 
garde  qa'il  ne  vienne  perfbnne. 

Repofèz-vous  fur  moi ,.  ^  dites  hardiment  ce  <]aaii 
vous  avez  à  vous  dire*. 

Avez.-yons  imaginé pournÂcre  affaire  quelque  chofe 
de  faverabte  ï  <:r<oyezryoas ,  Érarfte ,  pouvoir  venir 
à  bouc  de  détourner  ce  fâcheux  Mariage  ,  que  moa 
père  s*eft  mis  ea  cèce  ? 

ERASTE* 

An  moins  y  travaillonsfuous  {bnenfcnt  :;  8c  (I^ 
nous  avons  préparé  un  boa  nombre  de  bactéries  pour 
renverfèrcedeflein  ridicule*. 

N  JE  RI  NE. 

Pal  ma  iai  voilà  voire  père  l 

IULIE. 

'Ah  !  (Jparons-nous  vite*. 

NÉRINE." 

Non  t  non ,  non  y  ne  bougez  »  }e  m*étois.  trompée» 

JULIE. 

Mon  Dieu,  Nérine ,  que  tu  es  (btte,  de  nous  don» 
ner  de  ces  frayeurs* 


Ê  RAS  TE.' 

.iKyoây  belle  Julie,  toc^i  ïiYbns  dfe(K,^tir  cel^ 
quantité  de  machines  ,  &  nous  ne  feignoms  point  dé 
mettre  toDt  en  ufage,  far  la  permiflîon  que  vous  m'a- 
vçK  4oiM>ce»  Ne^iefR  ^dematideg  poiht  toc» les  rellbt<s; 
que  nous  ferons  jouer,  vous  en  aurez  le  divérwftmentî 
&  comme  aux  Gamédies  ^il  eftbon  de  vouirtai/Ter 
le  plaifirde  laArprifé,  &  "dèhévoàs  avertir  point 
de  tout  ce  qu'on  vous  fera  voir  :  c'eft  a(fez  de  vous 
dire  que  noè$  avons  en  main  divers  ftraitagefiies  touc 
prêts  a  produire  dans  loccafion  y  êc  que  Viiigéhieufcr 
Ncrine>&  i'adroic  ISbrigani  entreprennent  TafFaire.^ 

'  *  '        ■  *        ' 

AflûrémenD  Votre  père  fe  moque«c-iI  de  vofi^oir 
tons  anger  de  -fim  Avocat  idfttimog.e& ,  Monsieur  de* 
Poarceai^nac  »  qu'il  n'a  trx  de  fa;  vi^e ,  &  qtri  vient 
par  le  Coclie  vous  enlever  a  natPt  hzthe  l  Faàt-54  que 
vois  ou  qikatre  mille  écos  de  plus»  (bt  la:  psrole  db 
yotré  onôie ,  lui  fàltenz  re{etier  Un  amant  qui  vous 
agréç  iJk  une  petfobne  comme  i^ous  v  eOr-élie  fa^dr 
poili:  «H  l^imofin  }  S'iia^envfé  dhefe'4rtlatfeir ,  que  ne 
{Vreod-il  une  Limofine  '^  ,^  n«  imOè^l  en  tepbs  lei 
Chrétiens  i  Le  (èul  nom  de  lîlorifictar  ii^  BM^icèdus» 
gnac  m'a  mis  dans  un  colère  effro^le.  rehtagédé 
Monfiear  de  Pourceaiignac,  Quand  fl  n*)rtruroît  qaé 
ce  |iom  là,  Monûeur  de  Potwceangdacy  ]*y  brâlenti 
nies  livres  ^  oàje  roipprai  ce  mafiage ,  &  vous  ne  fe- 
rez point  Madame  fliè  Pourceàugnac.  Pourceaugnac  t 
Cela  Ce  peuc-il  CoaSrir  ?  Mon  ,  PoUrceaagittc  <ft  tlne 
chofe  que  je  ne  fçaurois  Tupporter ,  Se  nous  lui  joue* 
rons  tant  de  pièces,  nous  lui  ferons  tant  de  niches  fur 
niches  >  que  nous  reavoyeroas  à  Limoges  Mènfieur 
de  Pourceaugnac 

Aiv 


8      Mr.  D£  ?0URCEAUGÏIAC4 

ÉR  A  S  T  E. 

Voici  notre  fnbcll  Napolkain,  qui  nous  dînidar 

ûouvelles.  * 


SCENE   IL 

SBRIGANI,  JULIE,  ÉRASTE» 
NÉRINE. 


M 


SBRIGANI. 


On  s  I  s  n  r  »  votre  homme  arrive  ,  }e  Taî  to  i 
trois  lieues  d'ici ,  o\  a  couché  le  coche ,  flr  dans-  la 
cuifine  ou  il  eft  descendu  pour  déjeuner ,  je  Pai  étudié 
une  bonne  gro/Te  demi-heure  «  &  je  le  fçai  défa  par 
coeur.  Pour  fa} figure,  je  ne}, yeux  poinc  vous  etl 
parler,  vous  verrez  de  quel  aie  la  Nature  Ta  déiShé  t 
&  fî  Tajudemenc  qui  l'accompagne  j  répond  cvmmè 
il  faut  :  mais  pour  (on  efprh,  }e  vdns  avenispar  iavjui* 
ce  qu'il  eft  des  plus  épais  qui  fe  falTenc  \  que  noui 
trouvons  en  lui  une  matière  toat-à-faic  difpoSe  pouf 
ce  que  nous  voulons ,  &  qu'il  eft  homme  en6n  i 
donner  dans  tous  les  panneaux  qu'on  lui  pretènceva* 

•    ÉRASTE,  .    . 

Nous  dis-tu  vrai  ? 

SBRIGANU 

Oui  9  n  je  me  connois  en  gens* 


.  CO MED IM' BALLET,'     .f 

,NÉR4NE. 

Madame,  voiliun  illuftre  ,  votre  affaire  ne  |>ôri- 
Toit  êcre  mife  en  die Wflleures  mains, &  c'eft  le  Hé-, 
ros  de  notre  dècle  poar  les  exploits  don.c  il  s*agic  :  Un 
.  homme  <]ai  vingt  fois  en  fà  v]e,pour  (èrvir  fes  amis  « 
9  generearemenc  aifronré  les  Gajeres  i  qui  au  péril 
de  Tes  bras  &  Tes  épaaies  »  faicnoettrenoblemeuta  fin 
les  aventures  les  plus  difficiles  3  &  qui ,  tel  que  vous 
le  voyez ,  e(V  exilé  de  fbh  pays  pour  je  ne  fçai  com* 
bien  d'aâions  honorables  qu'il  a  généreafeinenç,  eiî- 
treprifes,  *'  -^ 

SBRIGAHL 

.  le-iôis  conlus  des  louanges  dont  vous  nVhonoi^z  ^ 
&  je  pourrois  vous  en  donner  avec  plus  dejuAi^  fur 
tes  merveilles  de  votre  vie;)  ^  principalement  fur  (a 
gloire  que  vous  acquîtes,  lors  qu'avec  tant  d'honnê- 
teté VOU9  pipâtes  au  feu  peur  douze  milliê  >écu9  ^  ce 
{enne  Seigneur  étranger  que  l'on  mena  chez  voSs  $ 
lorfque  tous  fkes  galamment  ce  faux  contrat  ^  qui 
nma  toute  une  &iDil  le  :  lorfqu'aiœc  tam;de^n)îieut 
d'ame  vous  flûtes  nier  le  dépôt  qu'on  vous  avoie  tma^ 
4é$  &  que  fi  génér^ufement  ob  vous  vit  prêter  votre 
témoi^age  à  faire  pendre  ces  d^ux  pe^fonnes  qu^ne 
ravôièiitîpai  mérité:  *•'    ;^'"''     "•'''• 

NÉ  RIN  F. 

Ce  ïont'de  petîteis  bagatelles  q'rf  his^  ▼M^^'ÇJS 
qu'on  en  parle  ,  &  vos  éloges  pie  fionc  rougit»^  ^" 

Je  veux  bfen  épargner  votre  modertie  ,  hiffon* 
cela>  Sr  pour  commencer  notreaffaire,  allons  vire 
joindre  noue  giosmôdl  >  undisquede  vp^^^câcé 


xo     Mr.  DE  POURCEAUGlitÂC^ 

TOUS  non?  tiendrez- pr6c$*aa  beïbin  les  ancres:  aâean 
de  la  Comédie^ 

ÊRASTE. 

Ao  moins ,  Madame ,  fbatehet-voiis  de  votfl»  rtfèi 
&  pdar  mieait  couvrir  notre  jea ,  feignez  ».  comme 
on  Vous  a  die  9  d'être  la  plus  contente  du  monde  des 
télblutions  de  votre  perec 

IULIE. 

S*îl;ne  tient  qu^à  cela,  les  chofes iront inierveil'^ 
les. 

É  R  A  S  T  E, 

Maïs ,  belle  Julie ,  fi  toutes  nos^ machines  venbient 
à  ne  pas  r6u(ÏÏr  ?'  '  • 

•    :  j^LiK   -^       •  ■  •   ■■; 

■  •  ■     <■»■■-..■     ». 
Je  déclarerai  à  mon  père  mes  véritable  (èDcimieaû 

ÉRASME- 

Et  fl.cohtre  vos  (èntimea&ils'obftinoicà&a  def^ 
feia?  :         ■'•      »"■•■•  •         ::r"i 

■■-  '     .-•:••        JOLIE.       V:  ."  t         ■   >:: 

I  ■ 

:  ■  j     .  ■  ■  ■      ■       '   ■  ■  '^  »   ■  '^  ■ .         •:■"'■  .    ', 

'    Je  le  mènaèerai  de  me  jeïtér  daps.ûn  cbavenc  ' 

JÉRASTE. 

Mais  /î  malgré  tout  cela  il  vouloit  tous  forcer  à 
té  Maifiage  f  • 

'      JULIE. 

Que  voulez -vous  que  Je  vous  di(ê  t 

ÉRASTE. 

Ce  que  Je  yeux  que  vousmedifîez 


COME  DI£' BALLET,     1 1 

Ouu 

É-RASTE. 

Ce  qu'on  die  quand  on  aime  hÎBn. 

» 

'  UaisqtPDÎt 

!ÉRAfiTEr 

Que  rien  ne  pourra  •'ous  contraindre  ,  &  jqne  miî- 
gré  tons  4«s  efforts  d'un  père ,  vous  mè  promeuex 
d'être  à  mor, 

JtJLI£. 

Mon  Dietr  »  ÉraAe  ,  xxKitentez-^pasr  4e  ce  ^ne  fe 
fais  noaincenant ,  &  n'allez  poinc  tencedr  ^r  i'tivênir 
les  fé(<4uiioBis  de  montoeuri;  ne&tiguerpoinc  m^n 
devoir  par  les  {nropoûttons  d'one  âcheufe  en  rètnité , 
dionr  peut-être  n'atrrans<|vioarpas  befbfn;  Se  s'il  f 
faut  veniir  y  fbufFrez  au  moins  que  ^'y  fois  entcoiaée 
par  la  fuite  des  chofts. 


»              <.      ■        > 

ÉRASTE. 

^♦;S> 

.  :fèliJP^W»  mm»-. 

\ 

':..'» 

SBRIrGANl. 

'»   ^ 

Ma  fbi^  woict  tidtfé  hècaoïe*,  v&ngsons  àflousr 
Ail  !  comme  il  iid  b  âti  t 


An 


Il     Mr.  Dt  P0URCEAUGN4Q, 


BB 


SCENE     III. 

Mr-DEPOURCEAUGNAC,/^  four^ 
ne  du  côté  d*oà  il  vient ,  comme  parlant  â 
des  gens  qui  le  fuiverit ,   SBRIGANL 


H 


Mr.  DE  POUR'CEAUGNAC 


Ébien ,  quoi  ?  qu'tft«ce  ?  qu'y  a-t  il  ?  Au  diantre 
ibit  la  forte  ville  ,  &  les  fottes  gens  qui  y  font  :  ne- 
pouvoir  faire  un  pas  (ans  trouver  des  ni^.auts  qui  vous 
regardent  &  fe  mettent  a  rire  !  Eh  ,  Mefîieors  \té  Ba>- 
daucs  «fiites  vos  affaires  \  &  latlTez  palier  les  perlon- 
nes  (ans  leur  rire  au  nez.  Je  me  donne  au  Diable  »fi 
}e  ne  baille  un  coup  de  poing  au  premier  que  \^  ver^» 
rai  rire. 

SBRIGANI. 


A  .   :•  > 


Qu'eft-ceque  c'eft ,  MefTiîurs  ?  que  veut  dira  cela  ? 
à  qui  en  avez- vous  ?faut  il  fe  mocquerain(i  dék-h#ii- 
nêtes  étrangers  qui  arrivent  ici  ? 

Mr.  DEPCURCEAUGNAC- 
Voilà  un  homme  raisonnable  celui-là. 

S  B  R  I  G  A  N  î. 
Quel  procédé  eft  le  vôtre,^  &  qu'avez-vous  a  rhre 

Mr.  DE  POÙRrCEAUGNAC. 
Fort  bien. 


CpMEJ)  lE-BAbl3  Ti.    \\ 

Sh'MGKHlé 

. . Monfieur  ^<-\\  j^uelq^e  phofe  de, ridicule cj^  fijfî 

Mr.   DEPdUIlCEAUGNA.C.. 

Oui.  ., 

SBRIGANL  '        -' 

Eft  il  autrement  que  les  autres  î 

'Mr.  DE  P0CRCE:A.UGNA.&> 

Suis-je  tortu,  eu  boiTu. 

SB-RIGA.Nf.,' 

Apprenez 'à-connouré  les  gens.;   •    .   urK  i;-^  -^ 

Mr>  D E  ï^ P:U  R  CE  Ai3GHA.a. 

Ceft  bien  die    .    ;  ;       .     :;  ;.    /ù>i^  t      >'-  î>  ' 

Monfieur  eftd'une  minei rçfb2âier.\  r..;-  \.  :>  cT 

Cela  efl  vrai.       * 

Perfbnne  de  condition^         •  :  r .  ;  :  :  i  yi  in  v  ê  il  :  ^  - 

Mr.  DE  P.043J^et^A«U6NAC- 
.Om.Gehtabom«i«ae1Bfe>o*hi"'  '    '  '  "  -'''^ 

Hooune  d^e/^rir.  .^  I     . 

Mr.  DE  ROU;RCEÂ.UGNA&     . 
Qui  a  étudié Cft Droiti  -'  '    ' 

* 


*4     -Mr»  X^  POUSCEAUaN^Cy 

5BKIGANI. 

'  II  tou^  fait  trop  d'honnisar  <l&  venir  daïii  tôlre 
Ville. 

Mr.  DE  POURCEAUGNAC. 

Sans  douce* 

SBRIGANL 

Monfleur  n*eft  point  une  perfbnne  à  faire  rire» 

Mr.  DE  POUCEAUGNAa       .       . 

Afiorément» 

SRRIGANI. 

£e  quiconque  rira^de  ftr ,  aura  affaire  irmcrE. 

Mr^OE  PjÛJ[Î^€AUGN  AC.  ■ 

Monfîeur ,  je  vous  fiiis  infiniment  obligé»  - 

SBltlGANL 

Je  fuis  fâché ,  Mohfiedr ,'  ÏÏe'  Voir  recevoir  ie^  fe 
(brceune  pertopn^qOfnmc^vOtt  ^  1^  jl  ^bunlIèmaBde 
pardon  pour  la  ville-  ..      , 

Mr.  D  E  pq^DIlX:  EAO  GM  A  C. 

Je  fuis,  votre  fervlteur,.        ,    .   .     ..... 

;  5RRIGAKI.    :; 

Je  vous  ai  vu  ce  m» jft^  «.iMbofieur  ^  avec .  lerocAev. 
lorfquevous  avez; déjeuné ,.  &la^race  aveclaquelfe 
TOUS  mangier  votre  pairi,  m*a  nit  naître  d'abord 
de  Tamicié  pour  vous;.  &  cofome Je (^àis  tfiz  vous. 
n:*cces  j^amaîs  yèow  en.  ce  pafs  y^éc  qufr  voo«^y  êtes 
toat  neuf  I  j[e  fais  bica-ailè  de  vou^  avoir  troavé,, 


I 


*CGMEDÎt'BJLLiET:       1^ 


pour  vous  offrir  niônr  îèYvîée  à'^cétte  arrivée  $  &  vou5 
aider  à  vous  conduire  parmi  ce  peupleV  <:îui  n*a  pas 
par  fois  pour  les  faotmèceS/genK^^oute  la  conSdératioa 
qu*il  faudroic. 

Mr.  DE  POtJRCfiAUGNAa 

Cefl;  csQp  de  grâces  gue  voas  -me  faites^. . 

SBRIG  ANK  .^ 

^  le  vous  Tai  déjà  die  $:  du  moment  que  {ë  vous  at  vUi^ 
|e  me  fuis  fenti  pour  vous  de  rinclinacton. 

Ut.  t>E  V  OUUCE  AUGKA'C,.; 

•   ■  •         * 

le  vous  fuis  obligée      v.  1^  ;  /    t  : 


YocrephyEonomîe  ni^aplô* 


r  "  j 


■  •"■-  ^    ( 


•^kll. 


I   . 


Mr.  D  E  ROUHC  EA4J1G  N  A  C 
Ce m^eft. beaucoup d'bonneur.         '  *>^''  ^  ^^  -^ 

jy  ai  vu  quelqn^  cboCft  d'|i]qn«èt;iç.;> 
•       Mr.  DE'F'QUiitCfiAiGNA<X     '     ^î 
îe {uîsyotr«fcf^ib5ûr.  ■  ^'  '^  "  '•.  '''     ^ '* 

,1  i'   .'     ?  !   îl  d  ?, 
Ah  I ah^  .  i .  .    :    ^ 


x6     Mf.  DE  POURCEJUGNAe:^ 

S  B  R  I  G  A  N  !• 
Degracieox. 

-      Mr.  DE  POUKCEAUGNAC 
Ail  I  ah« 

S  B  m  GANL 

De  doux* 

Mr.  DE  POURCEAUGNACi. 
Ah ,  ah.^ 

S  E  R  I  G  A  N  I. 

Demajeftaeox» 

Mr.  DE  POUR-CEA-UGN^Ç-^ 

Ah,  ah. 

S  B  R  1  G  A  N  T..     •      -  ^  " 

De  franc.  •  .  ■ 

Mr.  DE  POORCEAUGN-AC 

Ah,  ah« 

SBAÎâ  AN'K^       i 

It  de cordiaL         .-     ..      r  .  •      . .,.-.    \tn:  o.> 

Mr.  DE  POvDRCEAUCN  AO. 

Ah^,ah» 

S'B-KÏ  (JAN^fv  '"■'  "    ^f  ^'* 

Je  vous  a/Tare  que  je  fob  tout  à'Vièus..  •    •.  *  / 

Mr.  DE  POURCEAUGNA,C*.    ,      7 

Je  TOUS  ai  beaucoup^  d*obHg3itjioo. 

S  BR  IG  A  N  L 

Ceft  du  fond  du  cœur  que  je  parié.  '      / 

Mr.  orPOURCEAUGHAC 

}e  le  crois» 


COMÉDIE' BJLLiE  n 

Si  Tavoif  Thonneor  d*ètre  conna  de  vont ,  vooi 

(^amitzqae  je  fuis  homme  tout-a-fait  Cncete» 

.  ■    ■        » 

Mr.  DE  PODRCÊÀUÈNAa      . 

*  •  * 

Je  n'en  doote  point* 

•-         S  B  R  l'G^tli  U 
Ennemi  de  la  fourberie* 

Mr.  DEPOOïlCEA.0GNA.a 
T'en  fuis  perfaadé.  ^  ^ 

SBRIGA  Nï.         .  :    ,.  / 

Et  qBÎ  n'eft  pas  capable  de  déguifèr  (es  (entîmens* 
Vous  regardez  mon  habits  qui  ii'eu  pas  fait  comme 
les  antres  :  mais  je  fuis  originaire  de  NapljBs  ,  à  votre 
(êrvice ,  j'ai  vôuru.  conferver  un  peu  ht  manière  dt 
s*habiiler  >  &  la  fincerltc  de  mon  p%>s* 

;.     Ur.  DËtO0RGIA^J^NA€ir-  — 

Ceft  forrbien  fait  :  poar^moi^  }*ai  voula  me  mer» 
tre  à  la  mod»de  l»Cour^obr  la^am^a^e. 

.    S.BR  I  G  A^M  U>      r  y.  '  *  > 

Ma  foi,  cela  Tops  y^  niiefz  qu*4  tout  nos  counW 
fans»  '      ' 

Mr.  DEPOURCEAUGNAC. 

C'eft  ce  que  m'a  dit  mon  tailleur  j  i'habii  eft  ppro« 
^re  £çf^bftf,  Sl  il  f^a  du  Inrtlit  ici<i. .  ^.         /  ;  :    *. 

î  :.  :>  '  .    SB-R  rC-À  NU- 

Sans  doute.  WireiVtfàs  pas  au  LouYiei     \   . 


1 8    Mf.  i?k  iMirTœtAUG^At  ^ 

Mr.  DE  POÙRCEAÙGNAC 
•   n  ftaSrà  bièii  àder  fairis  ma  Coar.         ^     . 

S  B  R  I  G  A  N  U 
Le  Roi  fera  ravi  de  vous  voir» 

Mr.  DE  PO.URCEAPCNAa 

'■    .   >'  — 

Je  le  crois» 

S  BRI  G  Ali  L 

.  ■  ■  ■  .  » 

Avez-ybcT^  Uitter  \ih  Ic^is? 

Mr.DEPOURCEATJGNAtî»  * 
Non  > }  allois  tlièrcher  un 


SfiRIG  AMLr." -..'  ■■■  .■■■:•    • 


t.  ■  • 


fe  ferai l^ien  aîfe  dTècre  avec  vdos  pour  cela»  Se  Je 
connus  toiiic -ce  pa^S'Ci» 


■î  '» 


ÉRASTE,  SBRlGANf .  Wr.  DE  POUR- 
'        CEAUGNÀt. 


•      \ 


«  • 


ÉRASTE* 


H,  qo'eft-cecî!  qtfe  vois-jè »  qûelte iifeitétlfc 
rencontre  l  Moniiear  de  PofirtieiUgkTac  l  que  je  fuis 
ravi  de  vous  voir  l  Com,niec\t }  U  fefnbie  <ff^  yooi 
ayez  peine  à  me  reconnoute  i 


CÙU'ËME^BALttf^     19 

M.  DE    rHD^JKCEAÎjGNAC. 
Îit6tifeûr ,  Je tùîs  vbirre Tervuêùr,    v  ...  . 

JÉRAST^ 


1  t 

/ 


Eft-il  pofllble  que  cinq  ou  fîx  années  m*;a7ent  'hté 
de  votre  mémoire  ,.  &  que  vouSrne  reconnoiilîez  pas 
le  meilleur  ami  dâ  tôatè  la  ïaînilledes  Pourceaa- 

^iiacri  ;'■.:•-'  ■■;'-:-.•.''■:•■■•     "^ . 

M.  D  S  r t>tî  R  ck  A tf  i'N  À  G. 


•  '  .#  .  . 


Pardonnez-moi  »  (>4  SbriganL)  Maibi  «  je  ne  f^al 
qui  il  eft» 

£  RAS  T !E* 

II  njr  a  pas  un  BoOToèallig^iac  à  limoges  »  que  Je 
ne  connotfle  depuis  le  pla$.  grand  juf^ues  a'i|>lus 
^péni  :  je  tife  fréquewrois^if eux  âàns  le  tiwnps  q^e 
fyétOK*,  «c  f  avois  ïlionhiitfr  de  vous  voir  preï^ue 
cous  les  jours» 

Mr.  ib'E  ^OtrtlC£  AtlTS^  A  &• 

<:?%&  moîttui  Faï  téçtt^  Monfieiif. 

É.RAS.TJS. 

•     ■  ■      ,  .     .     . 

Voas  ne  vous  remettez  point  mon  vi/agê  i 

Mr.  DE  SOURCE  AUGNAC. 
Sifaity  (  A  SbriffétriL )  Je n^le  connois  point* 

Voos  ne  vous  tei£>Dven«c  pas  qtBe.|U  en  iiMbdl»! 
heur  de  boire  \e  ne  fais  conablen  de  fois  avec  vous* 

Mr.  DE  POURCiEÀUGNAC. 
Excafez-iiiûi.'tu^  Sbt'qanL  )ye  ne  fçais  ce  'quec*e(U 


20     Mr.  DE  POURCEAUGNAC^ 

É  R  A  S  T  H. 

Conytrient  ;tppellez-votts  ce  Traiteur  de  Umoges^ 
qujifait  faire  û  bonne  cheré  ? 

Mr.  DE  PaURCEAÛGNAa 

Petic'Jesttù 

JêR  AS  t  E. 

Le  voila.  Noos  allions  le  plus  foavent  ehftmhlè 
chez  lai  noqs  repuir.  Comnienc  eft-ce  que  voui 
nommez*  à  Limoges  ce  lieu  od  l'on'fe  promené  î 

Mr.  DE  POURCEAUGN^AC* 

Le  Cimetière  des  Arènes. 

ÉK  AST  E. 

Tuftement  ;  c*eft  ou  }e  paflfois  de  (r  douces  heorèc 
a  jouir  de  tocre  agréable  converratioa.  Vous-  ne 
Vous  feineccez  pas  tout  cela  ? 

Mr.  DE  POURCEADGNAÇ. 

« .    .   • . 

Hxcufez-moi ,  je  me  le  re  nets.  {A  SbriganiJjDî^le 
emporte  y  &  je  m'en  (bûvlens. 

SBRlCAm. 

Il  y  a  cent  cbofes  comme  c^Ia  qui  padênc  de  lat 

tête.  ..... 

.  JÉRASTEt 

Embra(îez'moi  donc ,  je  fous  prie ,  &  relTerronâ^. 
Us  nœuds  de  notre  ancienne  amitié. 

SBRIGANL 
Voilà  un  homme  qui  vous  aioK  fbiCr 


tOMÈDIE^BJLLET.       ii 

ÉRASTE. 


,       ,r.    ^r 


Dîtes-îWol  un  peu  dès  nouvelles  de  tonte  la  pa- 
renté :  cpn^m^nt  fe  porte  Mqnfieur  yocre*'  •  •  la.  •  •  • 

^gui  eft  û  honnête  homme  ?  .     ■   >, 

*  .•'■•-• 

Mr.  DE  POURC6AUGNA& 

ÉRASTE.-  :      -    -  »-   ^ 

Oui. 

Mr.  DE  POURCEAUGNAa 

♦     - ,.  ■        ...... ..à.  .**,..  ■ 

il  Ce  porte  le  mieqx  .du  tfiçpde. 

(Teftes ,  j*ea  fuis  ravi.  Et  celui  qui  eft  de  fi4io»tie 
|iunieur.?ia.  •  •  •  Monfienr  yâcie*  /^  » 


'  ^ 


t^     •   <  i 


Mr.  DE  P  OU  ne  EAU  G  NA4S, 
Mon  coufîn  rÀfleflèur  ?" 

fttftement.  ,:  •        ■      ^.  --;     •  t  rj^^^ 

Mr.  DE  POURCEAU G« A C 
.   Toujours  gai  èc  gaillard*  >    î 

ÉRAST^. 

,v  M?  foi  i  )*en-al  headcôq»  3de  )bie«  Et;  Mouflet tq^ 
tre  oncle?  Le».  •••  .:*^ 


-.*  f 


Mr.  DE  PdURCEÀUGNAC^ 

■  -     I 

Je  n'ai  point  d'oncle^ 


^^    Mr.DEPOfrRCEAUQtf^^ 

VofK  en  aviez  pourtant  en. ce  tfmgsrl^i,.  n,*; 

Uis  D£  POURCBAU'GI^AGé 

Non  )  rien  qu'une  tante* 

éRASTE. 


■s  •  r 


C*e(l  ce  que  je  touIoîs  dire  \  Madame  Vôtre  tante  i 
comment  fe  porte-t^l^  ^ 

Mr.  DE  POURCEAUGNAC. 

Elle  efl:  morte  depuis  £x  mois. 

ÉRASTB. 

Hélas  !  la  pauvre  femme  \  elle  '^toit  &  bonne  per* 

XçmQQ*        '    .  .  .  ■       ^ 

Mr.  OEPaBRCBAUGNÂC.    ; 

Nous^aiirons.  aofll  mon. neveu  le  Cfaanoinej  qui  t 
penfc  de  mourir  de  la  petife^yejrqlpf  .  - 

Quel  dommage  ç'auroit  été» 

M&  DB  PO.URCBACFGNAa 
Le  connoifTez  vous  audi  ? 

OÉRASTBv 

^  *  yiîJiimet)«»£  je  l^Gônooisltm  grand  garfoft'&û 

fait.  •  •  • 

i^n.Dg  RQIIB.ÇEAUqNAq. 

Pas  des  plus  grands» 


/. 


f  .......  .    1    .      ^. 

É  RAS  TH. 
Non ,  tihais  <ie  taille  bien  prife» 
'/'•   Mr.  0»  JP.atfu'CEAtfGî^fAQ^ 

Eh,  oui»  '   7        '    "  : 

ÉRLASJTR 

Çuî  cft  rotre  nevea. ...  - .  i 

Oaî.     • 


■  •V.«A«^     •     ••'*«« 


«  «  *^  A  «k«rf^tt      i        y       »■•         i.        .A 


fils  de  votre  freré^pu  vç»tre  %iwç» 

Mr.DE  POURCEAUGNAC. 

*  \  •  .        .  •  ^        •  ♦ 

JufteAiehtV'''  '•  '  '''-  ''''-■^^    ;— '-     ' 
Chanoine  4e  TEglife  de. . ,.  Coiwin*t15appeti32 

TOUS?  j 

Mr.  DE  PÔÛRCÉAÇGNAd 
De  Sainc-Étienne.  ^ 

ÉRASTE. 


Le  voila ,  jene  conqpi^s  ?'Và'- 

Mr.  DEPOURCEAUGN-AC;  '•*^^* 
Il  dittoafe  ma  parenté* 

S  BRI  GA;^j;I,4c     r-.;    •   ym^Z 
Il  vous  connoît  plôi  4|i3é  ^w  croyez* 


4     Mr.'DE  POURCEAUGNAC, 

Mr.  DE  POURCEAUGNAC. 


.i'. 


A  ce  qoe  j^  toîs»  Tonsavez  ideaienri  longtcmt 
4lan$  notre  Ville. 

ÉR  A  S  TE. 

Deux  ans  entiers»  .    .-    •.-. 

Mr.  DE  POORCEAQGNAiL 

•■ -n 

Vous  étiez  donc  la  ,  qaan4  xnon  cotifin  l'Eleti  fit 
tenir  Ton  enfant  à  Monfiear  notre  Gouyernenr* 


:>r 


/.■!._■. 


ï  R  A  S  t  É. 

■   -.*-•■ 
......         ■-  •  ■  ■  *■  • 

Vraiment  oui ,  Yj  las  convié  des  premjers, .  ^  , 
Mr.  DE  PO^lRClTAUGNAa 

Cela,  fat  .galant»"  ../:-;  -•   * 

ÉRAST^p 

Três-galam,ouu  .     -    n 

Mr,  DE  POURCÇAGNAC. 

C'étoit  un  repas  bien  trouHc. 

Sans  doute.;  •  ^    •  i  ,  •     • 

Mr.DEPOURCEAUGNAÇt. 

I 

Veuj:  vîte5  donc  aaffi  la  querelle  ^e  X^^o&  arec  ce 
GemilLomme  Perlgètditi  ï\  '  ''  ••  '- 

Oui. 

Mr.  DE  POURCEAUGNAC 


MÈi>lE^8JLCE  t.     i^ 

Mr.  DE  POURCEAU  GN  A  a 
Parbleu  ,  il  trottra  à  qui  parler^  ^ 

iRASTB* 
Ah  >  a.0* 

Mr.  D  E  P  O  0  R  C  E  A  O  G  M  A  C. 

Il  me  donna  un  loufflet  :  mais  je  loi  ^s  bien  Cotk 
(ait.  #   :  . 

ËRASTE. 

■■.'■'  ♦ 

AiTùrémenr.  Au  refte ,  jene  prétends  pas  que  vous 
prenier 'd'autre  logis  que  le  mien* 

Mr.  D£  PO.URCBAUGNAa 

Te  n'ai  garde  de*  •  •  « 

É  R  A  S  T  E. 

Vous  moque'z-vous  ?  Je  ne  {bufirirai  point  du  toc^c 
que  mon  meilleur  ami  foie  autre  part  que  dans  ma 
4X)ai(bn* 

Mr.  DEPODRCEAUGNAC.       ,. 

Ce  feroit  yous.  •  •  •  «^  ^ 

É  R  A  S  T  E. 

Non^  TOUS  avez  beau  âiire  ,  vous  logerez  chez 
tnoi. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Pui{qu*il  le  veut  obûinément  >  }e  tous  confeille 
d'accepter  Tofire. 

ÉR  ASTE. 

Om  fointTOS  hardes  .> 

Mr.  DÉPOURCÊAUGNAC; 

le   les  ai  laiilées  avec  mon  Valet  oà  je  fuis  des- 
cendu» 

B 


^6 ,    Mr.  J>Z  POÙRCEAUGUéC^ 

ÉRASTE. 
Envoyons-Les  quérir  par  quel«]ii*iiiu 

Mr,  DEPOURCHAUGNAC. 

Non  ,  je  lui  ai  défiindu  de  bouger»  à  inçîns  que 

ff  fufle  nioi-awême  >  de  peur  de  quelque  foiirlbep^f 

•/  >       .1  • 

S  B  R  I  G  A  Nrf. 
C*e(l  prudemqiehc  aviS. 

Mr.  DE  POURCEAU  G  NÀa 
Ce  pais-ci  eft  yh  peu  (ô^àcautioa# 

ÉRASTE. 

On  voiç  les  gens  d'efpric  en  tout^i 
S  &  R  I  Ç  A  N  L 

Je  vais  accompagner  Mpnlîeur ,  ^  le  ramènent 

cù  vous  voudreis. 

ÉRASTE.  ^ 

Oui ,  je  ferai  bien-aife  de  donner  qaelqoes  ordres 9 
pL  vous  n'avez  qu'à  revenir  i  cette  maiibi>-iju 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Nous  fommes  à  vous  conc-à-i*heure* 

JE  R  A  S  T  E, 
le  vous  attends  avec  impatience. 

Mr.  DE  POURCEAUGNAa 

Voilà  une  connoiiTance  01^  je  ne  m'atcendoispQintf 

S  B'R  I  G  A  N  I» 

)1  a  jia  mine  d*ttre  honnftce-bonunir* 


COMÉDIENS  JLLET^     i% 

Ma  feî ,  Idonlîeur  de  Pourceaugnac  ,  nous  vons  en 
donnerons  de  couces  les  fa^oii3  ,.  Its  chofe^  >(bnc  pré^ 
paréejS ,  &  je  n'ai  qu'à  frapper^ .  ■    : 


■i.? .  il    't.u'   »  ^    II.        '  ' .'  ^fy.".*."'j  I  ''     ■  '  ■     •  ^ 


S  C  E  N.  E    V. 

,    L'A.ÇOTICAISLE,  ÉRASTE. 

ÉRrASiTB. 

XxOla?  je  crois,  Mondeur,  que  tous  êteslè 
Mc^^lecin  >  à  qui  Ton  eft  vienu  parier  dfi  ma  paru 

I/AEOTiÇ  A1K5. 

Non ,  Monfieor  ,  ce  n'eft  pas  moi  qui  (uis  le  Mé- 
decin i  à  moi  n*appaRÎént  pas  cer  honneur  ,  &  je  ne 
fiiis  qu'Apocicaire  ,  Apocicaire  indigne  »  pour  vous 
fertir* 

ÉRASTE. 

£c  Monfieur  le  Médecin  eft-il  a  la  maifbn*      *  '^ 

L'APOTICAIRf. 

Oui,  il  eft  Ià[embarra(24é  à  expédie):  quelque^  BAata* 
des  y  &  je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici* 

ÉRASTE. 

Non  ,  ne  bougea,  ^attendrai  qu'il  aie  faits  c'eft 
pour  loi  mettre  entre  les  mains  certain  Parent  que 
nous  avons  ,  dont  on  lui  a  parlé  ^  de  quifç  trc>^ye  ^fX'' 
taqté  de  quelque  (Salie ,  que  nous  ferions  b^ep^fe 
qu'il  pût  guérir  ayant  que  deje  piai;ier.'.      \[^  / 


a«    Mr.  DE  POURCEAUGNAC , 

L'APOTICAIRE. 

.  le  (^ais  £e  que  £  eft ,  je  (i^ciîs  ce  que  c*eft ,  9c  f  écoii 
avec  lut  quand  on'lui  a  parlé  de  cette  aSaire*  Ma  tek  « 
fr  a  foi  ,  vous  ne  pouviez  pas  vous  adrelTer  à  un  Me« 
devin  plus  babile  i  c'eftun  homme  qui  fçaic  la  M^ 
^ix'vn^k ibnd  ,  comnie {e  fçais  ma  Croix-de-Pardieai 
^  qur ,  quan4  on  dpvrci^  rêyer ,  ne  démordroic  pas 
(d*un  îota  ,  des  règles  des  Anciens.  Oui  ,  il  (ùu  ton* 
jours  le  grand  cliemin  «  le  grand  çliemip  ^  fiç  ne 
va  4piot  cbfcdier  iviidi  à  quacora^  heures  i  -  de  jpooc 
tout  l'or  du  monde  ,  il  ne  voudroic  pas  avoir  goeri 
une  perfonne  avec  d'^iuqres  rçpx^des  que  çeax  que  la 
Facultépennet. 

ÉRASTE. 

I!  fait  fort  t>ien ,  an  malade  ne  doit  polnc  Tovloir 
|[^r4rir  que  la  Facuîcé  f^j  confênte. 

tVA  P  O  ?  I C  A I R  E. 

<?es*eft  pas  parce  que  nous  (ômmes  grands  amfs  t 
oue  j  en  parle ,  mais  il  7  a  plai/îr  d'être  (on  malade  t 
fk.  l'aûnerois  mienx  mourir  de  fes  remèdes  ,  que  de 
guérir  de  ceux  d'un  autre  :  car  quoi  qui  p^i(iê  arrîrer  « 
ciî  cft^ffuré  que  les  chofes  (ont  toujours  dans  l'ordre  1 
&  quand  on  meurt  (wx%  fa  conduite  ^  yos  béritien 
.l^'pnt  r^en  à  vpjis  l'eprocher* 

ÉRASTE^ 

C*e  ft  une  grande  cenfblation  pour  un  défaut* 
r  A  P  O  T  I  C  A  1  R  E. 

AfTurément  >  o^  ^ft  jbien-ai(ê  au  moins  d'êrre  ipjoft 
méthodiquement.  Au  rçfte ,  il  n'^ft  pas  de  ces  Medç- 
inns  qui  marchandent  les  maladies  ;  c'efl  un  Komnie 
^féduif  y  expédkif  y  qui  aime  a  dépftcbejr  (^  ipahi* 


COMEDIE^B  ALLET.      ^ 

des  ;  &  quand  oh  a  à  moarir  ,  cela  fe  fait  avec  lai  le 
pins  Tice  dd  aionkié« 

\    ÉRASTJÈ. 

En  efTec ,  il  n'ell  rien  tel  que  de  (orcîr  prompc«« 
mène  d'affaire* 

L'APOtICAïRE. 

Cela  eft  mi ,  à  quoi  bon  eatft  b'arguignef  (k  rane 
tourner  autour  du  poc  ?  ï\  fiaùc  ffavoit  tiiemekit  le 
«ourt  on  le  long  d'une  maladie. 

Yous  avez  ralfon. 

t'APOTlCAlft> 

Voilà  déjà  crois  de  mes  engins  donc  il  m%  fafe 
rhonneur  de  conduire  la  maladie,  qui  (bnc  moRS  en^ 
moins  de  quatre  jours,  &  qui  entre  les  mains  d'un 
autre  anroienc  langui  plus  de  trois  mois. 

ÉRASTE* 

Il  eft  bon  d'avoir  des  amts  comm^  cela. 

L' APOTICAIRF, 

Sans  doute.  Il  ne  me  refte  que  det»x  enfads,  dont 
il  prend  (bin  comme  des  fîens  )  il  les  traite  &gou« 
verne  à  fa  fantaifie  ,  fans  que  Je  me  mile  de  rien  i  Se 
le  plus  (uuvent  quand  je  reviens  de  la  Ville ,  je  luis 
tout  étonné  que  (e  les  trouve  Taig^és  ou  purgés  par 
ion  ordres 

ÉRASTE. 

Voilà  des  feins  les  plus  obligeans  du  monde* 

L'APOTICAIRE. 

Le  voici  »  le  voici  i  le  voici  qui  vient. 

B  iij 
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SCENE    VI. 

PREMIER  MEDECIN  ,  UN  PAYSAN 
UNE  PAYSANNE,  ÉRAST'E, 
L»APOTICAIRE. 


M 


LE  PAYSAN. 


l 


Onsicuk»  il  n*en  peat  plus ,  &  il  dit  qu'il 
fenc  dans  la  cète  les  plus  grandes  doalears  da  monde. 

1.  MÉDECIN.  ' 

Le  malade  eft  an  foc ,  d*ancant  plos  qite  dans  ta 
maladie  dont  il  eft  attaqué ,  ce  n*eft  pas  la  ttte»  tààA 
Galien }  mais  la  rate ,  qui  lui  doit  faire  mal. 

LE  PAYSAN. 

Quoique  c'en  fi>it ,  Monfieur  »  il  a  toujours  arec 
cela  (bn  cours  de  ventre  depuis  ^j.  mois. 

z.  MÉDËC  IN. 

Bon  y  c'eft  figne  que  le  dedans  fe  dégage.  Je  Tirai 
"vifiter  dans  deux  ou  trois  jours  :  n>ais  s'il  mouroit 
avant  ce  temps-là  ,  ne  manquez  pas  de  m*en  donner 
avis  ;  car  il  n*eft  pas  de  la  civiliic  «  qu'un  Médecin 
tifîtc  un  mort. 

.    LA  PAYSANNE. 

Mon  père  ,Monfieur  ^eft  toujours  malade  de  plus 

en  plu^. 


1.  MÉDECIN. 

Ce  n'eft  pas  ma  faute  ,  }e  luidoriné  des  remèdes  p 
que  ne  gaeric-il  ?>Conibieiià'C-il  ét^  faignc  de  fois  I 

,      LUi  PAYSANNE. 

'  Qtrime  s  Monfieûr  ;  tJepuH  vingt  joarj. 

X.  MÉtJEC'iN. 

■ 

LAPAYSANNE, 

Oui.       /if       .;     i.     .1 

I.  MÉDECIN. 

NràMbnfieûr.  * 

C'eft  fiene  que  la  maladie  n*eft  pas  dans  le  Anffi 
liau$  le.  wfoqs  |>uîger"  ilicanc  •de%l$vp^<f''''voWK 
flie  a'eÀ  pa$:  duns  les(;fa«i»ears  ;  'Si  fiticM  oè  nous 
f^j^  lOoiis  reAvo^reronsàcBi  Bains.  > 

L*AP'OTlCA!RE. 

Voilà  le  fin  cela ,  vmlà  te  fin  de  la  Médecine» 

ÉRASTE. 

* 

Ceftmoi,  Monfféùr,  qui  vous  af  envoyé  parler 
ces  jouri^  fzSèi  piour-^tin  parttitunpettctoubled'ef- 
prKrAQC  i^  Y^^'  ^om  dohciëc  choz  TOUS ,  afin  ^e  le 
guérir  avec  plus  de  ccdcnmodité ,  jSc  qu'il  (ait  ^u  de 
moins  de  monde* 

1.  MÉDECIN^ 

Qui  9  Monfieur ,  j*ai  d^  difpoS  cooc^^  promit 
d*en  ayoir  cous  les  foins  imaginables. 

Biy 
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Ë  K  A  S  T  B» 

Le  Toici  fert  à  propos» 

X.  MÉDECIN. 

La^onjondare  eft  toac-à-faîc  hearedfe  i  &  j*ai  ici 
un  Ancien  de  mes  amis ,  avec  leqael  je  ferai  tiçii* 
aife  de  confalcer  fa  maladie* 


SCENE   VII. 


•      # 


Mr.  DE  POCIRCEAUGNAC  i  ERftSTE, 
1,  MEDÉCli<T  ,  t'ÀPOTIÇAIRE.  . , 


•  •  ■     • 


U 


É  R  A  S  T  E,  i  Mr.  A  PoiOccaugnac. 


N  B  petite  a&ire  m'eft  Arrenve  -,  qai  m^obligé 
à  vooy  quitter  i  mais  Toilà'  une  perfenne  entre  let 
mains  de  qai  je  vous  laide  ,  qui  aura  fbfn  pour  moi 
de  vous  craîcer  du  mieust  qn*il  lui  ferapoflSble* 

X.  M  É  D  E  C I  M. 

Le  devoir  de  ma  profefltoR  txij  oblige ,  &  c*eft 
aflezque  vous  me  chargiez  de  ce  (bin. 

Mr.  DE  POURCEAUGNAa 

C*eft  Ton  maître  d*hÂte! ,  fans  doute  \  de  il  finie  qat 
ce  foit  un  homme  dé  qualité. 

I.  MÉDECIN. 

Oai ,  }e  vous  akTare  que  je  traiterai  Monfieor  me* 
thodiquement»  &  daas  toutes  les  régularités  de  notre 
Art, 


N 


COMEDIE'BAILET.     3} 

Mr.  DE  POURCEAUGNAC^ 

« 

Mon  Diea  >  il  ne  me  faut  point  tant  de  céréaioaies,. 
&  je  ne  viens  pas  ici  pour  incoaimuder» 

1.  MÉDECIN. 

Un  tel  emploi  ne  me  domie  que  la  joie*. 

ÉRASTE. 

Voilia  toujours  deorx  piffol'es  d'avance ,  «n  atcen^ 
éant  ce  que  j'ai  promis. 

Mr.  DE  POUR.CBAÛGNAC. 

Non,  s'il  vous  plait  9  je  n'ientens  pas  que  vous  fat^ 
£ez  de  d^peii/ê  v&  qu^  vous  envo/iez  riea  adirer 
pour  moi* 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu 9  laîûfez  faire». ce  n'e({  pas  pour  ce  quer 
*vous  penfez* 

Mr.  DE  POURCEAUGNÀa 

le  TOUS  demande  de  ne  me  tra&er  q\/cn  zarL 

ÈRASTE, 

C*eft  ce  que  j«  veux  feise»  (  Bas  au-Médiscin  )  Te 
TOUS  recommande  fur  tout  de  ne  le  point  lailJer  fol>-' 
tir  de  vos  mains  »  car  parfois  il  vein  s'édiapper*. 

I^MÉDECIN* 

Ne  vous  mettez  pas  en  pefne.. 

É  R  A  S  T  E ,.  a  Mr.  Pâurctmtgnac 
•Je  Touyprle  dem'excuCérd'erhicivilicfq.ueiecoliîr- 

Kr.  D  E  PO  ITRC  E  A  UaNi*  C 

Tous  vou-s  moques  y  &  a'eft  trop  de  g^ace  qpe 
loos.  noefaites* 
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SCENE    VIII. 

t.  MÉDECIN,  2.  MÉDECIN,  Mr,  DE 
POURCEAUGNAC,L'APOTI- 
CAIRE. 

I.  MÉDECIN. 

V^  E  m'eft  beaucoap  d'honneur,  Monfieur ,  Sbx% 
choifî  ponr  vous  rendre  fervice. 

Mr.   DE   POiURCEAUGNAC. 
Je  fuis  votre  fervîteur. 

I.  MÉDECIN. 

Voici  un  habiU-homme  ,  mon  Confrère  ,  avec  le- 
quel je  vais  confulrer  la  manière  dont  nous  vous  trai- 
terons. 

Mr,  DE  POURCEAOGNAC. 

Il  ne  faut  point  de  façons ,  vous  dis-)e ,  &  {e  fuis 
homme  à  me  contenter  de  Tordinaire. 

I.  MÉDECIN. 

Allons ,  ^ti  fièges. 

Mr.DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  1  pour  un  jeune  homme  >  des  domeftiqoei 
bien  lugubres. 

I.  MÉDECIN. 

Allons ,  Mondeur ,  prenez  votre  place ,  MotrCeor. 


Lorfqu'ils  Jont  ajîs^  les  deak  Midicins  hiî  prennent 
:'  .  ^  , chacun  merMom  %  fêmitti-tdar  Upoulx» 

Mr.  DE  POURCEAWGNAC  ,)rr(/ï/iw;i«/f4  mains. 


'■.   I 


Votre  très-hamble  valet.  (  Voyant  (^iCils*ktitâ* 
^niicpoulx,  )  ^rxt  Tout  dîre'cela  } 

I.  MÉDECIN. 

Mangez-^oas  bien  ,.  Monfiear  ^ 

Mr.  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui  y  &  bois  encore  tnieax* 

r.  Médecin; 

Tant  pis  5  cette  grande  appetition  dtr  fmà  8r  <f« 
l'humide  ,  efl  une  indication  de  la  chalear  &  de  fè- 
,  eherefle  qui  eft  au-dedans.  Dormez- vous  fon. 

Mr.  DEPOURCEAUGNAC 
Oui  9  ^nand  j'ai  bien  fbupé* 

i.  MÉDECIN^ 
Jaîtes-Tocis  des  fbnges  l 

Mr.  DE  POUBICEAUGNAC. 
Quelquefois*, 

t.  MÉDECIN. 

.1. 

De  qoeUie  natunefontms  f 

Mr.DEPàtJUCEAUGNAC: 

.    De  la  nature,  des  &nges>  Quelle  Diable  de  convec* 
iSition  cft-oe-là. 

ijr*,MîÉDE;ai^Ni^ 

Yos  dé^eâkos 'CûttimeQt  fcmt-ellies; 


*^     Mr.  DE  POVRCEAUGïidC, 

^RASTE. 
Envoyons-Les  quérir  par  quelqn'uiu 

Mr.  DE  POURCE  AUGNAa    .. 

*  ■      •  ■■  > 

Non  ,  je  lui  ai  d/^ftn4a  de  Uottger»  à  oiçîns  que 
f  y  fuife  nioi-nwême  >  df  peur  de  quelque  {ofici^ep^f 

s  B  R I  G A  N* 

C*eft  prudeintperic  aTi(e. 

Mr.  DE  POUE^CEAUGNÀCi 
Ce  paiSTci  eft  un  pen  (ùfecàcaucîeiv 

ÉRASTE^ 

On  vole  les  gens  d'efpric  en  CQUtp 

S  &  R  I  G  A  N  L 

Je  vais  accompagner  Mpnfieur ,  jSc  le  ramenenl 
ç^  vou€  voudrez* 

ÉRASTE.  ^ 

Oui ,  je  ferai  bien-aife  de  donner  quelques  ordres | 
jBc  vous  n'avez  qu'à  revenir  i  cette  maiioQ-lju 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Nous  (bmmes  à  vous  conc-à-rheure* 

ÉRASTEf 
Je  vous  attends  avec  impatience. 

Mr.  DE  POURCEAUGNAC 

Voilà  une  connoilTance  oi^  je  ne  ai'attendDispointf 

S  B*R  I  G  A  N  I. 

|1  a  jia  mine  d*^cre  honnice-bomm^ 


COMÉDIE-BA  LLET,     27. 

É  R  A  s  T  E ,  /i^. 

Ma  foi ,  liionfiear  de  Pourceaugaac ,  nous  vous  en 
donnerons  de  toutes  les  £9^011$  4,  le»  chole^  (bnc  pré-i 
paréejs ,  &  je  n'ai  qu'a  frapperai  /r    .    .  < 

s  c:e.  N.E    V.     . 

,    ÎL'A.50  TIC  AIRE,  ÉRASTE. 


H 


lÎRrASTB. 


O  L  A }  fe  citMS ,  Monfîeor,  que  tous  êtes  lè 
Mc^decin  t  à  qui  Ton  eft  venu  parler  d^  qia  part* 

I/APOTIÇA1R5. 

Non ,  Monfieor  ,  ce  n'eft  pas  moi  qui  (uîs  le  Mé- 
decin s  à  moi  n'appartient  pas  cet  honneur  >  &  je  ne 
f|]tu  qa*Apoticaire  «  Apoticaire  indigne  >  pour  vous 
fetTir* 

ÉRASTE* 

£t  Monfieur  le  Médecin  eft-il  à  la  maifbiu       >  '' 

L'APOTIC  AIRÇ. 

Oui,  il  eft  Ià[embar radié  à  expédie):  quelque^  niatai* 
des ,  &  je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici« 

ÉRASTE* 

Non  ,  ne  bovgez,  l'attendrai  qu^il  ait  faits  c'eft 
pour  loi  mettre  encre  les  mains  certain  Parent  que 
nous  avons  «  dont  on  lui  a  parlé ^  Se  qui,(ç  troijye  ^f'- 
taqdé  de  quelque  (plié ,  que  nous  ferions  l>^e^-^fe 
qu'ilpûrgucrir  ayjuît  quéde  lepiarier»!      .|    , 

Bij. 


a«    Mr.  DE  POURCEAUGNAC , 

rAPOTICAIRE. 

.  le  (^ais  ce  que  -c  eft ,  je  (Sj.iis  'ce  que  c'eft ,  8c  j'écoil 
avec  lui  quand  on  lui  a  parlé  de  cette  affaire.  Ma  fiii| 
iT  a  foi  ,  vous  ne  pouviez  |).as  vous  adreifer  à  un  Me* 
<iei.in  plus  habile  i  .c*eAun  homme  qui  içaic  la  M9- 
^Scxio^À  fend  ,  comme  fe  fçais  ma  Croix-de-Tardieài 
Bi  qur ,  quan4  on  d^evrci;  rèyer ,  ne  démordrok  pas 
cl*un  îota  ,  des  rcgW«  des  Anciens.  Ovi  ,  il  fuit  cou» 
jours  le  grand  chemin  ,  le  grand  pliemin  ^  6^  ne 
va  4v>iDt  cbfcdier  n  iidi  à  quatorze  heures -|-&  jpoiic 
coût  l'or  du  monde  «  il  ne  voudroit  pas  avoir  gneci 
une  personne  avec  d'^ut^es  ttfxt^àts  que  ceux  que  b 
Faculté  pennet.  "■' 

ÉRASTE. 

Il  fait  fort  1>ien ,  un  malade  ne  dote  po!nc  vottlolf 
£r^rir  que  la  Facuîcé  n'^jconfente» 

r  A  P  O  -J  1 C  A I  R  E. 

Ce  ia*eft  pas  parce  que  nous  (bmmes  grands  amis  t 
one  j  en  parle ,  mais  il  y  a  plaifir  d'être  (on  malade  » 
ik.  )  aimeroîs  mienx  mourir  de  fes  remèdes  .  que  de 
guérir  de  ceux  d*iin  autre  :  car  quoi  quji  p9iâe  arrirer  « 
en  t  ft  ^(Turé  qae  les  chofes  (ont  toujours  dans  Voràrei 
&  quand  on  meurt  £>us  fa  conduite  ^  yos  ^àriciess 
«j^'pnt  rien  à  vpjis  i-eprocher. 

ÉRASTE^ 

C'e  ft  une  grande  cenfblation  pour  un  définit» 

r  A  P  O  T I  C  A  1  R  E. 

Afrùrément  y  op  pft  Jbien-ai/ê  99  ipoins  d'être  i^voft 
mérhodiquement.  Au  rçfte ,  \\  n>ft  pas  de  ces  Méde- 
cins qui  marchandent  les  maladies  i  c'eft  on  Konia)e 
^fi^duif  I  expéditif  I  qui  aime  à  dépêcher  (^  iimia« 


COMEDIENS  ALLET.      ^ 

des  ;  Se  quand  on  a  à  mourir  ,  cela  fe  fait  avec  lui  le 
plus  vice  dts  monklé* 

ÉRASTÊr 

En  effet  «  i(  n*efl  rien  rel  que  de  (brtir  prompte» 
mène  d'affaire. 

L*  APOriCAÏft  E. 

Cela  eft  vrai ,  a  quoi  bon  cattt  barguigner  êSc  tane 
tourner  autour  du  pot  ?  ^i  &iic  ffavoii  victaiekit  le 
-court  on  le  long  d'une  maladie. 

Tous  avez  raifon. 

L'APOTlCAlft> 

Votlâ  déjà  trois  de  mes  en^ns  dont  il  m*a  fah 
rhonneur  de  conduire  la  maladie  »  qui  (ont  mons  en  > 
moins  de  quatre  jours  ,&  qui  entre  les  maii»  d'un 
antre  aaroienc  langui  plus  de  trois  mois*  * 

£RASTe# 

Il  eft  bon  d'avoir  des  amts  comm^  cela. 

L'APOTI  CAIRE, 

Sans  dôme.  Il  ne  me  refte  que  deux  enfîtis,  dont 
il  prend  Coin  comme  des  fîens  )  il  les  traite  &goa« 
▼erne  à  fa  fantaifie  ,  fans  que  fe  me  mile  de  rien  iSc 
le  plus  fouvent  quand  je  revién&^  de  la  Ville ,  je  (uis 
tout  étonné  que  {e  les  trouve  faig^  ou  purgés  par 
(on  ordre» 

É  R  A  S  T  E. 

Voilà  des  (bins  les  plus  obligeans  da  monde» 

L'APOTICAIRE. 

Le  voici  »  le  voici  1 1^  voici  qui  vient» 

11  j 
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SCENE    VI. 

PREMIER  MEDECIN  ,  UN  PAYSAN 
UNE  PAYSANNE,  ÉRAST'E, 
L'APOTICAIRE. 


M 


LE  PAYSAN. 


l 


Onsicuk»  il  n*en  peat  plus  ,  &  il  dit  qu'il 
fenc  dans  la  t6ce  les  plus  grandes  doalears  da  monde* 

1.  MÉDECIN.  ' 

Le  malade  eft  an  foc ,  d*ancant  plos  qde  datis  ta 
maladie  dont  il  eft  attaqqé,  ce  n*eft  pas  la  tèee«  (elml 
Galien  \  mais  la  rate ,  qui  lui  doit  faire  maL 

LEPAYSAN. 

Quoique  c'en  (oit  »  Monfieur  »  il  a  toujours  atec 
cela  (bn  cours  de  ventre  depuis  fîx  mois. 

z.  MÉDËC  IN. 

Bon  ,  c*eft  fîgne  que  le  dedans  fe  dégage.  Je  rirai 
"vifiter  dans  deux  ou  trois  jours  :  n>ais  s*il  monroit 
avant  ce  temps-là  ,  ne  manquez  pas  de  m*en  donner 
avis  \  car  il  n*eft  pas  de  la  civiliic  «  qu'un  Médecin 
tifîtc  un  mort. 

.    LAPAYSANNE. 

Mon  père  >Monfieur.  ^eft  toujours  malade  de  plus 

en  pîiiî. 


1.  MÉDECIN. 

Ce  n*e(l  pas  ma  faute  ,  }e  luidoriné  des  remèdes  p 
que  ne  gaeric-il  ?  Conibieirà'C-il  été  faignc  de  fois  I 

'  Qtrimt^,  Monfîeûr  ;  ^iepqH  vingt  joarj. 

X.  MÉtJECÎN. 
r^iinReibfrAi{né.f. -./■  ■      ; .  "-  ." 

LA  PAYSANNE, 

Oui.       .:  1    ,       ,.i     \:    .1       •     - 

I.  MÉDECIN. 

■n/.^>M:AHAl^f^.E,,   

Nenl^n'fieûr.  * 

j^.MJÊQvECIN-,   , 

C'eft  figne  que  la  maladie  n*eft  pas  dans  le  %nj^ 
Irfom  ier  tefoqs  |>uîger"  iio^ant  •delfekvp^ct^'voiftit 
flie  a'eft  pai :  d^ns  ksnhumeari  ;  '&  &>hen:  qfc  nous 
^$ç  I  ooiis  l'eAvoyerons  aca  BainSé  ^  '' ' 

r  A  PO  TIC  A!  RE. 

Voilà  le  fin  cela  >  vmlà  te  fin  de  la  Médecine» 

ÉRASTE.  '       ^ 

Ceft  moi ,  Monffêûr,  qui  vous  ai  envoyé  parler 
ces  jouri^  ^aflèi  poiir'^  un  pai^trt  un  peu  ctouble  d*ef- 
p;K  ,,qi|e  )9  TeoY  vom  dohoec  choz  vous ,  afin ^e  le 
guérir  avec  plus  de  commodité,  :&  qu'il  foic>?udè 
moins  de  monde* 

1.  MÉDECIN; 

Qui  4  Monfieur ,  }*ai  d^  difpoS  tooci^promi^ 
d*en  avoir  cous  lés  foins  imaginables. 

Biv 
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Ë  K  A  S  T  B. 

Le  Toici  fert  à  propos. 

X.  MÉDECIN. 

La^onjondare  eft  toac-à-falc  heoreafe  %  &  i*ai  ici 
un  Ancien  de  mes  amis ,  avec  ieqael  je  (èraiticiii* 
aife  de  confâlter  fa  maladie* 

mmmmmÊmmmÊÊmmÊamÊÊÊmÊiÊmmÊÊÊÊmÊmmÊÊmÊÊaiamaÊmiÊÊIÊmmàlÊmm 

S  CE  N  E    VII. 


•  1 


Mr.  DE  POCIRCEAUGNAC ,  ÉRillS'ft, 
1.  MEDECIN  ;  t'ÀPOTICAIRE.   • 

.    ■      .....     • 

É  R  A  S  T  E ,  i  Mr.  it  '  PoiOccaugnac. 

C/  N  B  petite  a&ire  m*eft  (iTTenve  -,  qai  m^obligê 
à  vooy  quitter  i  maïs  Toità  ane  perfenne  entre  let 
mains  de  qai  je  vous  laide  ,  qtri  avra  (om  pdar  moi 
de  vous  traiter  du  mieust  qu'il  lui  ferapoflSble* 

X.  M  É  D  E  C  I  M. 

Le  devoir  de  ma  profedton  m'y  oblige ,  &  c*eft 
aflez  que  vous  me  chargiez  de  ce  foin* 

Mr.  DE  POURCEAUGNAa 

C*eft  Ton  maître  d*hÂte! ,  fans  doute  \  ôc  il  finie  qat 
cefoit  un  homme  de  qualité. 

I.  MÉDECIN. 

Oui ,  |e  vous  aiTure  que  je  traiterai  Monfieor  me* 
thodiquement»  &  dans  toutes  les  regotaritésde  notre 
Art. 


COMEDIE^ffAlLET.     3i 

Mr.  DE  POURCE  AUGNAC^ 

« 

Mon  Diea  >  il  ne  me  faut  point  tant  de  céréaionres,. 
&  je  ne  viens  pas  ici  pour  incoaim^der* 

1.  MÉDECIN. 

Un  tel  emploi  ne  me  domie  que  la  joie*. 

ÉRASTE* 

VoiU  toujours  detrx  piffoles  d'avance ,  «n  atcen^ 
V    dant  ce  que  j'ai  promis. 

Mr.  DE  POUR-CBAÙgNAC. 

Non,  s'il  vous  plait  9  }e  n'iencens  pas  que  vous  C^C- 
.,  £ez  de  dépeii/ê  y 6c  que  vous  envojfiez  liea  acheter 
poar  moi* 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu  9  laîûfez  faire  ^  ce  n'e({  pas  pour  ce  quer 
*vous  penfez* 

Mr.  DE  POURCEAUGNÀa 

Te  TOUS  demande  de  ne  me  tra&er  q\/cn  zmk^ 

ÈRASTF. 

C'eft  ce  que  j«  veux  hive-  (  Bas  au-Médiscin  )  Te 
TOUS  recommande  fur  tout  de  ne  le  point  lailJer  {6ï^ 
tir  de  vos  mains  »  car  parfois  il  veut  s'édiappef*. 

I^MÉDECIN* 

Ne  vous  métrez  pas  en  pefne.. 

É  R  A  S  T  E ,.  a  Mr.  Pâurctmtgnac 
•Je  Touyprle  dem'excuCérd'e-1'hicivilicfq.iieiecoiiîr- 

Kr.  D  E  P  O ITRC  E^  A  UCîNi*  C 

▼bus  vou-s  moques  y  &  «"eft  trop  de  g^ace  qpe 
TOUS,  noefaites* 
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SCENE    VIII. 

t.  MÉDECIN,  2.  MÉDECIN,  Mr,  DE 
POURCEAUGNAC,L*APOTI- 
CAIRE. 

I.  MÉDECIN. 

V^  E  m*efl:  beaucoup  d'honneur,  Monfieur ,  d*ètre 
choifi  pour  vous  rendre  fervice. 

Mr.   DE   PO:URCEAUGNAC. 

Je  fuis  votre  fervîteur. 

I.  M  à  D  E  C  I  N. 

Voici  un  habile- homme  ,  mon  Confrère  ,  avec  le- 
quel je  vais  confulcer  la  manière  dont  nous  vous  rrai- 
terons, 

Mr.  DE  POURCEAOGNAC. 

Il  ne  faut  point  de  façons ,  vous  dis^je  ,  &  {e  fins 
homme  à  me  contenter  de  l'ordinaire. 

I.  MÉDECIN. 
Allons ,  à,t%  fièges. 

Mr.DE  POURCEAUGNAC.       . 

Voilà  1  pour  un  jeune  homme  ,  des  domeftiqvei 
bien  lugubres. 

I.  MÉDECIN. 

Allons ,  Mondeur ,  prenez  votre  place ,  Moirfieor. 


Lorfqu^ils  Jont  ajjîs,  les  diux  Médééms  hiî  prennent 
.  .  thofun,  mer  M^iti  y  fwtrJtfi  -tdter  Upoulx» 

Mr.  DB  POURCEÂTJGNAC  ,>rç/ï/ito^t/fs  mains. 

Votre  très'hamble  valet.  (  Voyant  ig^iûils*lultâ* 
-ituilepoubi.  )  ^àe  Tout  dîre^tela  ? 

I.  MÉDECIN. 

Mangez-Toas  bien  ,  Monfieur  ^ 

Mr.  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui ,.  &bots  encore  tnieax* 

r.  Médecin; 

Tant  pis  ^  cette  grattde  appetition  du  fmà  Bc  <fe 
FhiiiTiide  ,  e(l  une  indication  dé  la  chaleor  &  de  (è- 
.cherefle  quieil  au<dedans.  DcHrmeZ'Vousfon. 

Mr.  DEP^OURCEAUGNAC 
Oui  y  cpAnd  j'ai  bien  feopé* 

i.  MÉDECIN^ 
faices*TOQs  des  fbnges  l 

Mr.  DE  PO URCEAUGNAa 
Queiqueibis., 

».  MÉDECIN. 

t. 

De  qneUé  iiatuf«&nt<^l$  ^ 

Mr.  DEPàOUCEAUGNÀc' 

.    De  la  nature,  des  &nges>  Quelle  Diable  de  confes* 
feion  cft-c€-là« 

•.     iir..MrÉDE:<LI'Nw 

Vos  déjeâkns  Comment  rcKit-eU)e& 
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Mr.  DE  POUaCEAUGNAC 

r 

Ma  foi,  je  ne  comprens  rien  à  tooces  ces  qaeA 
tions,&  je  veux  placôc  boire  un  coup» 

I.  MÉDECIN. 

»  « 

Un  peu  de  patience ,  nous  allons  Fai&nner  (hr  -to- 
tre  affaire  devant  vous ,  &  nous  le  ferons  eh  Fian* 
çois ,  pour  Acre  plus  intelligibles. 

Mr.  DE  POURCEAUGNAC^ 

Quel  grand  ratfonnement  faut-il  pour  manger  im 
morceau  ï 

I.  MÉDECIN. 

Comme  ainfî  (bit  on  ne  puiHè  guérir  une  maîa- 
die  ,  qu'on  ne  la  connoîHè  parfaitement  \  &  qu'on 
ne  la  pui(Iè  parfaitement  connoîrre,  fans  en*  bien 
établir  Tidée  particulière»  &  h,  véritable e^ece par 
fes  (îgnes  diagnodiques  &  prognoftiques  (  vous  me 
permettrez  ^  Moniteur  notre  ancien,  d'entrer  en 
confidcration  de  la  maladie  donc  il  s'agit ,  avanit^ae 
de  toucher  à  la  thérapeutique ,  &  aux  renAedes  qu'il 
nous  conviendra  faire  pour  la  parfaite  curation  d*i- 
celle.  Je  dis  donc,  Monfieur ,  avec  votre  permiffion  , 
que  notre  makde  ici.  préfent ,  eft  malheareufemenr 
attaqué  ,  affedé ,  polTedé  «  travaillé  de  cette  Cnte 
de  folie ,  que  nous  nommons  fort  bien  ,  méîancolie 
hypocondriaque  »  efpece  de  felie  très-facheafe  ,  flt 
qui  ne  demande  pas  moins  qn*un  Efculape  comme 
Yous}  n.conibmmé  dans  notre  art  ^  vous,  dis -je, 
»3  qui  avez  blanchi ,  comme  on  dit ,  (bus  le  har** 
7f  nois ,  &  auquel  il  en  a  tant  pa(r<?par  les  mains  de 
>3  toutes  les  feçons.  Te  l'appelle  mélancolie  bypocoii* 
>>  driaque,  pour  la  dîftînguer  des  deux  autres  $  car 
»  le  célèbre  Galien  établit  doâement  â&n  ordinaire, 
»  trois  e/peces  de  cette  maladie  ,  que  nous  nommons 
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^  aiilancolie,  ainfi  appellée  non-feulemenr  parles^^ 
»  Latins  s  mais  encore  par  les  Grées  $  ce  qoi  e&  bien  à 
»  remarquer  pour  notre  affaire.  La  première ,  qui 
»»  vient  du.  prppre  vice  du  cervea».  La  («conde ,  qm 
»  vient  de  tout  le  fang  ,  iait-&  rendu>  attrabilair«.  Isa 
»  troiiiènie  y  appellée  hypocondriaque  j  qui  efl  Ift 
>»  nôcr«  s  laquelle  procède  du  viee  de  qnelijue  partie 
»  du  bas-vencre  ,  &  de  la  r^ion  inférieure  :  mais 
.» .  particulier eoietir  de  la  racre,  dont  la  ckaleur  &  Piii- 
M  flaoïmation  porte  au-cerveaa de  notre  malade  beau- 
as  coup  defuligines  épailTes  &  craffes ,  dont  la  vapeur 
»  noire  &  maHgne  cau(è  dépravation  auxfoné^ions- 
»>  tie  la  facuUé  princelTs  t  âciatt  la  maladie  donc  par 
M  notrerai/bnnemenp  il  efl  manifeftement  atteint  âc 
»  convaincu  ".  Qtt*ainfi  ne  (bit ,  pourdiagnoftique  in»- 
contellable  de  ce  que  je  dis  ,  vous  n'aveï  qu-â  con(hi* 
écrer  ce  grand  (èriewc  que  vous  voye?^  cette  triftelfe 
accompagnée  de  crainte  &  de  défiance,  (ignés  pa^* 
(liognomoniques  &  individuels  de  cette  maladie ,  (t 
bien  marquée  chez  le  divin  vieiihird  Hvpocratei: 
cette  phyifionomie  »  Tes  jeux  rodgcs  &  hagards ,  cëtta 
grande  barbe  ,  cette  habitude  du  corps,  menue > 
grêle ,  notre  £c  velue ,  lesquels,  fîgnes  le  dénotent 
crès-affeâé  de  cette  maladie ,  procédant  du*  vice  det 
hjpocendresr  laquelle  makaidie  ,  par  laps  de  tems 
«acuraliféie  ^  tnvieiil^ ,  habituée ,  âc  ayant  par  drok 
de  bourgeoiue  chez  iui,  |>curroit  bien  dégénérer^ 
•V  ea  toanie  »  oé  en  phtifie,  bu  en  apoplexie ,  ou 
même  en  fine  phrénéfie  &  fureur.  Tous  ceci  lup^' 
pofë  ^  puifqu'une&ffna)adie<  bien  connue  eft  à  demi 

Îwerie ,  car  iffLOti  nulla.  ejjturatio  morbj ,  îl  ne  yons; 
era  pas  difRcile  de  convenfndes  ^me^des'  que  noaç 
devons  fajre  a,  VfonfîéuiC  FÎ'êmiiremônt ,  pour  remé^ 
dter  a  cette  pte^fé  obtarainte'  /U  lcet(t  cac'hbiïûr 


jg    Mr,  UE  FOURCEAUCntÂC, 

lue  luxorianie  par  couc  le  corps,  )e  fuit  d'aTh<]ci'ft 
(bit  phlcbotomifé  libéralement  \  c'eft-â-dhre  que  le» 
faignées  (oient  fréquentes  &  plantateafès  :  En  pre- 
mier lieu  de  labafîlique,  puis  de-la  ceiphallque,  9i 
mênr.e  fi  le  mal  eft  opiniâtre ,  de  loi  ooTrir  la  >%ine' 
du  front  »  &  que  ToaTemire  foit  large  ,'  afin  qœ  le 
gros  fang  puiffe  fcnir  \  &  en  même  tems ,  de  le 
purger,  défopiler,  &  évacuer  par  pui*gatifs  pro- 
pres &*  convenables  \  c*eft-à-dire  par  cholagogôes^ 
melanogogues,  6*  cauta  :  &  comme  la  véritable 
fource  de  tout  le  mal ,  eft  ou  «ne  humeur  crallê  flt 
féculente,  ou  une  vapeur  noire  &  groffîerequi  ol»P- 
■curcit ,  infeétc  &  falir  les  efprits  atiimatm  s  il  eft4 
propos  eni'uice  qu*il  prenne  un  batn  d*eacr  pure  & 
nette,  avec  force  petit  lait  clair»  poof  purifier 
par  Teau  la  féculence  de  Thunieur  crafie  ,  &  éclair^ 
cir  par  le  lait-clair  la  noirceur  de  cette  vapeur  \  mais 
avant  toute  chofe  ,  }e  trouve  qu'il  eft  bon  de  le  réi- 
}ouir  par  agréables  converfations,  chants  de  inftnr- 
mens  de  Mufique ,  à  quoi  il  n*y  a  pas  d*inconvenîea€ 
de  Joindre  des  Oanfeurs ,  afin  que  leurs  mouve» 
xnens ,  difpofittons  ât  agilité  puifiènt  exciter  &  rék 
veiller  la  parcflfc  de  Tes  efprks  engourdis ,  qui  occa- 
fionne  répaiifeurdefon  fang ,  d*oii  procède  la  «nala- 
die*  Voila  les  remèdes  que  j'imagine»  aufqœls  poor- 
lont  être  ajoutés  beaucisup  .d'autres  meil'ears  par 
^onfieur  notre  maître  &  ancien ,  (ûî?a3it  l'expé*- 
rience. 9  jugement ,  lumière'  &  fuSfaoce  qaUl  sVft 
acquife  dans  notre  Art.   Dixi. 

*.  MÉDECrW  ■ 

A  Dien  ne  plaife^Monfieur",  du'Hjme  tombe  eh 
p^Kf  d'.r'>u:êr  rieii  à  ce  que  vousWenvz  de  dire  y 
TOUS  avez  (i  l>îéti  diVcoura  fiir  coos  lès  iSgne^  ^  U» 
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£nnpt6ines  &  les  canfes  de  la*  maladie  de  Monfîeur], 
le  laifbnnemenc  que  vous  en  avez  fait  e(l  û  doébe  & 
il  beau ,  qu'il  eft  împoiOSbie  qu'il  ne  foit  pas  fou,  & 
mélancolique  hypocondriaque  >  &  quand  il  ne  le  fe- 
roic  pas  ,  il  faud^oic  qu'il  le  devine,  pour  la  beau:c 
des  cho/ès  que  vous  avez  dires ,  &  la  juftelTe  du  rai- 
Ibnnenienc  que  vous  avez  fait.  Oui,  MonHeur ,  vous 
avez  dépeint  fort  graphiquement  ,  graphich.  depin- 
xîfti ,  tout  ce  qui  appartient  a  cette  maladie  ;  il  ne  fe 
peut  rien  de  plus  doétement ,  fagement,  ingcnieufe- 
ment  connu ,  penfé ,  imaginé ,  que  ce  que  vous  avez; 
prononcé  au  fu)ct  de  ce  mal ,  (bit  pour  ledkgnofc  ,. 
ou  la  prognofe  ,  ou  la  thérapie  ,  &  il  ne  aie  refle 
rien  ici ,  que  dé  féliciter  Monfîeur ,  d'être  tombé 
entre  vos  mains ,  &  de  lui  dire  qu'if  eft  trop  heu- 
reux d'être  fou  ,  pour  éprouver  Tefficace  &  la  dou- 
ceur des  remèdes  que  irous  avez  G.  judicieu(ement 
propofez  j  }e  les  approuve  tous,  manibus&t  pcdibus 
dcfccndo  in  tuarafententianu  Tout  ce  que  j'7  voudrois 
ajouter,' c'eft  défaire  les  faignées^  lespurgatioiis 
en  nçmibre  impair ,  Numcro  Deus  impàn  gaûdct  :  de 
prendre  de  lait-clair  avant  le  bain.  5  de  lui  compofèr 
un  fronres^u ,  ou  il  entre  du  fël  5  le  fel  eft  le  fjrmbole  de 
la  fageflè ,  défaire  blanchir  les  mufailtcs  de  fa  cham- 
bre ,  pour  diAipernès  ténèbres  de  fcs  ef^tics,  Album. 
i^ft  4{fg'^g^pi^Um  vi{u^^  Sc  de  lui  doniij^r  Hcom-à.-lheu- 
re  un  petit  lavement ,  pour  fervir  de  prélude.-ôc  ^if^ 
trodudion  à  ces  judrcietRc remèdes, dont  s'il  a  à  gué** 
rir  ,  il  doit  recevoir  du  (b^lagement.Iajrte le  Q^l  ». 
que  ces  remèdes  ,/Monfieur,  qui  (ont  les  vfitres> 
reaffilTent'au  mal?*rl)5  felon  nbrre  intention. 

Mr.  D  E  P  OURC  E  A  UGM^Ae.s  '- 
Mefïîeurs  ,  il  v  à  nnt^  heCrtequfe  jévous écoutç.  Eft- 
ce  que  nous  jouons  ici  une  Comé-iie  î  *'*  ' 
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1.  MÉDECIN. 

Non  ,  Monfleur ,  nous  ne  {oaons  point* 

Mr»  DE  rOURCEAUGNAC* 

Qu*e{l-ce  que  tout  ceci  ?  &  que  voule^yoas  dii;r 
avec  votre  galimatias  &  vos  (bttiies  ? 

1.  MÉDECIK. 

Bon  ,  (fire  des  injures.  Voila  un  diagnoftîqoe  qai 
noas  manquoic  pour  la  confirmation  de  ibn  mal ,  ft- 
ceci  pourroic  bien  toarner  ea  manie* 

M.  DEPOURCEAUGNAC* 

Avec  qui  m'a-c-on  mis  ici  f 

(  //  cra^che  deux  ou  trois  fois,  y 

T.  Ht  ÉI>ECIN. 

Autre  dtagnofllique)  Lafputacion  (réquencev 

M.  DE   POURCEAUGNiLC^ 

LaiHbns  cela ,  &  fonons  d'ici. 

!•  MÉDECINE 

Antre  encore  r  rînqatéiude  de  changes  de  placew 

Mr.  DE  PaURCXADGNAa 

Qu*eft-ce  donc  que  route  cette  afeire;  flr  que  m» 
Tonler-voush 

ï.  MÉD  ECIÎ^* 

Vous  gacrhr ,  félon  Tordie  qui  nous  a  été'donn&. 

MtvDEPQURCEAUGNAC^ 
Me  guérir. 

,.     I.  MÉOECINl 
OttL 
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Mr.  DE  POUCE  AUGNAC. 
-faibka,  je  ne  fvAs paf^mftkder        —    ^'. .  r:.    .: 

I.  M  ÉP.EÇIN. 

Mauvais  %ne,.  l()r(qifiin''mabde  ne  (ênt  point  (ÔA 
mal, 

.  .  '  **'•!>>!;!  Q^.RCE  A çqNAftî     : 

Je  vous  dtt  que  je  me  porte  bien. 

I.  MÉD  ECIN.        , 

'  T)oQ$  lavons  mîeàz  qoe  VOUS,  çotnmentYousvous 
îpoi^^;  ft  fious  fontnîes  Médecins i;qai  voyons  clair 
dans  votre  confticucion.  .^-î.    i 

Mr.  DE  POURCEAUGNAC. 

mv^'*--  "  ■. tarait.»*  •^•-'  .-v:-  -j^ktrv^  m-  v  *  w ?  •  -/    ■>»•-—',-.  u  r^   "  .    ',  J 

*Sî  vou?l!tVs^Rrê(îêans,"Jeiràr que  faire  Hé  vous 
&  je  me  moque  d^  la  Niéd^ne. 

^   t.  M'É1>I€IN.' 

Mon ,  tion  |  voici  $in  botnaiQ  plt^  fo^  que.  oo^il  ne 
penions.'  -  «     .      i  w .  =  i 

i        '    ^Mr.DEPbURCîAUGNACi'-* 

Mon  père  éc  ma' mère  nV>ntfâmiSs  voulu  dè^  ire*» 
ynedes  ,  &  ils  fenc  motts  cous  deux  fans  l'affiftancedes 
Médecins* 

X.  MÉDECIN. 

Te  ne  m*cronnè  pas  s'ils  on&  engendré  un  fîis  qui 
eft  infenfé.  Allons  ,  procédons  àla  curation  &  par  la 
douceur  exhtlarante  de  Tharmonie»  adoc^l^ns  ,  lé- 
nifions ,  &  accoifôns  raigreut  éè  les  e^its ,  que  jje 
vois  prêts  à  s'enflamer.     •      * 


O 


4*    ^.  DTi  POVRCEÀt/Glf^l 


t 

M  ■ 

Mr.  DE  P  OU  RC£  AU  G  ÏJ^  A  C:;/#«A 


•  "    « 


\lVit  Diable  cfl:  cela ^^. Les  gent  de  fle.paff<cf 

i(bnc-îls  Infenfîs^  Je  ^*aija,'aiais  rten.TU^e  rçl0ç  b 


n  /  cooiptens  rien* 


\      ■^  ■»  -       ■  ■    ■     r» 


■)  r^TC.  t    .,  :■   r\K 


.  j  ■  rr  •  7 


i^BBi 


S-CENE,  X. 

DEUX  MUSICIENSi  lianeru:^  «t 
Médçàns  croufyues^  ftàvis  lifci^HUIT 
M'ATASSINS,  ckantmt  ces  upafêks 
Jùlrttnues  de  la.  Symphonie  ^uft  milMgi: 
(Tinfirumens» 


B 


■P 

LiS  deux  Mià/kienSm 


O  R  dî,  bon  dit  »  bon  di. 
Non  vi  lafciate  accidere 
D*al  dolor  malinconico , 
Noi  vi  faremo  ridi^é 
Col  noflro  canco  harmoniccK 


il  i 


Sol  per  guarirvi 
Siamo  venunti  qui 
fion;li  I  Ixm  di  i  bon^i. 

I.  Mujîcien* 

Aloo non ,è  Isi  paztlâ    ':  0      .11 

Che  maliaconia* 

> 

Ucnalato 
Nonè.di^arato^ 
Se  vol  pigliar  an  pocô  d'allegrio* 

AJtfOnonèiapazziii  !     ; 

'  Cfcte-mâllttcofiiîaé    * 

!•  MuficUru 

Sft ,  esLntàtè»  b^llate ,  rlàéce 

Ec  fe.£(rme*gUo  vDtece  i  '       : 
Quandio.  feni^ce  il  deltro .yicmo  % 
Pigliate  dêl  vino  , 
E  <]!ialcke  vdlea  an  pb  po  di 'tatàc. 
Alegrameme  Mon  fa  Poarceâognacr 


'■  -r* 


ne  «  « 


■  ^to^-»    "-^^ 
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SCENE   XL 


Mr.   DE  POURCEAUGNACy 
UAPOTICAIRE. 


L*APOTICAIR& 

lYJL  O  N  s  I E  xr  R  y  voici  un  petit  remède  «  an  pecir 
remède ,  qu'il  vous  (aut prendre  »  fl'ù  voos  plaie  ,  s*îl 
vous  plak. 

Mr.  DE  POUHCBÂUGN  ACr 

Comtnene  ?  \e  n*ai  que  faire  de  cehr 

r  A  P  O  T  I  C  A 1  R  E, 

n  a  écé  ordonné ,  MÔnfieur  »  il  a  été  ordonner 

Mr.  DBPOUHCEAOGNAC* 

Ahyqaedebruic? 

L'APOTICAIRB. 

Prenez  le,  Monfîeor,  prenez-le.  II  ne  vous  fera 
point  de  tnal ,   il  vous  ne  fera  point  de  mal» 

Mr.  DE  POURCEAUGNAC 
Ab. 


comevie-sallet:     '^ 

f  APOTlCAIREé 

CVftoQ  pecit  Cliftere,  an  p€ititClLftere  ,  bénin  » 
lienin  ;  il  eft  bénin ^ b^nin ,  là  prenez ,  prenez»  Mon- 
fieurj  cVft  pour  defterger^  pour  dederger  ydjesjfter- 
ger. 


k*  •  •  «• 


JLci  deux  Muficîcns  acc^mpagnis  </</  MatafpnsJ^  des 
Jnftrumcns  ,  danfant  à  Vtntour  de  Monfiiur  d€ 
Pouncaugnac ,  £p    larritani    devant   lui    idicuii^ 

Piglia-Io  (& 
Signor  Monfii^ 
PlgUalo,  pigIiî»1o»  piglâ-Io  (u^ 
Che  noif  ti  fara  malé  ;. 
Piglia-lo  (».^qe{lo  ferfiolal^ , 
ri|^a*Io  (il  ^ 

Signor  Monfb, 
Piglia-îo,  piglin-lo,  pîgKa^Ojfu. 

Mr.  D  E  P  O  U  R  d€  AU  G  N  A  C  ,  fuyani. 

Allez- vous- en  au  diable« 

VApotcîajtfi ,  Us  deux  Muficîens^  6»  les  Mata£însU 
JuiverU  I  tous  une  Seringue  4  la  n^aiiim 

Mon/ieur  de  Pourceaugnaç  revient  fur  le  Théâtre  pout' 
fujyifiphr  tous  f es  gens  ^ui  tous  ont  la  Seringue  m 


s 6     Mr.  DE  PO  URCEAJ7GSAC, 

SBRIGANI. 

Non  yraîment ,  qu'eft-ce  cjue  c'cft. 

Mr.  DE  POURCEAUGN^AC. 
Je  penfois  y  être  régalé  comme  il  faut. 

SBRIGANI. 
Hé  bien  ? 

Mr.  DE  POURCEAU  GN-AC. 

Je  vous  lai iFe  entre  les  maîiis  Monfîcnr.  Dc-sMé» 
deciiis  habilles  de  noir.  Dans  nne  chaife.  Tâcer  le 
poiiîx.  Comme  aînfi  fcic.  Il  oïl:  Lu.  Deux  gro>  îr'ji- 
fl'is.  Grands  chaj:.eaux.  Bondly  bon  di.  Six  pantsilons. 
Ta  ,  ra  .  ta  ,  ta  :  Ti  ,  ra  ,  ta  ,  ta.  AUf^r^ini^riu  Mon* 
fu   Pûurcc^urnac,   Apoticaire.    Lavenrjo:.    Prenez  9    ■ 
Moijfîeur  ,  Monfîeur  ,  prenez  ,  prcijtz.  lieit  bénin  , 
bénin  ;  bénin.  C'tft  pourcîétcrger  ,  dcccrger,  dérer* 
gcr.  PigUalofu ,  Signor  ,  Mon/a  ,  pigUa^o  »  piglia' 
to  ,  figua-lo  fu.  Jamais  je  n*ai  été  û  faoul  de  ferci- 
Tes, 

SBRIGANI. 

Qu'eft-ce  que  tour  cela  veut  dire  ? 

Mr.  DE  POUilCEAUGNAC. 

Cela  veur  dire  cjae  cet  homme-là  ,  avec  fes  gran- 
des embrafiàiics ,  e(l  un  fourbe  ,  qui  m*a  mis.  dans 
une  mai  (on  pour  (e  moquer  de  moi ,  &  me  faire  une 
pièce. 

SBRIGANI. 

Cela  eft-il  poOîble  ? 

Mr.   DE  POUR  CEADGNAC. 

Sans  doute ,  ils  ctoient  une  douzaine  de  poffedés 
après  mes  chaulTes  $  &  )'ai  eu  toares  les  peines  <*» 
monde  à  m'cchapper  de  leurs  pares. 


caMÉDIS'^AlLST^      ^. 

1        ■  * 

A  G  TE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

SBRJGANI,  PREMIER  MEDECIN. 

I.  MÉDECIN^ 

JL  L  a  forcé  toas  les  obftacles  qae  j'avois  mis  :  &  s*ç(l 
■âcrobé  auic  reniedes  iqae  je  ;CocDmençois  de  lui  fair?» 

S  B  R  I  G  A  N  I, 

Ceft  être  bien  ennemie  de  {bi-niéme ,  que  de  fiiir 
des  remèdes  auffi  falucai'res  que  les  vàcres. 

1.  MÉDECIN. 

Marque  d*uri  cerveaa  dénaonté ,  &  d'âne  cajfôa 
dépravée  >  que  de  i>e  vouloir  pas^uéi ir» 

SBRIGANI^ 

VoBS  Taiuriez  guéri  haut  la  main* 

1.  MÉDECIN. 

.    Sans  doàte  «  quand  il  j  auroit  en  conopUcatkm  de 
^uze  maladies;      • 

SBRIGANI^ 

Cependant  ▼oilà  claquante  piftoles  bien  acqulfes , 
qu*H  vous  fait  perdre* 


40     Mr.  DE  POURCEAl/GNAC^ 

1.  MÉDECIM» 

Non  ,  Monfleur ,  nous  ne  jouons  point* 

Mr»  DE  rOURCEAUGNAC. 

Qu*e{l-ce  que  touc  ceci  ?  &  que  voule^TOOS  dicr 
avec  votre  galimatias  &  vos  foitiles  ? 

1.  MÉDECIN. 

Bon  »  (fire  des  injures»  Voila  un  diagnoftîqoe  qui 
nous  manquoic  pour  la  confirmation  de  ibn  mal ,  9c. 
ceci  pourroic  bien  tourner  ea  manie» 

M.  DE  POURCEAUGNAC 

Avec  qui  m'a-c>on  mis  ici  f 

(  //  crache  deux  ou  trois  fois,  y 

T.  MÉDECIN. 

Autre  diagnofïique»  La  fputacion  (réquencev 

M.  DE   POU^RCEAUGNiLC.. 

Laiiibns  cela ,  &  fonons  d'ict. 

r.  MÉ  DE  CI  Nil 

Autre  encore  ^  Tinquiéiude  de  changes  de  placew 

Mr.  DE  PaURCXADGNAa 

Qu'eft-ce  donc  que  route  cetèe  afeire-c  &  que  mm 
Touler-voush 

ï.  MÉD  ECIN* 

Vous  gtierir ,  félon  Tordre  qui  nous  a  été'donn&. 

Mt^DEPaURCEAUGNAO. 
Me  guérir. 

..    I.  m:£oecini 

OttL 
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Mr.  DE  POUCE  AUGNAC. 

I.  M  É  p.E  Ç  IN. 

Mauvais  %ne,^  Idrfqihin'mabde  ne  fent  point  (ÔA 
mal. 

Je  vous  dûique  je  me  porte  bien. 

I.  MÉD  ECIN.        . 

-  NodsKâvôns  mîeàz  qtie  vious,  (^ocimentYotisvous 
portez;  êb  liousfontitîesMSdecim^qaivoyoïtsr  clair 
dans  votre conftication.  * '~''    '      ^ 

Mr.  DE  POURCEAUGNAC. 

IWkT*  jiw.-WMii»,v-'-rrir:--i*iiTB»»iW''«-*Wî?'î'-r-  ■r-.-r-'-,^  :-..-   ■  —     ri 

Si  vonsetes  Médecins ,  je  irai  que  faire  de  yom 
Se  je  me  moque  d$r  la  ^Médecin^e. 

■t.  m'éi>i€in;' 

Mon ,  tion  «  voici  un  bonune  plus  fo^  que,  04^  ap 
penlons^  -  «     .      .  w .  .  i     .  ,  ., 

i       '    ^Mr.OBPOURCîAUGNACi'' '^^ 

Mon  ,pere  Se  ma*  meve  nV>àc  fàtiniSs  voulsi  éBt  J'e» 
ynedes  ,  &  ils  fenc  motts  cous  deux  fans  l'afEftauicedes 
Médecins. 

X.  MÉDECIN.    .      ■        - 

Te  ne  m*cconné  pas  s'ils  on&  engendré  on  fîls  qui 
eft  infenfé.  Allons  ,  procédons  ala  euration  &  par  la 


O 
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SSSSSSSSSSCSSSSESSÇSBSS* 


■■  •  se  ENJE.:I:X,.' 

I 

Mr.  D  E  P  ÔI?  ft.<3E  A  U  G  Ï^A  C,/«il 

■••*<  *  ^      i  ..-il 

■    '  .  .  ■  •  i 

\:  Ht  Diable  eft  cela?. Les. geni  de  ee.pafi<cf 

(bnc-ils  infenfSs^  Je  ii,*ai jamais  rien.YU  «|k  rçldç  fe 
n  y  comprens  f ieh.  ^  .    , . 

•  .       i     i         F   I    .■    •       .  .  •      !  I 


I  ~     .       ■       •     l  1  ■ 


I   r   .•  :' 


SCENE,  X. 

DEtrX  MUSICIENS  liaRtiu.,  *» 
Médfdns.  erotefipies ^  fuivis  dt.'.-'iWJl'T 
MATA.S5INS,  chanttnt  ces  .paf^s 
fouunues  de  la  Symphonie  Sun  mitangt 
(Tinjlrumcns» 


B 


Les  deux  MuficUnim 


O  N  di|  bon  di ,  bon  d»  , 

Non  vi  lafciate  occidere 
D*al  dolor  malinconico, 
Noi  vi  faremo  ridj^é 
Coi  noflro  canto  harmonieux 


r     %: 


Sol  per  guarijrvi 
Siamo  venunci  qui 
Bon^ii  I  b^  di  »  bon^i. 

I»  Mujicien» 

,  >flttonD.n,è  \%  f 2i2Siâ  :    :•  CI        1  \ 

Che  maiiaçonia* 

timalato 
Nonè.difparato^ 
Se  vol  pigliar  un  poco  d'àllegrîa. 

Altfotion  èlapazzià  -     i 

r    ■      ■  ■     • 

&•  MuficUru 

SA  9  tfantàtè,  b^llace ,  rldéte 

Et  fe.£(rfrwiigUo  voleté  i  '       : 
Quando.  fenyce  il  deltro  .yicmo.  ^ 
Pigliate  dèlvino  , 
fi*<|«aicliè  vdcà an  p»  fo di  'tabac.  .  i: 

Alegrameme  KionraPource^gnac» 


■  ..■* 


%  «  « 


)     ■     '." 
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SCENE   XI. 

Mr.   DE  POURCEAUGNAC^ 
L'APOTICAIRE. 

L*APOTICAIR& 

XVJL  O  N  s  I E  o  R  ,  Toici  on  petit  remedr  •  an  petir 
remède ,  qu'il  vous  {autprendre  »  s'il  ?oas  plaie  ,  s'il 
TOUS  plaie. 

Mr.  DE  POURCBAUGNACr 

Comtnene  ?  je  n*ai  qoe  faire  de  ceh# 

fAPOTl  CAIRE, 

n  a  écé  ordoni&é ,  Monfiear  ,  tl  aété  ordonner 

Mr.  DBPOURCEAUGNAC* 

Ahyqoedebruic? 

L'APOTICAIRB. 

Prenez  le  f  Monfienr,  prenez-le.  Il  neTOOsféra 
point  de  mal ,   il  vons  ne  fera  point  de  mal» 

Mr.  DE  POURCEAUGNAC 
Ak. 
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fAPOTICAIRE. 

CVft  an  petit  Cliftew,  an  petit  ClLftere  ,  bcnîn  » 
hemn  y  i]  eft  benfn^  b^nin ,  la  prenez ,  prenez.  Mon* 
(îeurs  c'eft  pour  defterger^  pour  d^ûerger  »  <liSi(fcei* 
ger..... 

JLes  deux  Muficicfls  acc^mpagnis  d<f  Mata0ns6f  des 
Jnflrumens  ,  danfcni  à  Vcniour  de  Monfitur  de 
J^ourçcoidgnac ,  ^  s* arrêtant  devant  lui  çhaoi* 
J^ntj 

Piglia-Io  fft 
Signor  Monfti^ 
f^lglialo,  pigIiî4o»  piglâ-Io  (U|^ 
Che  notl  ti  fara  malè  ^ 
Piglia-lo  (%^<]ae(lo  femûal^  » 
Pi^a-Io  fa  ^ 

Signor  Monfa^ 
Piglia-îo  ,  pigUa-Io  ^  pigKa^o ,  fu. 

Mr.  D  E  P  O  U  R  <i€  AU  G  N  A  C  ,  fuyant. 

Allez- voas- en  aa  diable^ 

V Apotcîa'm  >  Us  deux  Muficîens^  6»  les  Mata£insU 
Juive ru  ,  tous  une  Seringue  4  la  n^avim  . 

Monfeur  de  Pourceaugnaç  revient  fur  le  Théâtre  pont' 
fuivifiphr  tousfes  gens  ^ui  tous  ont  la  Seringue  m 


I$4     Mn  DE  POÛRCEÀUGMC, 
jnLtB. 
Ht  bien  ,  ]e  cencre. 
O  R  O  N  T  R. 
Ma  Elle  eft'uR  fotce  ,  qui  rte  Tçair  pas  I»  ctto^ 
: 


Mr.  DEPOORCEAOGNAC. 
Comme  nous  lui  plaifons  ! 

O  R  O  N  T  I. 


IULIB. 
Quand  eft-ce   donc  que  vous  me  mariei   ; 
Monlîeur. 

O  R  O  N  T  E. 
Taillais  )  K  ta  ne  feris  poinc  pour  lui, 

JULIE. 

le  te  «eox  avoir ,  moi ,  puie  cjvie  voiu  ne  faii 
Inomii. 
■  ORONTB. 

Si  je  te  l'ai  proii'S  ,  je  te  le  d^promerï. 

Mr.  DE  roORCKAUGNAC. 
Elle  voudroic  bien  ine  \e\nr. 
JULIE. 
Vaai  avez  beau  (aire  ,  nutts  ferons  maiifs  enrenwj 
ble  en  dcpii  louc  le  monde. 

^ORONTB. 
Te  TOUS  en  enipCcherai  bi^n  iods  deux,  Je  vi 
allure.  Vojei  un  pea^niel  CLTHgiijliti  prend. 
Mi.DEPOUKCEAUGNAC. 
Mon iKea, noire beau-peie  prétendu,  neT< 


CO-MÉplE'JtAlLBTt,      ^. 

g(f<         Ml  ^^yt^,fy}    .,      ..M  ,^ 

A  GTE    IL 

.    ■  "  »  •  -  f   ■  ■ 

»  .  -    ' .  I 

-('•  "  I     I        Ml        1-^ 

SCENE    PREMIERE. 

*        .  •      t 

SBRJGANI,  PïlEMIER  MEDECIN. 

I.  MÉDECIN;. 

J.  L  a  forcé  coqs  les  obftacies  que  j'avois  mis  ;  ^  s*ç(l 
Hcrobé  au|[  remèdes  <]ae  je  commençois  de  lui  fairst 

S  BR  I  G  AN  I, 

Ceft  écr«  bien  ennemie  de  {bi-m^me ,  (|ae  de  fuit 
des  remèdes  audî  faliicaires  qaè  les  vôtres. 

I.  MÉDECIN. 

Marque  d*an  cerveau  dénaonté ,  U  d'apte  x^àUoKk 
dépravée ,  que  de  i>e.  vouloir  pas^uérir» 

SBRICANt. 

Vous  Tauriez  guéri  haut  la  main# 

1.  MÉDECIN. 

.    Sam  doôce  ,  quand  il  jr  auroit  ea  corapUcatioa  de 
«douze  maladies;.      * 

SBRIGANI^ 

Cependant  voîtà  ciaqpant^  piftoles  bien  acquiiës , 
qu*H  vous  fait  perdxe« 


4?     tir.  DE  POUKCEAUGÏfÀC, 

I.  MÉDECIN.  -f 

* 

Moi,  je  n'entends  point  les  perdre ,  &  je  prfeent 
le  guérir  en  dépit  qii*tl  en  ait.  Il  eA  fié  &  engagé  à 
mes  remèdes  ,  &  )e  veux  le  faire  faiHr  o&  je  le  trouve* 
f  ai ,  comme  deferceor  de  la  Médecine ,  &  iafraâiipr 
de  mes  ordonnances. 

5BRIGANL. 

Vous  avez  rai(bn ,  vos  remèdes  étoienc  an  ooop  (&C 

&  c  eit  de  l'argent  qu'il  vous  vole,  .      , 

I.  MÉDECIN. 

Ou  puis'je  en  avoir  des  nouvelles^ 

SBRIGANI. 

Chez  le  bon  liomme  Oronce ,  aflfùrémenc  ,  ilonl 
Il  vient  époufer  la  fille  ,  &  qui  ne  fçachant  rien  de 
rinfîr.iiité  de  fbn  gendre  futur  ,  voudra  peut-être fe 
hâter  de  conclure  le  mariage. 

X.  MÉDECIN. 

Je  vais  lai  parler  tout-a-  Theure. 

SBRIGANI. 

^    Vous  ne  ferez  point  mal  • 

I.  MÉDECIN. 

11  eft  hypotequé  à  mes  confohations  $  &  an  mala* 
de  ne  lé  moquera  pas  d*uh  Médecin» 

SBRIGANI. 

C*eft  fort  bien  dit  à  vour  \  8c  fi  vous  m'en  crofez  » 
TOUS  ne  fouffrirez  point  qu'il  fèiréarie,  ^e  Toasàe 
Tayez  penlé  coût  votre  fàoul. 

1.  MÉDECIN. 

Lainez-moi  faire. 

SBRIGANI. 
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SBRIGANI. 

Je  vais  de  mon  côté  dreflèr  une  autre  batterie  »  Se 
le  beaa-pere  eft  aufli  dupe  que  le  gendre* 


SCENE    II. 

ORONTE,  I.  MÉDECIN. 
X.  MÉDECIN. 


V, 


O  0  S  ayex  ,  Monfieur ,  un  certain  MonCeur  de 
Pourceaugnac  »  qui  doit  époulèr  votre  fille. 

O  R  O  N  T  £• 

Oui ,  je  Tattens  de  Limoges  »  6c  il  dçvoic  et  r^ar- 
'  rivé, 

I.  MÉDECIN. 

Aufl!  i*eft'il  fScïl  s'en  fuit  de  chez  moi  •  après  f 
avoir  été  mis  ;  mais  je  vous  défens,  de  la  part  de  la 
Médecine  t  de  procéder  au  mariage  que  vous  avez' 
conclu ,  que  je  ne  Taje  duemenc  préparé  pour  cela  » 
êc  mis  en  érac  de  procréer  des  enfans  bien  condition- 
nés &  de  corps  d'eiprit. 

ORONTE. 

Comment  donc 

/.MÉDECIN. 

Votre  prétendu  gendre  a  été  conftitué  mon  mala- 
*•  Sa  maladie  ,  qu'on  m'a  donné  à  guérir,  eft  un 
^ble  qui  m'appanienc ,  &  que  je  comnte  entre 

ç 


jo       Mr.  DE  FOUJiCEAUGSACt  ' 

infs  ctïctsi  &   je   voas    dcclare  que  je  ne  préteni   ' 
■  foi.ir  (jQ'ilfeniarie.qu'uu  préalable ii  n'ait Utis&iti 
la  Médecine  ,  &  fubi  ks  icmedesv^ueje  lui  tiardoo*  1 

O  RONTE. 

Il  acjuelqiieniall 

.  MEDECIN. 
O  R  O  N  T  E. 
Eitjuel  mil ,  l'il  vous  plaîc! 

I .  M  Ë  D  S  C  I  N. 


Oui. 


Ne 


s  pas  en  peine. 
I  R  O  N  T  H. 


Efl-ce  quelque  mal. . 


I.  M  É  D  B  C I  N. 

Le!  Médecins  (ont  obligi-s  aa  (ècret.  Il  fu9îr,4 
vous  ordonne  ,  à  vous,  à  voire  lîlle  ,  de  ne  pôuit  th^  * 
lebrer  «  (»"'  nipn  coiilênieiiieLit ,  vos  n&cs  avec  lui , 
iax  peine  i'encoomladirgracede  la Facul(É,*d'é-    ! 
ire  accablé  de  toaie;  Ie$  maladies  qu'il  nom  flurti    ' 

O  R  O  N  T  E.  j 

Je  n'ai  garde ,  fi  cela  eft  de  faire  ce  mariage. 

I.  MÉDBCl  N, 
nn  me  l'a  mis  encre  les  maini ,  &  il  cftobtigé 
d'èire  nlon  malade. 
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,       .  ^i.  MÉDECIN. 

Il  a  beau  fuir ,  je  le  ferai  condamner  par  Axttt  â 
fe  faire  guérir  p^  moi, 

ORONTE. 

Tf  eonfens* 

X.  Mis  DEC  IN. 

Oui  f  il  faut  qu*il  crève  »  oa  que  je  le  guétiâê* 

ORONTB. 

Je  le  yeux  bîen# 

I.  MÉDECIN. 

Et  fi  je  ne  le  trouve»  je  m'en  prentoi â  vous  >  ft 
|e  vous  guérirai  au  lieu  de  lui. 

ORONTB. 

Te  me  porte  bien. 

X.  MÉDECIN. 

^li'Importe  ,  il  me  faut  un  malade  ,  êc  je  pren<«~ 
drai  qui  je  pourrai* 

ORONTE. 

Prenez  qui  vous  voudrez  s  mais  ce  ne  fera  pas  mou 
Voyez  un  peu  la  belle  raifbn« 


Cil 
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i      la 

SCENE     1 1 1. 

SBRIGANI,   en   Marchand  Flamand f 

ORONTE. 

SBRIGANI. 

j\l  O  N T s I  R ,  avec  le foftre  permiflîon  , Jefiiifle 
un  Trancher  Marchand  flamane  ,  qui  foudroie 
tienne  fcu>  ccinandair  un  petit  noqveL 

ORONTE, 

'  Quoi ,  Monfieur  ? 

SBRIGANI. 

Mettez  le  fotre  chapeau  fur  le  cète ,  Montfir ,  fi  ve 
pbî:. 

ORONTE. 

Dites-moi  «  Monfiear ,  ce  que  voas  Toulez. 

SBRIGANI. 

Moi  le  dire  rien  ,  Montfir ,  fi  yoas  le  meccezpas 

le  chapeau  fur  le  cêce. 

ORONTE. 

Soit.  Qu'y  a-t-il  >  Monfieur, 

SBRIGANI. 

Vous  connoiire  point  en  fti  611e  un  cène  Montfir 
Oronte  ? 

ORONTE. 

Oui ,  ]e  le  connois» 
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S  B  R  I  G  A  N  I. 
£r  quel  homme  e(l*ile  >  Montfir  »  (i  ve  plaie  ? 

O  R  O  N  T  E. 

C*eA  un  komme  comme  les  autres* 

S  B  R  I  G  A  NI. 

Je  fous  demande ,  Moncfiti  s'il  e(l  an  homme  ri« 
che»  qui  a  du  bienne* 

ORONTE. 

Oui* 

S  BRI  G  AMI. 

Mais  riche  beaucoup  grandement ,  Moncfir. 

ORONTE,     . 

Oui. 

S  B  ft  t  6  A  N  I. 

* 

Ten  (uis  àife  beaucoup ,  Montfir. 

ORONTE. 

Mjiis  pourquoi  cela. 

SiBR  IG  A  N  I. 

L'eft  9  Moncfir  >  pour  un  petit  raifpnne  de  conft* 
qnence  goiltiious. . 

ORONTE. 

Mais  encore,  pourquoi? 

SBRIGANI. 

/1l*efty  MMitiir ,  que  fti  Moncfir  Oronre  donne  (on 
fille  en  Mariage  â  un  certe  Moncfir  de  Pourceaugnac. 

■»  ORONTE. 

Hé  bien  î    ;     - 

C  iîj 


\ 


r 
\ 


Mr.  DE  POURCEAUGNJC, 


1 

darniere    ) 


Mr.  DE  POURCEAU GNAC. 
Diaitcre  loir  des  periis  fils  de  ru:«ii(. 

L  U  C  E  T  T  E. 
CoufTy  ,  trayte  >  tu  noo  fîos  pas  dios  I; 
conrufiu .  de  relTavpre  â  rai  tous  enfens  ,  li  deferniK 
l'oteillo  à  la  lendreffb  paternello  }  Ta  noa  m'efca- 
pera^  pat  i  infâme  ,  yea  re  boli  fego^  per  touc ,  0c 
V  rcproucha  ton  crime  iulijuoEaunr  que  me  fi» 
1>enia<lo  >  Se  cjue  t'ajo  fayc  peniar  ,  coijni ,  te  boit 
iùri  peniat. 

N  É  R  I  N  K. 
Ne  ropgis-ca  mie  de  dire  chcs  motS'Ià  •  A  d'irre 
tnfâînlible  aux  cairelles  de  chet;e  pauvre  atn&in  )  Tn 
net^  riaveras  mie  de  mes  pattes ,  &  en  d^it  de  tei 
daini ,  |e  ferai  bien  voir  <]ue  Je  fis  ta  femme ,  &  }e  le 
peindra. 

Lts   Enfins  loui  enfimtlt. 
Mon  Papa,  mon  Papa  ,  mon  Papa. 

Mr.   DE  POURCEAUGNAC 
Ae  fecoars ,  aq  fecours ,  eu  fuirai-Je ,  Je  n'en 
plus. 

O  R  O  N  T  E. 
Ailes  ,  vous  ferez  bien  de  le  faire  punir 
riied'écre  pendu. 


É 
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SCENE    IX. 

J  R  conduis  de  ToeU  contes  chofef  »  ^.locttcecine 
Ta  pas  mal.  Nous  £&ngaerons  tant  notre  Provincial  » 
qu'il  faudra  ,  ma  foi  ,  qu'il  déguerpifTe. 
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SCENE    X. 

Mr.  D  E  VO  U  R C E  A  U  G  N  A  C, 
S  BRI  G  AN  I. 


*■ 


»  / 


Mf,  DE  POURCEA  UGNAC. 


A  H ,  îei 


(bis  ^omxùi\  Quelle  peine  |  qiidlieiiian<« 
dite  yille  T  Aflàffiné  d«  cous  côtes, 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Qu*e(l<e  yMonfieur,  eft-il  encore  arrivé  quelque 
cbofe^  ,        • 

Mr.  DE  FO.X7RCEAOGNAC. 

Oui*  Il  ptem  ^n  ce  ftags^es  femmes  9l  dtf  1ère* 
snens* 

D 


74     ^"^ir.  DE  POURCEAUGSAC , 

S  B  R  1  G  A  N  It 

Comment  donc? 

Mr.  DEPOUR  CEAUGN  AC. 

Deux  carognes  de  baragouineufeai  me  font  vena 
acculer  de  les  avoir  épouic  coûtes  deux  ,  Si  ine  menaf* 
cent  de  la  Ja(tke. 

S  &  R  I  G  A  N  L 

Voilà  une  méchante  affaire  ,  3c  U  jaflice  en  ce 
pays-c/  cA  rigoureui'e  en  diable  contre  cette  force  de 

crime. 

Mr.  DE  POURC  E  AUGN  AC. 

Oui  :  mais  quand  il  y  auroit  information  »  Ajour- 
nement ,  Décret  ^  Jugement  obteJnu  par  facile , 
Défaut  &  Contumace  ^  j'ai  la  voye  de  conflit  de  lu- 
I i (di(fl ion  pour  tempofpi&r  &  venir  aux  moyens  de 
nullité  qui  leront  dans  les  procédures. 

S  B  R  I  G  A  N  r. 

Voili  en  parler  dans  tous  les  termes;  5c  Toa  rbit 
bien  ,  Monlîeur  ,  que  vous  êtes  du  métier. 

Mr.  DE  P  6  W  R  C  E  A  U  G  N  A  Ç/ 

Moi  ?  point  du  tout ,  je  fiiis  un  Gentilho(ù»tîe. 

S  BRIC  AN  r. 

.  Il  faut  bien  ,  pour  parier  ainfi  ,  que  tous  ayez =feu- 

LA  Pr.i:ique.  _  . 
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Mr.  DE  POURCE  AUGN  AC. 

Point ,  ce  n'eft  que  le  fens  cotnman  qui  jn«  fait 
Juger  que  je  ferai  toujours  reçu  à  aies  faits  jurtificsn- 
rifs,  &  qu'on  ne  me  (^auroic  condamner  fut  une  fini- 
pie  acculàcion  ,  ians  un  recolemenc  âc  confcontacioa 
avec  mes  panies. 

S  B  R  I  G  A  M  !• 

:En  voila  du  plus  fin  encore. 

Mr.  DE  F0U:RC£AU<Î14AC   * 

Ces  Qiots-ià  me  viennent  fans  que  je  les  fçaciie. 

SBRIGANI. 

Il  me  femble  qàe  Ij^iens  commun  d*un  Gentil- 
liomme  peut  bien  aller,  à^onceyoir  ce  qui  «ft  du  droit 
'  Si  de  l'ordre  de  ia  Jufi  tce  :  oiais  non  pas  à  fçavoic 
les  vrais  termes  de  la  chiéàne*  '  ^ 


Mr.  DE  POURCEAUGN  AC. 

Ce  (ont  quelqoes  moes^ique  j*ai  retenus  en  lifant 
les  Bornant. 

S  B  RI  G  AN  L 
Ah ,  fort  bien, 

Mr.  DE  POURCEAUGNAC. 

Pour  vous  montrer  que  je  n*ente.nds  rien  du  tout  2 
la  chicane  ,  }e  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque 
Avocat  pour  confulter  mon  afiarret 


7^     Mr.  DE  POURCEAUGISAC^ 

S  B  R  I G  A  N  1. 

!e  leTeuK,  &  je  vais  tous  condaire  cKei  deux 
bonSnif  s  (arc  habiles  :  mais  ]'ai  auparavant  ï  vont 
aveTcir  de  n'ttre  point  furpris  de  leur  maniiTc  de  - 
parfertilsontcontraftéda  Birfeau  certaine  h^bitadt 
de-dfc)an>atian  t^aifâit'T^iie  l'on  diroit  qu'ili  chan- 
tent ,  &  TOUS  prendrez  pouT  de  la  fnufûjue  tout  '  ca 
4]a'ili  voiK  diront. 

Mr.  DEPOURCEADGNAC. 
Qu'importe  comme  ils  parlent  i  paarrA  qu'ils  me 
difeni  ce<}aefe  ceux  I^avoir; 
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SCENE   X;, 

•*    :  l'y* 

SBRIG  ANI ,  Mr.  DE  POVRCEAUGN AC , 
DEUX  AVOCATS ,  Mu^ms\  dont  Cun 
parUfort  tent^mênf^  &  faionê  fort  vite  ,  ac* 
compagnes  de  deux  PROClî RIEURS  ,  & 
JeJeuxSEKGE'NS. 

L'  A  V  O  Ç  A  T  »  traînant  fis  pûfleSé 

X  >  A  Ppligvnie  tft  un  c^l, 
Eft  un  cas  peoci^bitfk^ 

L'  A  V  O  C  A  T ,  bramlUnU 

Yotr#fw 

Eft  clair  &  net. 

Ec  tout  le  droit  i 

Sur  cec  endroit 

Condat  tom  droit 
^     Si  vous  confaltet  nos  Auteurs  y 
LégiHateurs  &  Qloflaceurs  « 
luftinian  >  Papînian  , 
Ulpian ,  Tribonian. 
Fernand ,  RebofFe ,  Jean  Imole* 
Pau!  Caftre  »  Julian  ,  Barthole. 


7»     Mr.  DE  POURCtAlTGnAC^ 

Ja(bn  >  Alciac  &  Cujas  , 

Ce  grand  homme  (T  capable, 

La  Poligamie  eft  an  cas-> 

£(l  lin  cas  pendable. 

Tous  les  Peuples  policés  » 

Bt  bien  fenfcs  \ 
Les  François ,  Anglois  »  Holhindoii  ^ 
Dsnoîs,  Suédois  »  Polonais ,  . 
Portugais ,  Efpagnols  »  Flamaiis  y.    -  ' 
Italiens ,  AHemans, 
^  Sur  ce  fair  tiennent  Coi  (èmblablè^ 
Et  l'affaire  eft  (ans  embarras. 

La  Poligamie  eftun  cas  ^ 

£ft  an  cas  pendable» 

Monfieur  de  Pourceaiignac  Us  hau  D'eux- Pi 
reurs  6*  deux  Serge ns  danjent  une  entrée  ,  qui 


Fin  du  fécond  ASê.- 
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I 

ACTE    Itl. 


SCENE    PREMIERE. 

ÉRASTE,  SBRIGANI, 

SB  RI  G  A  NI. 

V^Ut,  les  ciîofes  s'acheminent  oi  nonsvoolcnf  5 
&  comme  Tes  lumières  {owt  fort  petites  ,  &  Ton  Cev\% 
le  plus  borné  du  monde  ,  je  lui  ai  fait  prendre  tj^i? 
-frayeur  lî  grande  de  la  fëvériré  de  la  ïuftice  de  tw 
pays  ,  &  des  apprêts  qu'on  faïfbit  déjà  pour  fa  morr , 
cju'il  veut  prendre  la  fuite;  &  pour  fe  dérober  avec 
plus  de  facilité  aux  j^ens  que  je  lui  ai  dit  qu'on  av^oit 
mis  pour  Tarrêter  aux  portes  de  la  Ville ,  \\  s^eft  fr?- 
foluàfe  dcgutfer  ,  ^  le  déguifement  <ju'il  a  ptis  eft 
rhabit  d'une  femme. 

ÉRASTE.       '    ■    .-.î 

•    Je  Toadrois  bien  le  voir  en  cet  équipage.      ;■ 

'    S  BRI  G  AN  I.- 

Songez  de  votre  part  à  achever  la  Comédie.^  Se 
tandis  que  je  jouerai  mes  Scènes  avec  lui  ,  allez- 
yous-en  :  //  lui  parle  â  l* oreille  ,  vous  entendez  bien  ? 

ÉRASTE.Î 


8o    Mf.DEPOURCEAUGSAe, 

SBRIGANI. 

f 

Ee  lorfque  Je  Taiirois  mis  où  je  Tenx*  •  •  • 

ÉRASTE. 

Fore  bien. 

S  B  R  T  G  A  N  L 

Et  quand  le  père  aura  éré  averti  par  mou  •  » 

E  R  A  S  T  E. 

Cela  va  le  miein  du  monde^ 

SBRIGANI. 

Voici  notre  Damoifelle ,  allez  vice ,  qall  ne  nous 
vojeenfemble. 

mmmÊmmmÊmÊiÊÊÊÊmmÊmÊÊ^m^ÊÊmÊmÊmmmmmmÊmÊÊmÊmÊm 


SCENE   IL 

Mr.  DE  POUaCEAUGNAC  enfemmi 

SBRIGANI. 


P 


SBRIGANI. 


G  9  R  moi ,  \e  ne  crois  pas  qa*en  cet  état  oopQÎfle 
jaiuais  vous  connoicre  ,  &  vous  avez  la  mine»  comaM* 

cela ,  d*une  femme  de  condition. 

Mr.  DErOORCEAUGNAC. 

Voilà  caqai  m'étonne  $  qu'en  ce  pap-ci  les  fermer 
de  la  Joftice  ne  (oient  point  obfervées. 

SBRIGANI. 

Oui ,  je  vous  l'ai  déjà  dit  >  ils  commencent  ici 
par  faire  pendre  un  ho.naie  ,  &  puis  il  Im  font  (bo 
procès. 

M.  DE  POURCEA:UGNAC. 

Voila  une  Judice  bien  injuHe. 
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SBRIÇANI. 

EJle  efl:  fi^vèxe  comoie  cous  les  diables  ,,  parûca- 
lieremenc  fur  ces  (btces  de  crimes* 

Mr.  DE  POURCEAUGNAC. 

Mais  quand  on  eft  innocent. 

S  B  R  I  G  A  N I; 

K^mporce,  ils  ne  s'enquccent  point  décela;  9c 
puis  ils  ont  en  cette  Ville  une  haine  eiTrojable  pour 
les  gens  de  ▼otre  pays  ,  &  ils  ne  (ont  point  plus  ravis 
(^M.de  voir  peiidre  joniJmofîo. 

M.  DE   POURCEAUGNAC. 

Qii*0(lr#e  cpL%  les  LimeiiDS  ieur  omiait  ï 

S  B  R  I  G  A  N  r. 

Ce  font  desbrnraûi  ^  ennemis  de  la  geintiilj»06  & 
du  mérite  de€^u;res  Vi^ks*  Poi»r  moi  >  je  vous  avoue 
que  je  fois  poi^r  vous  daps  une  peur  épôuv^nt^e  > 
$L  je  ne  me  confolerjois  de  n>a  vie,  6  vous  veniez  à 
être  pendu. 

Mr.  Pfi  P OURCS  A «GNi^jC. 

•Ce  flVft  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qnî  meÇaic 
iîiir  ,-que  et.  oc  qu'il  eft^âcbeuK  'à*un*GenriHionime 
d'ôire  pendu,  &'  qu'une  preuve  comme  celle-là' fc- 
roit  COI  t  à  nos  titrée  de  Nc^blefe. 

SBRIGA'Nf. 

Vous  avez  raifbn ,  on  -vous  contëfteroit  après  cela 
le  titre  d*£cuyer.  Au  refte  , 'étudiez  -  vous  ,  quand 
je  vous  mènerai  par  la^naih  ,  à  bien  marcher  comme 
une  femme  ,  ft  à  prendre  4e  langage,  &  touies  les 
manières  d*ane  perfonne  de  qasdné.     . 

Dv 


82     Mr.  DE  POURCEAUGNàC, 

Mr.  DEPOURCEAOGNAC. 

?  ai^Tez-moi ,  faire  j*aî  va  des  perfbnnes  du  bel  air  % 
wbMi  ce  qu'il  y  a ,  c*eft  que  j'ai  un  peu  de  barbe» 

S  B  R  I  G  A  N  L 

Vrtre  barbe  n'eft  rien  ,  &  il  j  a  des  femmes  qui 
en  ont  a ui an c  que  vous. Çà,  voyons  un  peu  comme 
TOUS  ferez.  Bon. 

Mr.  DE  POURCEAUGNAC» 

Allons  donc ,  mon  carroiTe  \  où  efl-ce  qu'eft  mon 
carrodë  ?  mon  Dieu  ^  qn  on  ell  miférable  d'avoir  des 
gens  coinn.e  cela  !  Efl-ce  qu*on   me  fera  accendrt 
ccuce  la  journée  fur  le  pavé ,  &  qu-'on  ne  me  fera 
poinw  venir  mon  carrolle  ? 

S  3  R  I  G  A  N  L 
Fort  bien» 

Mr.  DE  POURCEAUGNAC* 

Hola  ho ,  cocher ,  petit  laquais.  Ah  périt  fripon  y 
que  de  coups  de  fouet  je  vous  ferai  donner  camâcS 
petit  laqaais ,  petit  laquais  ?  o&  eft-ce  donc  qo'efl 
ce  petit  laquais  ?  ce  petit  laquais  ne  fe  crouvera-t^il 
point  ?  ne  me  fera  t-on  point  venir  ce  petit  laqaais  l 
£(jk-ce  que  je  n'ai  point  un  petit  laqaais  dans  le 
monde* 

SBRIGANIr  . 

Voilà  qui  va  à  merveilles  !  mais  je  remarque  une 
cliofe  h  cette  coè'ffe  eft  un  peu  trop  déliée  ,  j*en  vais 
quérir  une  un  peu  plus  épaifle  pour  vous  mièuTi  ca* 
cher  le  v  ifage  ,  en  ç  is  de  qu?lq'.ie  rençoptre. 

Mr.  DE  PODRCEAUGN^Ç» 

Que  le  viendrai-je  cependant?    -''    •''' 


.  •!• 
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SBRIGANL 

A:tert<îez-moî  là ,  je  fuis  à  voi^s  dans  un  mornent  '^ 
vous  n'avez  qu'à  Vô?w promener.  ■  '     ; 

S  C  fe  lï  E    il L 

DEUX  SUISSES  ,  Mr.   DE  POUR- 
C  E  A  U  G  N  A  C. 

r.    S  U.IS  S  E.... 

ir\  L  L  o  N  $  ,  dcpêchpns^  Camarade  ^  ly  &at  alfefr 
tbus  deux  nous  à  là  Crêvê  pour  fbgarcer  un  peu! 
choufticier  fti  "  MorrfîiT  de  Porcegnac  ,  qui  l'a  été^ 
contané  par  Ortonnance  à  l'être  pîndu   par  (bii  cou. 

.';    s.^.  *S:.XD  I  S  S  E.  ^ 

Lv  faut  nous  louer  une  fenêtre  pb«r  foir  ftî"C!i^Ui^ 
ftice»  -.       ..    I  .1 

.1.    S.U  I  S^S  E^    ,    , 

Ly  difent  que  l'on  fiut  téja  planter  un  grand  po- 
tence    tcut   neuve  ,  pour   ly  accrocher  Ri  ^'orce- 

-      %.     SUISSE. 

— _»  .•  î"»-  '..   .   .' 

Ly  fin,  mon  foi,  uri^  grand  pTaSur  d'y  regarce  r 
pendre  (li  Limo(In«  ^ 

•     '■'■••  "tV  s  UfS  S' E."- 

Oui,  te  ly  voir  gjimSilfêr  les  pie'dfi  en  tant  tefant 
rout  le  moride."  * 

z.    S  U  I  S  S  F,- 

Ly  eft  nn  play<^  o  ie  î  oui  r  ly^Ôifent  que  s'ctr* 
marie  trois  fois»% '-'.  '    .",-.'.         .«.■..:.    " 

.    Cvî 


8^     Mr.  D£  POURCEAUGNACy 

I.    S  0  1  S  S  E. 

St\  ciable  1/  Touloic  trctfs  femmes  a  Ij  tout  ( 

\y  elt  biea  aflèz  c*une/ 

/  . .  .  ■  •  ■  ■  *    ■ 

1.  S  u  r  s.s  E» 

.  Ah  pDnc  cbour  »  Mame(elle« 

I.    SUISSE. 

Qae  faire  fous  -làcoac  fenl.  ? 

Mr.  DEPOURCEAOGNAa 

f  iktteiis  mes  gehs  ,  Me/Geurs. 

1.     S  U  I  S  S  B. 

Ly  eft  belle  par  moa  foi, 

Mr.   DE.POURCEAUGNAa 

Dcnicemenc ,  Mcffiears. 

1.     S  U  I  S  S  E. 

Pons  ,Mame(ei!e>  fouloir  finir  réchonîrfous 
Crevé,  nou«  fairfs  voiràibai  un  petit fendhea 
biea  choli. 

Mr.  DÉ  PPURCEAUGNAC» 

Je  vous  rens  grâce» 

t.    S  0  i  S  S  E. 

f  • .     .      • 

L'eft  un  Gentilbomme  Umofin ,  qui  (èra  pa 
chamiment  à  un  grand  potence. 

Mr.  DE  POORCEÀtJGNACr 

}e  n*ai  pis  de  ciniofité* 

«.SUISSE. 

ly  cfl  là  un  petit  tetonqui  l'eft  tr6Ie» 
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^Mr.  DBPODRCEAUGNAC. 

Tout  beau»   .      . 

1.    S  U  I  S  S  E* 

Mon  foi  y  moi  coQchaf  r  bien  afec  fisas  ? 

Mr.  DS  POUaCEAUGNAC. 

Ah ,  c'en,  efl  trop  ,  &  (es  Zones  d*ordurés-li  vi»  k 
difenc  point  à  une  femme-de  nâ  condition. 

1.    S  U  I  S  S  Jl. 

laifle-toî ,  l*eft  moi  qai  le  vcot  coockair  afec  ell« 
pour  aion  piflole. 

I.    SUISSE. 

Moi  ne  fouloir  pais  laiflèr* 

1.    S  U  I  S  S  E, 

Moi  It  fboloir ,  <no*,        <  ' 

1.    S  U  I  S  S  E. 

Ils  U  tirent  avec  vlol^nce^ 

Moi ,  1)9  faire  rien* 

1.     S  U  I  S  S  E* 

Toi  i'afoir  memié  / 

,1.    POISSE» 

Parti  9  tôt  i*afoir  menti  toi*mèine« 

Me  I3tE  PPiJRCfiAUG'NAC; 

Au  fecours  I  à  la  fonce. 

->ÎJC  %*« 


S4     Mr.  };)£  POURCEAUGNACy 

i.     S  0  1  S  S  E. 

St\  tiable  1/  Toalok  trctfs  femmes  a  iy  coojtftulf 
\y  elt  biea  aâèz  c*une/ 

4'  M»     '  ■■.■■'■  *     -  ■  .         .         ■ 

1.  s  u  r  s.s  E» 

..  Ah  pDnc  dbour  »  Mameiefle* 

I.    SUISSE. 

Qae  faire  fous  -làcoac  fenl  ? 

Mr.  DE  P  OURCEAOGNAa 

fJîttemf  mes  gehs ,  Me/Geurs, 

1.    S  U  I  S  S  B. 

Ly  eft  belle  par  moa  foi, 

Mr.   DE.POURCEAUGNAa 

Dcniccmeac -y.Mcffiears. 

!•     S  U  I  S  S  E. 

Poos  ,Mamefèi!e>  fouloir  finir  réchcniir  fous  t  la 
Crevé,  ikmm  fairfs  voiràibds  nn  petit |>enëemenr 
bien  cboli. 

Mn  DÉ  PPURCEAUGNAC» 

le  vous  rens  grâce» 

t.    S  0  i  S  S  E. 

L'eft  un  Gentilhomme  Umofin,  qui  fera  pendo 
chamtment  à  un  grand  potence. 

Mr.  DE  POORCEAtJÛNAC 

le  n*ai  pas  de  ciniofité* 

«.SUISSE* 

ty  cfl  là  un  petit  tetonqoi  Teft  tr6Ie» 
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^Mr.  DB  PODRCEAUGN  AC. 
Tout  beau.    .      .  ' 

1.    S  U  I  S  S  E. 
Mon  foi  y  moi  coacbaf  f  bien  afec  fisus  ? 

Mr.  DS  POUaCEAUGNAC. 
Ah ,  c'en,  efl  trop  ,  &  (es  fbnes  d'ordures-ià  v»  k 


difenc  point  à  unefemmede  rxA  condition. 

1.    S  U  I  S  S  Jl. 

laîfle-toî ,  Teft  moi  qui  le  veut  couckair  afec  eUo 

pour  aion  piflole. 

I.    S  U  I  S  S  k 

Moi  ne  fouloir  pas  laifTer* 

1.     S  U  I  S  S  K. 

Moi  It  fboloir ,  <no*.        .                * 

1.    SU  I  S  S  E. 

Ils  U  tirent  avec  yiolencéf^ 

Moi  y  1)9  faire  rien. 

1.     SUISSE* 

Toi  l'afoir  menti* 

'      .     1.    S  U  I  S  S  E» 

1                                  -                                                                         ^ 

Parti ,  tof  l'afoir  menti  toi-même. 

Me  DE  PpURCfiAUG'NAC; 

Au  fecours  1  à  la  fonce. 

8(5     Mr.  DE  POURCEAUGNAC^ 


ttmm^mmmma^mm^u 


SCENE    IV. 

UN    EXEMPT ,    ÎDEUX  ARCHERS, 

I  &  1.  SUISSES  ,  Mr.  DE  POÛR- 

CEAUGNAC. 

L' E  X  E  M  P  T. 

Vr  U'  ï  s  T  -  ce  ?  quelîe  violence  efl>ce-Ià  ?  Bc  qur 
voulcz'VOTis  foire  à  Madame  '  Allons  ,  que  Ton  (bne 
de  là ,  iî  vous  ne  vouiez  que  je  vous  mette  en  prifbn? 

I.  SUISSE. 
Panî  pon ,  toi  ne  Tafoir  point. 

i.  SUIS  s  E- 
Parti  pon  auflî ,  toi  ne  l'afoir  point  encorei 

Mr.  D  E  P  O  U  R  C  E  A  U  G  N  A  C- 

te  vous  fuis  bien  obligée  ,  Moniîeiir,  de  m'avoîr  di« 
livrée  de  ces  in  (biens. 

r  E  X  E  M  P  T. 

Ouaî ,  voilà  un  vifage  qur  relTenible  bien  â  celait 

que  Ion  m*a  d/ peint. 

Mr.  DE  POURCEAUGNA.C* 
Ce  n'eft  pas  moi ,  je  vou^  aflfure» 

r  E  X  E  M  P  T.  -^ 

Ah  ,  ah  ,  qu*e(l-ce  que  cela  veut  dire.  •  •  • 
Mr.  DE  POURCEAUGNAC. 
le  ne  fçais  pas. 


CO  MÉDIE^BALLET.     87 

r  E  X  E  M  P  T, 

Pourquoi  donc  dites  vous  cela  t 

Mr.  DE  POURCEAUGNAa 

Pour  rien. 

L'EXEMPT, 

Voila  un  difcours  qui  marque  quelque  cbofe  9  &  |e 
TOUS  arrête  prifbnnier. 

Mr.  DE  POORCEAUGNAa 

Eh ,  Monfieur,  de  grâce* 

L'EXEMPT. 

Non  ,  non  ,  à  votre  niine ,  &  à  vos  di/couis  ,  îl 
faut  que  vous  fojez  Monfîéur  de  Pourceaugnac  ,  que 
nous  cherchons  ,'qai  fe  (bit  déguifc  de  la  (brte ,  ic 
TOUS  viendrez  en  prifon  tout-à-l*heur».  . . . 

Mr.  DE  POURCEAU^GNAC 

Hélas. 

SCENE    V.      ' 

L'EXEMPT  ,-    ARCHERS ,   SBRIGANI, 
M.  DE  POURCEAUGNAC. 

S  B  R  I  G  A  N  r. 

/\h  !  Ciel  »qne  veut  dire  cela? 

Mr.  DE.POURCEA0GNAC. 
Ils  m'ont  recomiiu 

L'EX»EMPT.     • 
Oui ,  oui  y  c*eft  de  quoi  je  ftits  ravt. 
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SBRIGANI. 

Eh  y  Monfiear ,  pocrr  l'amour  de  moi  *,  toos  (fa* 
vez  que  nous  (bmmes  amis  if  y  a  longcens  f  }e  voot 
conjure  de  ne  le  point  mener  en  pfilon. 

L'  E  X  E  M  P  T. 

Non  >  il  m'eftimpofTîble. 

SBRIGANI. 

Vous  êtes  homme  d'accoramodemenc  s  tCy  a-c*il 
pas  moyen  d'ajufter  cela  avec  quelques  piftoles  i 

L'  E  X  E  M  P  T,  àfcs  Archtrs. 

Recirez'vous  un  peu* 

SBRIGANI,  â  Mf,  de  Pouraaugnac* 

Il  Êioe  lui  donner  de  l'argent ,  pour  vous  laifler 

aller.  Faites  vite. 

Mr-  DE  POaRCEAOGNAC. 

Ah  ,  maudite  Ville  / 

S^R  IG  A  NL 
Tenez ,  Monfieur. 

L'  E  X  E  M  P  T. 
Combien  j  a-t-il  ? 

SBRIGANI. 

Un  ,  deux  y  trois,  quatre,  cinq,  iix,  fepc  ,  huit.» 
.  neuf,  dix. 

L'  E  X  E  M  P  T. 

Non  ,  mon  ordre  eft  trop  eitprès. 

SBRIGANI. 

Mon  Dieu  ,  attendez  •  (à^L  de  Pourceaugnac»  ) 
Dépêchez ,  donnez -:lui-£n  encore  antanr. 
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Mr.  DEPOUKCEAUGNAC.       ' 

SBRI6ANL 

Dépêchez -voos,  vous  dis-jei  &  ne  perdez  point 
de  cenip6.  Voas  auriez  un  grand  plat/ir  ^  quaad  fou» 
leriez  pendu. 

Mr.  Dft  POURCEAUGNAC 

Ah! 

SBRIGANI* 
Tenez ,  tlonfieur^ 

L'  E  X  e  M  P  T. 

Il  faut  étaxc  que  )e  m'enfuj^e  avec  lui  l  csrtt  nV 

auroic  point  ici  de  ffireté  pour  niot.  Laiflêz-le  moi 
conduire  ,  &  ne  bougez  à'ici. 

S  B  R  I  6  A  N  I. 
le  ^aa&  ftïé  donc  d'en  avotr  an  grand  iom» 

L'EXEMPT. 

le  vous  proniecs  de  ne  le  point  quitter ,  que  }e  ne 
Faye  mis  en  lieu  de  fureté. 

Mr.  DE  POURCEAUGNAC. 

Adieu.  Voila  le  feul  bonaêre  homme  qne  j'ai  trou- 
ve en  cette  Ville.  »         - 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Ne  perdez  point  de  teinps  ?  je  vous  aime  tant  » 
que  Je  voudrois  que  vous  fuflîez  déjà  bien  loin.  Qwe 
le  Ciel  te  conduife  1  par  ma  foi ,  voilà  une  graudja* 
dupe.   Mais  voici.  •  •  • 
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SCENE    VI. 

ORONTE,  SBRIGANI. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 


H  ,  quelle  ccrange  avanture  !  quelle  fachenfc 
nouvelle  pour  un  pcre  !  pauvre  Oronte  ,  que  |e  te 
plains  ?  qu?  diras-tu  ?  &  de  quelle  façon  poutras-to 
ïbpponer  cette  douleur  mortelle  ? 

ORONTE. 
Qu  eft-ce  ?  quel  malheur  me  prefages-ta  I 

SBRIGANI. 
Ah  ,  Monfîear,  ce  pe  fîde  de  Linno(în  9  ce  traître 
de  Monfleur  de  Pourceaugnac  vous  enlevé  votre  fille» 

ORONTE. 

Il  m*enleve  ma  fille. 

SBRIGANL 

Om  f  elle  en  eft  devenue  fi  folle  ,  qu'elle  tous 
quitte  pour  te  fnivre  \  8c  l*on  dit  qu*il  a  un  Caraâere 
pour  Ce  faire  aimer  de  toutes  les  femmes. 

ORONTE. 

Allons  vice  à  la  Judice.  Des  Archers  après  emt» 

-  .  II.  mgSf 

SCENE    VIL 

ÉRASTE, JULIE,  SBRIGANI, 
ORONTE. 

É  R  A  5  T  B. 


A 


Llons,   vous  viendrez    malgré    vous^  &  }e 
veux  vous  remettre  entre  les  mains  de  votre  pcre« 
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Tenez,  Monfieur ,  voiià  votre  fille  que  j'ar  tirée  de 
force  d'entre  les  tnains  de  Thomme  avec  qui  elie 
s'enfayoit,  non  pas  pour  l'amour  d'elle  v  i»ats  pour 
Totre  feule  confidcration  :  car  après  Tadion  qu'elle  a 
faite  ,  je  dois  ia  méprifer  ,  &  me  guérir  abfolumeai 
de  l'amour  que  fa  vois  pour  elle. 

JOLIE. 

Ah  !  infâme  que  tu  efs. 

ÉKAStÉ. 

Comment  ?  me  traiter  dô  la  forte  après  tomes  \e$ 
marques  d'amicié  que  je  vous  ai  données.  Je  ne 
vous  blâme  point  de  vpus  être  founiife  aux  volontés 
de  Monfieur  votre  père  ;  il  ed  fag.e  êc  {odicieux  dans 
les  chofes  qu'il  fait ,  &  je  ne  me  plains  point  de  lut 
de  m'avoir  rejette  pour  un  autre.  S'il  a  manqué  à  la 
parole  qu'il  m'avoii  donnée, il  a  Tes  railbns pour  cela. 
On  lui  a  fait  accroire  que  cet  autre  e(l  plus  riche  que 
moi  de  quatre  ou  cinq  mille  Écus  \  êc  quatre  ou  crnq 
mille  tcm  eft  un  denier  confîdérabte  ,  &  qui  vaut 
bien  la  peine  qa  un  homme  manque  à  fa  parole  :  mars 
oublier  en  on  moment  toute  l'ardeur  que  je  vous  at 
montrée  ,  vous  laiiler  d'abord  enfiamer  d'amour  pour 
nn  nouveau  venu  ,  &  le  fuivre  honreufemenc  fans  !« 
confentement  de  Monfieur  votre  père  »  après  les  cri- 
mes qu'on  lui  impute  >  c'tfl  un  chofe  condamnée  de 
tout  le  monde ,  &  dont  mon  cœur  ne  peut  voas  faire 
d'aûTez  fanglans  reproches. 

JULIB. 

Hé  bien  on! ,  )*ai  conc&  de  l'amoar  ponr  lui  \  8c 
je  Taî  voulu  fuivre ,  puifqoe  mon  père  me  Tavoic 
choifi  pour  époux.  Quoique  vous  me  di(ièz ,  c'cft  d;i 
fort  honnête  homme  ;  &  tous  les  crimes  dont  oa 
Taccufê,  font  fauflctés  épouvantables. 


çz    Mr.  DE  POl/RCEJl/GNACf 

"O  R  O  N  T  E. 

Taifèz-Toas*  Vous  êtes  une  impertincace  >  &  je 
ff  ais  mieux  que  vous  ce  c]ui  en  eft» 

JULIE. 

Ce  (ont  fans  doute  des  pièces  qu'on  lui  fait  >  flt 
cXl  peuc-ècre  lui  qui  a  trouvé  cet  artifice  pour  yoih 
en  dégoûter. 

É  R  A  S  T  E. 

Moi ,  je  ferois  capable  de  cela  i 

I  U  L  I  B. 
Odi  >  vous. 

O  R  O  N  T  fl. 

Taifêz-voas ,  vous  dis-je ,  vous  ites  une  Cotttê 

ÉRA  STE. 

Non  y  non  ,  né  vousim^gine«  pas  que  j'aye  aucune 
envie  de  detournet  ce  mariage ,  Se  que  ce  fok  ma 

f>al(ndn  qui  m'ait  forcé  i  courir  après  vous.  Je  vous 
*ai  dcja  dit ,  ce  n*e(lqne  la  feule  confidération  que 
i^ai  pour  Monfîeur  votre  père;  &  je  nai  pu  foumrir 
qa*uii  honnête  homme  comme  lui  fut  evpo(ë  i  la 
honte  de  cous  les  bruits  qui  pourroient  fiiivre  une 
adion  comme  la  v6rre. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  vous  fuis, Seigneur  Érafle  >  infiniment  obligé» 

É  R  A  S  T  E. 

Adieu  ,  Monfieur  ^  f  avois  toutes  les  ardeurs  du 
'  monde  d'entrer  dans  votre  allianc  :  j'ai  fait  tout  ce 
qie  î**îi  pu  pour  oStenir  un  tel  honneur;  maïs  j'ai 
érc  malheureux,  &  vous  ne  m'avez  pa«  jngé  digne  de 
certe  grâce.  Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  conlerve 
pour  vous  les  fentimens  d'eftime  &  de  vénération  oi 

/ 
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votre  perfonne  m'obliges  &  fi  je  n'ai  pu  erre  votre 
gendre  >  au  moins  lerai-je  écerneilemenc  votre  fervi- 
ceur. 

ORONTB. 

Arrêtez  ,  Seigneur   Érafte ,    votre  ^procédé  ittte 
touche  i*ame  ,  &  je  vous^àohnre  ma  fille  en  mariage. 

JULIE. 

Je  ne  veux  point  d'autre  mari  que  Monfieur  de 
Pourctaugnac. 

ORONTi. 

Et  je  veux  moi  tout-à^'heure  <jue  tu  prennes  \t 
Seigneur  Ëralte.  Ça  la  main. 

J  U  LIE. 

Non  ,Je  n'en  ferai  riee. 

ORONTB. 
Je  te  doimerai  fur  (es^oreitles. 

ÉRASTE. 

Non  ,  non  ,.  Monfiéqr  ,  ne  lui  faites  foint  it  vio- 
lence y  |e  VÔU3  eh  prie. 

ORGNTE. 
C*eft  à  elle  à  in^bbéir  ,  &  je  fç^ais  me  montrer  le 


maître. 


É  R  A  S  T  E. 

Ne  vbyeï^yotis  pas  TaTnodr  qu'elle  la  pottf  cet 
homnte^à  ?  &  voulez  -  vous  que  je  potfede  un  cotrps , 
dont  un  autre  ptoâï^  le  cœur 

ORONTf. 

C'cft  un  (brtiiége  qu'il  lui  a  donné  ,  &  vont  verrez 
qu'elle  changera  âc  fetttfnwnt  aVîmr  qu'îl.-ftit  peo# 
Donnez  moi  votre  :iMnnw  Ailcnos. 
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JULIE. 

O  R  O  N  T  E. 

Ah,  que  de  bruit  ?  ça,  votre  main ,  vous  dîs-)e« 
Ah ,  ah  ,  alu 

JE  R  A  S  T  £. 

Ne  croyez  pas  que  ce  foie  pour  Tamoar  de  tous 
que  je  vous  donne  la  main  :  ce  n'efl  que  de  Monfieur 
votre  pare  dont  je  luis  amoureux  ,  4c  c'eft  lai  qot 
jcpoufe, 

o  R  o  N  T  E. 

le  vous  fuis  beaucoup  oblig6  ,  &  j'augmente  de  dix 
mille  écus  le  mariage  de  ma  fille.  Allons  |  qu'on  fallè 
venir  le  Notaire  pour  drelTer  le  contract 

ÉRASTE, 

En  attendant  qu*il  vienne ,  nous  pouvons  jouir 
du  divertilfement  de  la  fai(bn  ,  &  faire  entrer  les 
Mafquesque  le  bruit  des  nâcesde  Monfieur  de  Pour- 
ceaugnac  a  attiré  ici  de  tous  les  endroits  de  la  Ville* 

SCÈNE  VIII,  &  DERNIÈRE. 

PLUSIEURS  MASQUES  de  tomes 
les  manures  ^  dont  les  uns  occupent  plu» 
Jieurs  Balcon f  y  ù  les  autres  j'ont  dans 
la  t'iace ,  qui  par  plujicurs  Chanfons 
&  diverjcs  Danjes  (/  Jeux ,  ckerchtm  à 
fc  donner  des  plaijirs  innocens. 

UN  E  ÉGYPTIENNE, 


s 


O  RT I  z  y  (brtez  de  ces  lieux  » 
Soucis ,  chagrins  &  trifteiTei 
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Venez  ^  venez  ris  &  jeux  ,     . 
Piaifirs  ,  amour  &  tendrefle , 
Ne  {bngeons  qu*â  nous  réjouir  , 
La  grande  affaire  eil  le  plaifir. 

Chœur  des  Mujiçicns^ 
Ne  (bngeons  qu'a  nous  réjouir , 
ta  grande  affaire  êft  le  plaifîr. 

r  ÉGYPTIENNE. 

A  me  fùîvre  tous  ici 
Votre  ardeur  eft  non  commune , 

Etvous  êtes  en  fbûci  ' 

De  votre  bonne  fortune  s  .  i  . 

Soyez  toujours  amoureux , 

Ceft  le  moyen  d'être  iieareox.     . 

UN  ÉGYPTIEN.  -' 

.  Aimons  jufquesau  trépas  t '.  ' 

La  raifon  nous  y  convie  a 
Hélas  I  C\  l'oi)  rï'aimoit  pas 
Que (eroit-cede  la  vie I    : 
Ah  !  perdons  plutôt  le  jour» 
Que  de  perdre  notre  amour*  . , 

(  ToiU  deux  m  Dialogue •  ) 

r  É  G  y  p  n  E  N. 

Xes  biens. 

.•-..-.  • ,  •■ 

L'ÉGYPTIENNÏ.    ■  ' 

La  i^oîr^   '^ 
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L"  É  G  Y  P  T  I  E  N. 
Les  grandeurs 

L*ÉGYPTIENNR. 
Les  Sceptres  qui  font  tanc  d'envie» 

L'ÉGYPTI  EN. 
Tout  n*eft  rien  •  fi  Tamoar  ny  mêle  fês  ardearf# 

L'ÉGYPTIENNE, 
il  n'eft  point ,  (ansTamoar ,  de  plaifir  dans  la  vie* 

(  Tous  deux  enJcmbU,  ) 
Soyons  toujours  amoureux  , 
C'eft  le  moyen  d'tere  heoreox* 

Le  petit  Chœur  chance  après  ces  deux  drmiers  Fersi 
Sus ,  fus ,  ctnencons  tcnis  enfemble  » 
DanfbnSf  (aufions,  jo«on9-noas« 

Un  Mûficien  feul  hûdnllé  en  Nohli  Viniûtn. 
Lor(que  pour  rire  on  s'aâemble , 
Les  plus  fages ,  ce  me  (èmble  « 
Sont  ceux  qoi  font  les  plus  jsux» 

(  Tout  enfemble*  ) 

Ne  (bngeons  qu'à  nous  réjouir , 
La  grande  affaire  eft  le  plaifîn 

Entrée  de  Ballet  compojee  de  deux  Vieilles  ,  deux  Sca» 
ramouches  ,  deux  Pantalons  ,  deux  Do&cufs^  & 
deux  Arlequins^ 

Fin. 


LES 

PRÉCIEUSES 

RIDICULES, 
COMÉDIE 

En  un  Aâe  ,   en  Profe  , 

Par   m.   MOLIERE: 

^epréjentéejour  la  première  fois  à  Paris 
*    yî^r  h  Théâtre  du  petit  Bourbon  ^ 
h  18  Novembre  165^» 


=====  î' 

I 

PRÉFACE. 

C*EST  une  chofi  étrange  ^u'on  imprime:  les 
gens  malgré  eux.  Je  ne  vois  rien  de  fi  in-' 
jufle  ^  (f  je  pardonnerais  toiue  autre  violence  y 
plutôt  que  celles-là,  ^ 

Ce  n*tft  pas  que  je  veuille  faire  ici  V Auteur 
modejie  ,  6^  mép  ri  fer  par  honneur  ma  Comédie. 
J'offenjerois  mal-à^propos  tout  Paris  ^ fi  je  Vac^  ^ 
cufois  d* avoir  pu  applaudir  à  unefottife.  Com^ 
me  le  public  eflle  Juge  abfolu  de  ces  fortes  d^XJu^ 
vrages  $  il  y  auroit  de  l'impertinence  â  moi  de 
le  démentir  ;    ^iquandj  aurais  eii  la  plus  mau^ 
yaife  opinion  du  monde  de  mes  Précieufes  Ri- 
dicules avant  leur  repréfentation  ,  je  dois  croire . 
maintenant  quelles  valent  quelque  chofe  ,  puif' 
que  tant  de  gens  enfemble  en  ont  dit  du  bien  l 
mais  comme  une  grande  partie  des  grâces  qu  on 
y  a  trouvées  dépendent  de  Vaâion  &  du  ton  de 
voix ,  il  mimportoit  qu^on  ne  les  dépouillât  pas 
de  ces  ornemens  ^  6*  je  trouvais  que  le  fuceès^ 
qu'elles  avaient  eu  dans  la  repréfentation  était . 
affei  beau  pour  en  demeurer  là.  J'avais  réfolii  p 
dis  je  y  dé  ne  les  faire  voir  qu'à  la  chandelle  p 
pour  ne  point  donner  luu  à  quelqi^un  de  dire  ïe  ^ 
Proverbe  ;  i'je  né  voulais  pas  qù' elles fautdjftnt 
du  Théâtre  de  Bourion  danS  la  Galerie  du  Ps- 
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lais.  Cependant  je  n'ai  pu  l' éviter  ,  6*  je  fuis 
tombé  dans  la  difgrace  de  voir  une  copie  dérobée 
dt  ma  Pièce  entre  les  mains  des  Libraires,  ac-' 
compagnée  dun  Privilège  obtenu  par  furprife. 
J'ai  eu  beau  crier  :  O  tems  !  ô  mceurs  !  orÀ  tn'a^ 
fait  voir  une  nécejfité pour  moi  d'être  imprimé p 
ou  d'avoir  un  procès  ;  6*  le  dernier  mal  ejl  e/i- 
corepis  que  le  premier.  Il  faut  donc  fe  laiffer 
aller  à  la  dejlinée  ,  6*  confentir  à  une  ckofe  qu'on 
ne  laiffer  oit  pas  de  faire  fans  moi. 

Mon  Dieu  ,  l'étrange  embarras  qiiun  Livre 

à  mettre  au  jour  \  à*  qu'un  Auteur  eft  neuf  Ia 

première  fois  qu'on  Vimprime\   Encore  Ji  ^.on 

m'avoit  donné  du  tems  ,  f'aurois  pu  mieux  fow 

ger  à  moi  ,  &j'aurois  pris  toutes  les  précautions 

que  Mejfieurs  les  Auteurs  >  à  préfent  mes  con» 

frères  ,  ont  coutume  de  prendre  en  femblabUs 

occafions.  Outre  quelque  grand  Seigneur  ,  quB 

jaurois  été  prendre  malgré  lui  pour  proteâeut 

de  mon  Ouvrage  ,  6*  dont  j'aurois  tenté  la  libi». 

r alité  par  une  Epitre  dédicatoire  bien  fieurie  p 

j'aurois  tâché  défaire  une  belle  &  doâe  Préface  } 

&  je  ne  manque  point  de  livres  qui  ni  auraient 

fourni  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  f avant  fur  la 

Tragédie  (f  la  Comédie  ;  l'Etymologie  de  toutes^ 

deux  ,  leur  origine  y  leur  définition^  d*  le  refk» 

f  Taurois  parlé  aujffl  à  mes  amis  ^  qui  >  pour  la 

recommandation  de  ma  Pièce  ,  ne  m'auraient 

pas  refufé  ou  des  vers  François^  ou  des  vers  Luir. 
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tins .   J'en  ai  même  qui  m*auroien  t  loué  en  Grec^ 

&  l'on  n'ignore  pas  qu'une  louaûge  en  Grec  ejl 

dune  merveiLUufe  efficace  à  la  tïte  d*un  Livre. 

Mais  on  me  met  aujourfaûs  me- donner  le  loifir 

de  me  reconnoître  y  ^  je  ne  puis  m^me  obtenir  bi 

liberté  de  dire  deux  mots  ,  pour  juflifier  mes  in" 

tentions  fur  U  fujet  de  cette  Comédie,   J'aurois 

voulu  faire  voir  qu'elle  fe  tient  par-tout  dans  Us 

bornes  de  la  fatyre  honnête  6»  permife  :  que  les 

plus  excellentes  chofes  font  fujettes  à  être  copiées ^ 

par  de  mauvais  Singes  ,  qui  méritent  à  être  ber» 

nés  :  que  ces  vicieufes  imitations  de  ce  qu'il  y  a 

de  plus  parfait  y  ont  été  de  tout  tems  la  matière 

de  la  Comédie  y  &  que  ,  parla  même  raifon  ^  les 

véritables  Savans  fr  les  vrais  Braves  ,  ntfefont 

point  encore avifés  de  soffenfer  du  Doâeur delà 

Comédie  &  du  Capitan  ,  non  plus  que  les  Juges , 

^les  Princes  6*  les  Rois  ,  de  voir  Trivelin^  ou 

ffelque  autre  fur  le  Théâtre  ,  faite  ridiculement 

le  Juge,  le  Prince  ou  le  Roi  :  aujjiles  véritables 

Précieufes  auraient  tort  de  fe  piquer  lorf qu'on 

joue  les  Ridicules  ,  qui  les  imitent  mal,   mais 

enfin  ,  comme  f  ai  dit  ,  on  ne  me  laiffe  pas  le 

.  tems  de  refpirer  ,  fr  Monfieur  de  Luynes  veut 

m  aller  relier  de  ce  pas  ^  A  la  bonne  heure  ^puif" 

fué  Dieu  l'a  voulu. 
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PERSONNAGES. 

LA  GRANGE,*]    ^ 

DU  CROISI,     J  ^'«''«^ «*«'^*. 

GORGIBUS,bon  Bourgeois» 

MAGDELON,  fille- 
de  Gorgibus ,  l 

C  AT  H  OS,    i^iécer''^"'"J"  "'^'^"' 
de  Gorgibus , 

MAROTTE  ,  Servante  des  Précieufe» 
Ridicules. 

ALMANZOR,  Laquais  des  Précieufes 
Ridicules. 

LE  MARQUIS  DEMASCARILLE,, 

Valet  de  la  Grange. 

LE  VICOMTE  DE  JODEL.ET> 

Valet  de  du  Croilî. 

DEUX  PORTEURS  de Chaife.      ' 

VOISINES. 

VIOLONS. 


LES        "\-        ■" 

PRÉCIEUSES 

RIDICULES, 
C  O  M  É  D-  1  E. 


SCENE    PREMIERE. 
LA  GRANGE,  DU  CROISI.    ' 
D  n    c  H  O  I  s  I. 

iiLJittij&EiGNEUR  la  Grange. 
J|y<>i;t        LA    GRANGE. 

tI«<  ..KÎ"         DU    CROISI.    • 
^jfrç^'ïT!    Rcgaidez-moionpê'ufansrii-e. 
LAGRANGE. 
Eh  bien!     - 

DU    CHOISI. 

Qne  dites-vous  de  notre  vilîte  ï  en  ètes-roiB 

fort  fatisfait  î  ^ 

LAGRANGE. 

Avotream^avoos.nousfuietdel'&tretoasdeax? 
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DUCROISI. 

Pas  tout-à-fait ,  à  dire  vrai. 

LA    GRANGE. 

Pour  moi  je  vous  avoue  que  j'en  fuis  tout  fcan- 
dalifé.  A-t-on  jamais  vu,  dites-moi,  deux  Péc- 
ques  Provinciales  faire  plus  les-  renchéries  que 
celles-là ,  &  deux  hommes  traités,  avec  plus  de 
mépris  que  nous  ?  A  peine  ont-elles  pu  fe  ré-  . 
foudre  a  nous  faire  donner  des  fiéges.  Je  n'aî 
jamais  vu  tant  parler  à  l'oreille  qu'elles  ont  fait 
entr'elles  ,  tant  bâiller ,  tant  fe  frotter  les  yeux , 
&  demander  tant  de  fois  quelle  heure  eft-il  ? 
Ont-elles  répondu  que  oui  &  non  à  tout  ce  que 
nous  avons  pu  leur  dire  ?  &  ne  m'avouerez-vous 
pas  enfin ,  que  quand  nous  aurions  été  les  der- 
nières perfonnes  du  monde ,  on  ne  pouvoit  nous 
faire  pis  qu'elles  ont  fait  ? 

DU    C  ROI  SI-      ' 

Il  me  femble  que  vous  prenez  la  chofe  fort  à 
cœur. 

LA    GRANGE. 

Sans  doute ,  je  l'y  prends  ;  Se  de  telle  façon  , 
que  je  veux  me  venger  de  cette  impertinence.  Je 
connois  ce  qui  nous  a  fait  mépriièr.  L'air  pré- 
cieux n'a  pas  feulement  infedé  Paris  ,  il  s'eft 
aufTi  répandu  dans  les  Provinces  ,  &  nos  Don- 
zelles  ridicules  en  ont  humé  leur  bonne  part.  En 
lin  mot  ,  c'e{>  un  ambigu  de  Précieufe  &,  de 
Coquette  que  leur  perfonne.  Je  vois  ce  qu'il  faut 
être  pour  en  être  bien  reçu  ;  &  fi  vous  m'en 
croyez,  nous  leur  jouerons  tous  deux  «ne  pièce ^ 
qui  leur  fera  voir  leiir  fottife  ,  &  pourra  leur  ap- 
prendre à  connoitre  un  peu  mieux  leur  monde. 

DU    C  ROI  SI. 

£t  comment j  encore? 
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LA,  GRANGE. 

J'ai  un  certain  valet  >  nommé  Mafcarille  ,  qbi 
pafle ,  au  fentiment  de  beaucoup  de  gens ,  ppur 
une  manière  de  bel-efprit  ;  car  il  n'y  a  rien  à 
meilleur  marché  que  le  bel  -  efprit  i  maintenant. 
Ceft  un  extravagant  ,  qui  s'eft  mis  dans  la  tète 
'de  vo^uloir  faire  l'homme  de  cpndition.  Il  fepi- 

2 ue  ordinairement  de  galanterie  &  de  vers  >  & 
édaigne  les  autres -valets  jufqu'à  les  appeler  bru- 
taux* 

DU    CROISL 

Eh  bien  !  qu'en  prétendez- vous  faire  ? 

LAGRANGE^ 

Ce  que  j'eQ  prétends  faire  i  il  faut.  •■  »  mais  foc^ 
tons  d'ici  auparavant» 
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SCENE     II. 

GORGIBUS,  DUCROISI, 
LA     GRANGE. 


E 


GORGIBUS. 


H  bien  !  vous  avez  vu  ma^niéce  &  ma  fille  f  lés 
aâaires  iront -elles  bien?  queLeft  le  réfultat  de 
cette  vifite? 

LA    GRANGE. 

C'eft  une  chofe  que  vous  pourrez  mieux  appren- 
dre d'elles  que  de  nous.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons vous  dire  >  c'eft  que  nous  vous  rendons  grâ- 
ces de  la  faveur  que  vous  nous  avez  faite  ^  &  de- 
meurons vos  très-humbles  ferviteurs. 

GORGIBUS- 

Ouais  y  il  femble  qu'ils  fortent  mal  fatisfâits  dld  ; 
d'où  pourroit  venir  leur  mécontentement  ?  il  fîut 
favoir  un  peu  ce  que  c'eft.  Hola. 


il——       II.  .  Il 
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S  C  E  N  E    II  I. 

MAROTTE,  GORGIBUS. 
MAROTTE. 

vJ[Ue  clefire2-vous ,  Monfieur ? 

GORGIBUS. 

Où  font  vos  Maîtrefles  ? 

MAROTTE. 

Dans  leur  cabinet» 

G  O  R  G  I  B  U  S. 

Que  font-elles  ? 

MAROTTE. 

De  la  pommade  pour  les  lèvres.^ 

G  O  R  G  I  B  U  S. 

Ceft  trop  pommadé.  Dites-leur  qu'elles  defcen- 
dent.  Ces  pendardes-là  avec  leur  pommade,  ont,. 
je  penfe ,  envié  de  nae  ruiner.  Je  ne  vois  par-tout 
que  blancs  d'œufs  ,  lait  virginal ,  &  mille  autres^ 
brimborions  queje  ne  connois  point.  Elles  ont  ufé  » 
depuis  que  nous  (ommes  ici ,  le  lard  d'une  douzaine 
de  cochons  >  pour  le  moins  ;  &  quatre  valets.  vi«^ 
vroient  tous  les  jours  des  pieds  de  jBoutons  qu'elle» 
employent. 


<♦- 


A  6 


Il  LES    PRÉCIEUSES    RIDICULES. 


SCENE    IV. 

l^AGDELON ,  CATHOS ,  GORGIBUS. 

GORGIBU?. 


I 


L  eft  bien  néceflaire  y  vraiment ,  de  feîre  tant  dé 
dépenfe  pour  vous  graiffer  le  mufeau.  Dîtes-moi 
un  peu  ce  que  vous  avez  fait  à  ces  Meffieurs^  ^œ 
je  les  vois  fortir  avec  tant  de  froideur.  Vous  avois» 
je  pas  commandé  de  les  recevoir  comme  des  pcr- 
îbnnes  que  je  vous  voulois  donner  pour  maris  ? 

M  A  GDELQ  N. 

Et  quelle  eftime ,  mon  père  ,  voulez -vous- que 
nous  faffions  du  procédé  irréguHer  de  ces  gens-là. 

CATHOS. 

Le  moyen,  mop  oncle,  qu'une  fille  un  peu  raifoiip 
nable  fe  put  accommoder  de  leur  perfonne? 

GORGIBUS. 

Et  qu'y  trouvez- vous  à  redire  ? 

M  A  G  D  E  L  O  N. 

La  belle  galanterie  que  la  leur!  quai!  débuter 
d'abord  par  le  mariage  î 

GORGIBUS. 

Et  par  où  veux-tû  donc  qu'il  débutent,  parle 
concubinage  ?  n'eft-ce  pas  un  procédé ,  dont  vous 
avez  fujet  de  vous  louer  toutes  deux ,  auffi-bien  que 
moi  ?  eft-il  rien  de  plus  obligeant  que  cela  ?  &  ce 
lien  facré  où  ils  afpirenc^  n'eU-il  pas  un  témoignage 
de  leurs  intentions  ? 

M  A  G  D  E  L  ON. 

Ah!  mon  père  !  ce  que  vous  dites- là  eft  du  der-* 


fci      i.i    ■       m .1 Il  il 
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nier  Bourgeois-  Cela,  me  fait  honte  de  vous  ouïr* 
parler  de  la  forte ,  &  vous  devriez  ua  peu  vou^ 
raire  apprendre  le  bel  air  des  chofes» 

G  a  R  G  I  B  U  S. 

Je  n'ai  que  faire ,  ni  d'air ,  ni  de  chanfon.  Je  te 
dis  que  le  mariage  eft  une  chofe  facrée  ^  &  que  c'eft 
feire  en  honnêtes  gens  que  de  débuter  par-la. 

MAGDELON.. 

.  Mon  Dieu!  que  fi  tout  le  monde  vous  reflem*- 
blcMt ,  un  Koroan  ferojt  bientôt  fini  :  la  belle  cho- 
fe que  ceferoit ,  fi  d'abord  Cyrus  époufoit  Manda-*^ 
nco  &  qu'Aronce  deplain-piedfàtmariéàClélie* 

GORGIBUS. 

Que  me  vient  conter  celle-ci  ? 

MAGDELON. 

Mon  père ,  voilà  ma  voifine ,  qui  vous  dira ,  aufr^ 
ii-bien  que  moi ,  que  le  mariage  ne  doit  jamais  ar- 
river qu'après  les  autres  aventures.  Il  faut  qu^ùa 
Amant  pour  être  agréable  ,  fâche  débiter  les  beaux 
fèntimens,  poufler  le  doux ,  le  tendre,  &  le  paC- 
fionné  f  &  que  fa  recherche  foit  dans  les  formes. 
Premièrement  y  il  doit  voir  au  Temple  au  à.la  pro- 
menade ,  ou  dans  quelque  cérémonie  publique ,  la 
perfonne  dont  il  devient  amoureux;  ou  bien  être 
^conduit  fatalemenf  chez  elle  ,  par  un  parent  ou  un 
ami ,  &  fortir  de-là  tout  rêveur  &  mélancolique* 
Il  cache  un  tems  fa  pafEon  à  l'objet  aim^  »  \&  (iepec^ 
dant  lui  rend  pluiièurs  vifites  ;  où  Ton  ne  nàan- 
que  jamais  de  mettre  fur  le  tapis  une^queftion  gar 
îante ,  qui  exerce  les  efprits  de  l'àflembléé.  L^ 
jour  de  la  déclaration  arrive ,  qui  fe  doit  faire 
ordinairement  dans  une  allée  de  quelque  |3irdin.'^ 
tandis  que  la  compagnie  s'eft  on  peu  éloignée  ; 
&  cette  déclaration  eft  fui  vie  d'iiui^rompt  cour- 
roux ,  qui  paroit  à  notre  rougeur  ^  fie  qui  >.  pour 
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«n  tems  y  bannit  l'Amant  de  notre  pr^fence.  En- 
fuite  y  il  trouve  moven  de  nous  appaifer  ,  de  non» 
accoutumer  infenfiblement  au  difcours  de  fa  pafCon^ 
&  de  tirer  de  nous  cet  aveu  qui  fait  tant  de  peine. 
Après  cela  viennent  les  aventures  ;  les^  Rivaux  qui 
fe  jettent  à  la  traverfe  d'une  inclination  établie  >  les. 
perfécutions  des  Pères ,  les  jaloufies  cotKues  (iir 
de  faufTes  apparences  9  les  plaintes  y  les  défeipoirsy. 
les  enlevemens>  &  ce  qui  s'enfuit.  Voilà  comme 
les  chofes  fe  traitent  dans  les  belles  manières  ;  & 
ce  font  des  règles  dont  y  en  bonne  galanterie  >  on- 
ne  fauroit  fe  difpenfer  :  mais  en  venir  de  but  en 
blanc  à  l'union  conjugale  !  ne  faire  l'amour  qu'ea 
faifant  le  contrat  du  mariage  !  &  prendre  juftement 
le  Roman  par  la  queue  !  Encore  un  coup  ,  mon  pere> 
il  ne  fe  peut  rien  de  plus  Marchand  que  ce  procé- 
dé ;  &  j'ai  mal  au  coeur  de  la  feule  vifion  que  cela- 
me  fait. 

GORGIBUS. 

Quel  diable  de  jargon  entends^je  ici  ?  voici  bica 
duhautftyle. 

C  A  T  H  O  S. 

En  effet  >  mon  oncle ,  ma  coufme  donne  dans  le 
vrai  de  la  chofe.  Le  moyen  de  bien  recevoir  de» 
gens  qui  font  tout -à-fait  incongrus  en  galanteries  ? 
ie  m'en  vais  gager  qu'ils  n'ont  jamais  vu  la  Cane  de 
Tendre  ;  &  que  billets-doux  ,  petits  foins ,  bil- 
lets galants  &  jolis  Vers ,  font  des  terre»  inconnues. 
pour  eux.  Ne  voyez- vous  pas  que  toute  leur  per- 
fonne  marque  cela ,  &  qu'ils  rfont  point  cet  air 
qui  donne  d'abord  bonne  opinion  des  gens  ?  Venir 
en  vilite  amoureufe  avec  une  jambe  toute  unie  ;  un 
chapeau  dvSfarmé  de  plumes ,  une  tête  irré^uliere 
en  cheveux  ,  &  un  habit  qui  foufFre  une  indigence 
de  rubans  ;  mon  Dieu  !  quels  Amans  font-ce  là  î 
quelle  frugalité  d'ajuftemenc  |  &  quelle  fecbetefle 
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de  converfation  !  on  n'jr  dure  point ,  on  n'y  tieût 
pas.  J'ai  remarqué  encore  que  leurs  rabats  ne  font 
pas  de  la  bonne  fàifeufe  ,  &  qu'il  s'en  faut  plus» 
d'un  grand  demi-pied ,  que  leurs  hauts- de-chauilea 
ne  foient  afTez  larges*. 

GORGIBUS. 
•  Je  penfe  qu'elles  font  folles  toutes  deux ,  &  îe 
fie  puis  rien  comprendre  à  ce  baragoin..  Cathos  oc 
vous  Magdelon. 

M  A  G  D  E  L  O  N. 
Eh  !  de  grâce  >  mon  père  ,  défaites«v:ous  de  ce» 
noms  étranges ,  &  nous  appeliez  autrement. 

GORGIBUS. 
Comment ,  ces  nomy  étranges  ?  ne  font-ce  p» 
vos  noms  de  Baptême  ; 

MAGDELON. 

Mon  Dieu ,  que  vous  êtes  vulgaire  !  pour  moi^  nti^ 
de  mes  étonnemens^  c'eft  que  vous  ajez  pu  faire 
une  fille  fi  fpirituelle  que  moi.  A-t-on  amais  parlé 
dans  Je  beau  ftyle ,  de  Cathos  ni  de  Magdelon  l 
&  ne  m'avouerez- vous  pas  que  ce  feroit  aflez  d'uin 
de  ces  noms  pour  décrier  le  plus  beau  Roman  dvk 
monde  ? 

C  A  T  H  O  S^ 

Il  eft  vrai ,  mon  oncle ,  qu'une  oreille  un  peîi 
délicate  pâtit  furieufement  à  entendre  prononcée 
ces  mots-là  ;  &  le  nom  de  Polixene ,  que  ma  con- 
fine a  choifi,  &  celui  d'Aminthe ,  que  je  me  fuis, 
donné ,  ont  une  grâce  ^  dont  il  faut  que  vous  de-^ 
meuriez  d'accord. 

GORGIBUS. 

Écoutez,  il  n'y  a  qu*un  mot  qui  ferve.  Je  n'ett- 
tends  point  que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux 
qui  vous  ont  ét^  donnés  par  vos  parrains  &  marrai- 
nes; &pour  ces  Meffieurs»  dont  il  eftqueftioa^ 
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je  connois  leurs  familles  &  leurs  biens  >  &  je  veux 
réfolument  que  vous  vous  difpofiez^  à  les  recevoir 
pour  maris.  Je  me  lafle  de  vous  avoir  fur  les  bras  ; 
&  la  garde  de  deux  filles  eft  une  chas ge  un  peu  trop 
pefante  pour  un  homme  de  mon  âge» 

c  A  r  H  O  S. 

Pour  moi ,  mon  oncle  ,  tout  ce  que  je  voi»pm$: 
dire ,  c'efl:  que  je  trouve  le  mariage  une  chofe 
tout-à-fait  choquante.  Comment  eft- ce  qu'on 
peut  fouffrir  la  penfée  de  coucher  contre  un  homme 
vraiment  nud  ? 

MAGDELON. 

Souffrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  par- 
mi le  beau  monde  de  Paris ,  oà  nous  ne  &ifbn» 
que  d'arriver.  Laiffez-nous  faire  à  loifîr  le  tidb  de 
cotre  Roman ,  &  n'en  prefTez  point  tant  la  con* 
cluCon. 

G  O  R  G  I  B  U  S. 

Il  n'en  faut  point  douter  ,  elles  font  achevées* 
Encore  un  coup ,  je  n'entends  rien  à  toutes  ces 
balivernes ,  je  veux  être  Maître  abfolu  ;  &  pour 
trancher  toutes  fortes  de  difcours,  ou  vous  ierex 
mariées  toutes  deux ,  avant  qu'il  foit  peu  >  ou  >  m» 
foi ,  vous  ferez  Religieufes  x  j'en  fais  un  bon  fit- 
ment». 


1  '•■■ 
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SCENE     V.         . 
CATHOS,MAGDELON. 

C  A  T  H  O  S. 

IVItOn  Dieu ,  ma  chère ,  que  ton  père  a  î^  forme 
enfoncée  dans  la  matière  !  que  fon  îbteMigence  ©ft 
épaifle  ,  &  qull  fait  fombre  dans  fon  ame  ! 

M  A  G  D  E  L  O  N. 

Que  veux-tu  y  ma  chère  y  j'en  fuis  ea  confofîoi) 
pour  hiî.  J*ai  peine  à  me  pèrfuader  que  je  puifle 
être  véritablement  fa  fille  ;  &  je  crois  que  quel- 
que aventure  un  jour  me  viendra  développer  une 
naifTance  plus  illuftre. 

;  C  A  T  H  O  S. 

Jele  croirois  bien»  oui»  il  y  a  toutes  tes  appa- 
rences du  monde  ;  &  pour  moi  y  quimd  je  me  x 
regarde  auflî.... 

se  E  N  E    V  L 
MAROTTE ,  CATHdS ,  MAGDELON. 

MAROTTE. 

V  Or  LA  un  Laquais  qui  demande  fi  vous,  êtes 
au  logis  ,  &  dit  que  fon  Maître  vous  veut  venir 
voir, 

MAGDELON. 
Apprenez  ^  fotte  ^  à  vous  énoncer  moins  vulgai>» 
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rement.  Dites  »  voilà  un  nécelfaire  qui  demande  fi 
vous  êtes  en  commodité  d'être  vilibles. 

MAROTTE. 

Dame  ^  je  n'entends  point  le  Latin  >  &  je  n'ai 
pas  appris  >  comme  vous  >  la  philofophie  dans  le 
Cyre. 

MAGDELON. 

L'impertinente  !  le  moyen  de  fouffirir  cela!  & 
qui  ed-il  le  Maître  de  ce  Laquais  ? 

MAROTTE. 

Il  me  l'a  nommé  le  Marquis  de  MafcariUe. 

MAGDELON. 
Ah  !  ma  chère  !  un  Marquis.  Oui  »  allez  dire 
qu'on  nous  peut  voir.  Ceft  ,  fans  doute ,  ùii  bcl- 
efprit  f  qui  auroit  ouï  parler  de  nous» 

C  A  T  H  O  S- 

Affurément ,  ma  chère. 

MAGDELON. 

Il  faut  le  recevoir  dans  cette  falle  baflè  ^  plutôt 
qu'en  notre  chambre  y  ajuftons  un  peu  nos  cheveux |: 
au  moins ,  &  foutenons  notre  réputation.  Vite  ^ 
venez  nous  tendre  ici  dedans  le  conleiller  des  grâces; 

MAROTTE. 

Par  ma  foi ,  je  ne  fais  point  quelle  bête  c'eft- 
là ,  il  feut  parler  Chrétien,  fi  vous  voulez  que  je 
vous  entende. 

C  A  T  H  Ô  S. 

Apportez -nous  le  miroir  9  ignorante  que  vous 
êtes  ;  &  gardez-vous  bien  d'en  falir  la  glace ,  par  ' 
la  communication  de  votre  image.. 
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SCENE    VII. 

^ascArille,  deux  porteurs. 

MASCARILLE. 


H 


OxA  f  porteurs  >  hola.  Là  ^  là  ^  là  9  li  >  là  ^  là* 
Je  penfe  que  ces  marauds-là  ont  defleiff  de  me 
irifer,  à  force  de  heurter  contrç  les  murailles  &  Ics: 
pavés. 

1.  PORTEUR. 

Dame  %  c*eft  que  la  porte  eft  étroite.  Vousavea 
voulu  auffi  que  nous  foyons  entrés  jufqu'ici. 

MASCARILLE. 

Je  le  crois  bien*  Voudriez- vous  ,  faquins ,  que 
•fexpolaffe  l'embonpoint  de  mes  plumes  aux  inclé- 
mences de  la  faifon  pluvieufe  ;  &  que  j'allafle  im- 
primer mes  fouliers  en  boue  ?  allez  ,  ôter  votre 
Chaifedici. 

2.  PORTEUR. 
Payez-nous  donc  9  s'il  vous  plaît ,  Mônfieur,, 

MASCARILLE- 
Hem?  V 

z.    PORTEUR. 
Je  dis  >  Monfieur  ^  que  vous,  nous  donniez  de 
Targent ,  s'il  vous  plaît. 

MASCARILLE,   lui  donnant  un foufflet.  . 
Comment ,  coquin,. demander  de  Targent  à  une 
perfonne  de  ma  qualité  ? 

X.    P  O  R  T  E  U  R. 

Eft-ce  aînfi  qu'on  paye  Jes  pauvres  gens  ?  &  vo* 
tre  qualité  nous  donne-t-elle  à  dîner  \ 


20  LES   PRÉCIEUSES    RIDICULES  , 

MASCARILLE, 

Ah  9  ah  9  ah  y  je  vous  apprendrai  à  vous  cotmoi* 
tre.  Ces  canailles-là  s*ofent  jouer  à  moi. 

I.  PORTEUR  ,  pTenant un  des  bdtons' iefaChaîfe* 
Çà  y  payez-nous  vîtement. 

MASCARILLE. 

Quoi? 

I.    PORTEUR. 
Je  dis  y  que  je  veux  avoir  de  l'argent  toat-ày 
rheure. 

MASCARILLE. 
Il  eft  raifonnable. 

1.    PORTEUR. 

Vite  donc. 

MASCARILLE. 

Oui-dà^  tu  parles  comme  il  faut>  toi;  mais 
l'autre  eft  un  coquin  ^  qui  ne  fait  cç  qu'il  dit* 
Tiens  >  es  -  tu  content  ? 

I.    PORTEUR. 

Non^  je  ne  fuis  pas  content  ;  vous  aVez  dotmé 
un  foufflet  à  mon  camarade  y  &c. ... 

MASCARILLE. 

Doucement  ;  tiens  y  voilà  pour  le  foufflet«.  Go 
obtient  tout  de  moi ,  quand  on  s'y  prend  de  la,bon- 
ne  fiiçon.  Allez  %  venez  me  reprendre  tantôt  > 
pour  aller  au  Louvre  au  petit  coucher. 


^vtPF 
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SCENE    VIII. 

MAROTTE,  MASCARÏLLE. 

MAROTTE. 


M 


.Onstetjr  ,  voilà  mes  Maîtreflfes  qui  vont  ve- 
nir tout-à-Theurè*    ' 

MARCARILLE. 

Qu'elles  ne  fe  ^eflent  point  y  je  fuis  ici  pofté 
coinmod  éoiernt  {^our  attendre* 

MA  R^O  T  T  E. 

Les  voîcî. 


^ 
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S  C  E  N  E    I  X. 

MAGDELON,CATHpS, 
MASCARILLE,  ALMANZOR. 

MASCARILLE,  après  avoir falué. 


M 


EsDAMES»  VOUS  ferez furprifes 5  fans  dontCy 
de  l'audace  de  ma  vifite  ;  mais  votre  réputarioil 
vous  attire  cette  méchante  affaire ,  &  le  mérite  a 
pour  moi  des  charmes  fi  puiffans ,  que  je  cours  par- 
tout après  lui. 

MAGDELON. 
Si  vous  pourfuivez  le  mérite  >  ce  n'eft  pas  fur  not' 
terres  que  vous  devez  chaffer. 

C  A  T  H  O  S. 
Pour  voir  chez  nous  le  mérite  ^  il  a  fallu  que  vous 
l'y  ayez  amené. 

MASCARILLE. 
Ah!  jem'infcris  en  faux  contre  vos  paroles.  La 
renommée  accufe  jufte  y  en  contant  ce  que  vous  . 
valez  ^  &  vous  allez  faire  pic  ,  repic  &  capot  f 
tout  ce  qu'il  y  a  de  galant  dans  Paris. 

MAGDELON. 
Votre  complaifance  pouilè  un  peu  trop  avant  la 
libéralité  de  fes  louanges ,  &  vous  n'avons  garde  y 
tna  coufme  &  moi  y  de  donner  de  notre  lérieuz 
dans  le  doux  de  votre  flatterie. 

C  A  T  H  O  S. 
Ma  chère ,  il  faudroit  faire  donner  des  Géges» 

MAGDELON. 
Hola^  AUnanzor. 

ALMANZOR. 
Madame. 


COMÉDIE.  ^1 

M  AGDELON, 

Vite  f  voicorez-nous  ici  les  commodités  de  la 
convcrfation. 

MASCARILLR 
Mais  f  ao  moins ,  y  a-t-il  (ureté  ici  pour  mol  ? 

C  A  T  H  O  S. 

Que  craignez- vous  ? 

MASCARILLE. 

Quelque  vol  de  moo  cœur  y  quelque  aflàflînac 
de  ma  rranchife.  Je  vois  ici  des  yeux  qui  ont  la 
mine  d'être  de  fort  mauvais  garçons  ,  de  faire  in- 
fulte  aux  libertés  »  &  de  traiter  une  ame  de  Turc  à 
More«  Comment  diable!  d'abord  qu'on  les appro^ 
che ,  ils  fe  mettent  fur  leur  gard«  meurtrière  ?  Ah! 
par  ma  foi ,  je  m'en  défie  9  &  je  m'en  vais  gagner 
au  pied  >  ou  je  veux  caution  bourgeoife  >  qu'ils  ne 
me  feront  point  de  maL 

MAGDELON. 

Ma  chère  ^  c'eft  le  caraâere  enjoué.    - 

C  A  T  H  O  S. 

Je  vois  bien  que  c'eft  un  Amilcar. 
M  A  G  D  E  L^O  N. 

Ne  craignez  rien ,  nos  yeux  n'ont  point  de  mau^* 
vais  deifeins ,  &  votre  cœur  peut  dormir  en  affii* 
rance  fur  leur  prud'hommie. 

C  A  T  H  O  S. 

Mais  de  grâce  ^Mon&eur^  nefbyezpasinexont* 
ble  à  ce  fauteuil  qui  vous  tend  les  bras  il.  y  a  un 
quart-d'héure ,  contentez  un  peu  l'envie  qu'à  ^  de 
vouiemb  rafler. 

^     MASCARILLE,  (wris  s'itre  peigné 

&  avêir  ajufiéfis  Canons, 
£h  bien  !  Mefdames  >  que  dites-vous  de  Paris  f 

MAGDELON. 
Hélas  !  qu'en  pouaion»-nous  dire  î  lï  fiuidroif» 
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être  l'antipode  de  la  raifon  y  pour  ne  pas  confet 
fer  que  Paris  eft  k  grand  bureau  des  merveilles^ 
le  centre  du  bon  goût ,  du  bel  -  efpf  it  &  de  la  . 
galanterie* 

.     MASCARILLE. 

Pour  moi  ,  je  tiens  que  hors  de  Paris  il  n'y  Z 
point  de  falut  pour  les  honnêtes  gens. 

.   C  A  T  H  O  S. 

C'eft  une  vérité  inconteftable, 

MASCARILLE, 

Il  y  fait  un  peu  croté  ;  mais  nous  avras  la 
Cbaife. 

M  A  GD  EX  ON. 

Il  eft  vrai  que  la  Chaife  eft  un  retranchement 
merveilleux  contre  les  infulces  de  la  boue  &  du 
mauvais  tems. 

MASCARILLE. 

Vous  recevez  beaucoup  de  vifîtes  ?  Qvel  bel-» 
efprit  eft  des  voues  ? 

MAGDELON. 

Hélas  !  nous  ne  fommes  pas  encore  connues  ; 

mais  nous  fommes  en  pafle  de  l'être  ,   éc  nous 

avons  une  mie  particulière  >   qui  nous  a  promis 

'd'amener  ici  tous  ces  Meffieurs  du  Recueil  des 

Pièces  choifies. 

C  A  T  H  O  S. 

Et  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés  anffit 

S)our  être  les  arbitres  fouvexains  des  belles  cho*. 
es. 

MASCARILLE. 
C'eft  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que  per- 
fonne  ;  ils  me  rendent  tous  vifite  ^  &  je  puis  dire 

aue  je  ne  me  levé  jamais  fans  une  demi-douzaine 
e  beaux*efprits. 

MAGDELON. 
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MAGDELON. 

Eh  !  mon  Dieu ,  nous  vous  ferons  obligées  de 
la  dernière  obligation  ,  (i  vous  nous  faites  cette' 
amitié;  car  enfin  ,  il  faut  avoir  la  connoiflance 
de  tous  ces  Meffieurs  -  là  ,  fi  l'on  veut  être  du 
beau  monde.  Ce  font  ceux  qui  donnent  le  bran- 
le à  la  réputation  dans  Paris  ;  &  vous  favez  qu'il 
y  en  a  tel  ,  dont  il  ne  faut  que  la  feule  tré- 
quentacion  pour  vous  donner  bruit  de  connoif- 
feufe  ,  quand  il  n'y  auroit  rien  autre  chofé  que 
cela.  Mais  pour  moi  y  ce  que  je  confidere  par- 
ticulièrement ,  c'eft  que  par  le  moyen  de  ces  vi-- 
fîtes  {pi  rituel  les ,  on  eft  inftruit  de  cent  chofes 
qu'il  faut  favoir  de  néce(fité ,  &  qui  font  de 
l'efTence  d'un  bel-efprit.  On  apprend  par- là  y  cha- 
que jour ,  les  petites  nouvelles  galantes ,  les  jo- 
lis commerces  de  Profe  ou  de  Vers.  On  feit  à 
point  nommé  ,  un  tel  a  compofé  la  plus  jolie 
pièce  du  monde  fur  un  tel  fujet  ;  aine  telle  a  faite 
des  paroles  fur  un  tel  air;  celui-ci  a  fait, un  Ma- 
drigal fur  une  jouifi'ance  ;  celui-là  a  compofé 
des  Stances  fur  une  infidélité  ;  Monfieur  un  tel 
écrivit  hier  au  foir  un  Sixain  à  Mademoifelle 
une  telle  /dont  elle  lui  a  envoyé  la  réponfe  ce 
matin  fur  les  huit  heures  ;  un  tel  Auteur  a  fait 
un  tel  deflein  ;  celui-là  eft  à  la  troifiéme  Par- 
tie de  fon  Roman  ;  cet  autre  met  fes  Ouvrages 
fous  la  Prefle.  Ceft  -  là  ce  qui  vous  fait  valoir 
dans  les  compagnies  ;  &  fi  Ton  ignore  ces  cho- 
fes  ,  je  ne  donnerois  pas-un  clou  de  tout  Tefpric 
qu'on  peut  avoir. 

C  A  T  H  O  S. 

En  effet ,  je  trouve  que  c'eft  renchérir  fur  le 
ridicule  f  qu'une  perfonne  fe  pique  d'efprit ,  &  ne 
feche  pas  jufqu'au  moindre  petit  Quatrain  qui  fe 
fait  chaque  jour  :  &  pour  moi  j'aurois  toutes  les 
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hontes  du  monde  ,  s'il  falloit  qu'on  vint  a  me 
demander  fi  j'aurois  vu  quelque  cnofe  de  nouveau 
que  je  n'aurois  pas  vu. 

MASCARILLE. 

Il  eft  vrai  qu'il  eft  honteux  de  n'avoir  pas  des 
premiers  tout  ce  qui  fe  fait  ;  mais  ne  vous  met- 
tez pas  en  peine  ,  je  veux  établir  chez  vous  une 
Académie  de  beaux-efprits  ,  &  je  vous  promets 
qu'il  ne  fe  fe.a  pas  un  bout  de  Vers  dans  Paris  y 
que  vous  ne  fâchiez  par  cœur  avant  tous  les  au- 
tres. Pour  moi  f  tel  que  vous  me  voyez ,  je  m'en 
efcrinie  un  peu  quand  je  veux  y  &  vous  verrez 
courir  de  ra.i  façon  dans  les  belles  Ruelles  de 
Paris,  deux  cens  Chanfons  ,  autant  de  Sonnets» 
quatre  cens  Épigrammes,  &  {)lus  de  mille  Ma- 
drigaux ,  fans  compter  les  Énigmes  &  les  Por- 
traits. 

MAGDELON. 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  furieufement  pour  les 
Portraits  ;  je  ne  vois  rien  de  fi  galant  que  cela. 

MASCARILLE. 

Les  Portraits  font  difficiles ,  &  demandent  an 
efprit  profond.  Voas  en  verrez  de  ma  manière  > 
qui  ne  vous  déplairont  pas. 

C  A  T  H  O  S. 

Pour  moi,  j'aime  terriblement  les  Énigmes. 

MASCARILLE. 

Cela  exerce  Tefprit  ;  &  j'en  ai  fait  quatre  encore 
ce  matin  >  que  je  vous  donnerai  à  deviner. 

•MAGDELON. 
Les  Madrigaux  font  agréables  >  quand  ils  font 
bien  tournés. 

MASCARILLE. 
C'efl:  mon  talent  particulier  ,    &  je  travaille 
à  mettre  en  Madrigaux  toute  l'Hifloire  Romaine. 


COMÉDIE.  2.7 


M  A  G  D  E  L  O  N. 

Ah  !  certes ,  cela  fera  du  dernier  beau  ;  j'en  re- 
tiens un  exemplaire ,  au  moins ,  fi  vous  k  faites  im- 
primer. 

MASCARILLE. 
Je  vous  en  promets  à  chacune  un  ,  &  des  mieux 
reliés.  Cela  eft  au-deflous  de  ma  condition  ;  maisi 
je  le  fais  feulement  pour  donner  à  gagner  aux  Li- 
braires, qui  me  perfecutent. 

M  A  G  D  E  L  O  N. 
Je  m'imagine  que  le  plaifir  eft  grand  de  fe  voir 
imprimé. 

MASCARILLE, 
Sans  doute  ;  mais ,  à  propos ,  il  feut  que  je  vous 
dife  un  Impromptu  que  je  fis  hier  chez  une  Du- 
chefle  de  mes  amies  que  je  fus  vifiter  ;  car  je  fuis 
diablement  fort  fur  les  Impromptus» 

C  A  T  H  O  S. 
L'Impromptu  eft  juftement  la  pierre-de-touche 
de  l'efprit. 

MASCARILLE. 
Écoutez  donc. 

M  A  G  D  E  L  O  N. 
Nous  y  fommes  de  toutes  nos  oreilles. 

MASCARILLE. 

Oh\  oh\  je  n*y  prenais  pas  garde  , 
Tandis  cfue  fans  fonger  d  mal  je  vous  regarde  » 
Votre  œil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur  > 
j^u  voleur  >  au  voleur ,  au  voleur ,  au  voleur» 

C  A  T  H  O  S. 
Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  qui  eft  pouffé  dans  le  der- 
nier galant. 

MASCARILLE. 
Tout  ce  que  je  fais  a  Pair  Cavalier ,  cela  ne  fent 
point  le  Pédant. 

Pi 
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MAGDELON. 

Il  en  eft  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

M  A  se  A  RILL  E. 

Avez-vous  remarqué  ce  coramencercent ,  oh\  ohl 
voilà  qui  elt  extraordinaire  y  okl  ohl  Comment  un 
homme  qui  s'avife  tout  d'un  coup ,  ohl  oh  \  La  fiir- 
prife  *  ohl  ohl 

MAGDELON. 

Oui,  je  trouve  ce  ohl  ohl  admirable. 

MASCARILLE. 

Il  femble  que  cela  ne  foit  rien. 

C  A  T  H  O  S. 

Ah!  mon  Dieu,  que  dites-vous?  ce  font-làde 
ces  fortes  de  chofes  qui  ne  fe  p.uvent  payer. 

MAGDELON. 

Sans  doute  ;  &  j'aimerois  mieux  avoir  fait,  ohlokl 
qu'un  Poème  Épique. 

MASCARILLE. 
Tudieu  !  vous  avez  le  goût  bon. 

MAGDELON. 

Eh  !  je  ne  l'ai  pas.  tout-à-fait  mauvais. 

MASCARILLE. 

Mais  n*admirez-vous  pas  aufTi  ,  je  ny  prenois  pas 
garde  ,  je  n'y  prenois  pas  garde ,  je  ne  m'apperce- 
vois  pas  de  cela  ;  façon  de  parler  naturelle  ,  je 
ny  prenois  pas  garde.  Tandis  que  fans  fonger  à  maU 
Tandis  qu'innocemment ,  fans  malice  ,  comme  un 
pauvre  mouton.  Je  vous  regarde  ;  c'eft  -  à  -  dire  , 
|e  m'amufe  à  vous  coniidéier,  je  vous  obferve, 

je  vous  contemple.    Votre  œil  en  tapinois Que 

vous  femble  de  ce  mot ,  tapinois  ?  n'eft-il  pas  bien 
choifi  ? 

C  A  T  H  0  S. 

Tout-à-fait  bien. 
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MASCARILLE. 

Tapinois  ,  en  cachette  ;  il  femble  que  ce  foit  un 
chat  qui  vienne  de  prendre  une  fouris.  Tapinois. 

M  A  G  D  E  L  O  N. 
Il  ne  fe  peut  rien  de  mieux. 

MASCARILLE. 
Me  dérobe  mon  cœur  ;  me  Temporte ,  me  le  ravit. 
Au  voleur  >  au  voleur ,  au  voleur  >  au  voleur.  Ne  di- 
riez-vous  pas  que  c*eft  un  homme  qui  crie  &  court 
après  un  voleur  pour  le  faire  arrêter  :  au  voleur ,  au 
voleur  ,  au  voleur  ,  au  voleur. 

MAGDELON. 
Il  faut  avouer  que  cela  a  un  tour  fpirituel  & 
galant. 

MASCARILLE. 
Je  veux  vous  dire  Tair  qiie  j'ai  fait  deffus. 

C  A  T  H  O  S. 
Vous  avez  appris  la  mufique  ? 

MASCARILLE. 
Moi  ?  point  du  tout. 

C  A  TH  OS. 
Et  comment  donc  cela  fe  peut-il  ? 

MASCARILLE. 
Les  gens  de  qualité  favent  tout  ^  fans  avoir  ja- 
mais rien  appris. 

MAGDELON. 
Affurément  y  ma  cherc. 

MASCARILLE. 
Écoutez ,  fi  vous  trouverez  l*air  à  votre  goût  : 
hem  >  hem ,  la  ,  la  y  la  y  la  >  la,    La  brutalité  de  la 
Jaifon  a  furieuCement  outragé  la  déllcateffe  de  ma 
voix  ;  mais  il  n'importe ,  c*eft  à  la  Cavalière. 
//  chante.       Oh  !  ohl  je  n'y  prenois  pas. .  à 
C  A  T  H  O  S. 
Ah  I  que  voilà  un  air  qui  eft  paflîonné  1  Eft-ce 
qu'on  n'en  meurt  point  l 

B5 


30  LES    PRÉCIEUSES    RIDICULES  y 

M  A  G  D  E  L  O  N. 

Il  y  a  de  la  chromatique  là-dedans. 
MASCARILLE. 

Ne  trouvez-vous  pas  la  penfée  bien  exprimée 

dans  le  chant  ?  au  voleur.  • Et  puis  comme  fi 

Ton  crioit  bien  fort  ^  au,  au^  auj  au,  auy  auvoltwr. 
Et  tout  d'un  coup  comme  une  perfotme  efToufîée  y 
au  voleur. 

MAGDELON. 

Ceft-là  favoir  la  fin  des  chofes ,  le  grand  fin ,  le 
fin  du  fin.  Tout  eft  merveilleux ,  je  vous  affiire  ; 
je  fuis  enthoufiafmée  de  Tair  &  des  paroles. 

C  A  T  H  O  S. 
Je  n*ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là, 

MASCARILLE. 
Tout  ce  que  je  fais  me  vient  naturellement  ;  c'eft 
fans  étude. 

MAGDELON. 
La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  pa(&oa« 
née  ,  &  vous  en  êtes  Tenfant  gâté. 

MASCARILLE, 
A  quoi  donc  paflez-vous  le  tems  ? 

C  A  T  HO  S. 
A  rien  du  tout. 

MAGDELON. 
Nous  avons  été  jufqu'ici  dans  un  jeûne  effiro]ra- 
ble  de  divertiiremens.- 

MASCARILLE. 
Je  m'offre  à  vous  mener  l'un  de  ces  jours  à  I» 
Comédie  >  fi  vous  voulez  ;   auffi-bien  on  en  doit 
jouer  une  nouvelle  ,  que  je  ferai  bien-aife  qad 
nous  voyions  enfemble. 

MAGDELON. 
Cela  n'efl  pas  de  refns. 

MASCARILLE. 
Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme  jl 
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faut  quand  nous  ferons-là  ;  car  je  me  fuis  enga- 
gé de  faire  valoir  la  Pièce  ^  &  l'Auteur  m*en 
eft  venu  prier  encore  ce  ^  matin.  Ceft  la  coutu- 
me ici  y  qu'à  nous  autpes  gens  de  condition  y  les 
JVuteurs  viennent  lire  leurs  Pièces  nouvelles  ,  pour 
nous  engager  à  les  trouver  belles  ^  &  leur  don- 
ner de  la  réputation  ;  &jje  vouslaifle  à  penfer ,  fi  , 
quand  nous  difons  quelque  chofe  >  le  Parterre  ofe 
nous  contredire.  Pour  moi  ,  j'y  fuis  fort  exaâ;  i 
&  quand  j'ai  promis  rà  quelque  jroëte  j  je  crie  tou- 
jours ,  voilà  qui  eft  beau,  devant  que  les  chandel- 
les foient  allumées. 

M  A  G  DELON. 
Ne  m'en  parlez  point ,  C'eft  un  admirable  lieu 
que  Paris  ;  il  s'y  pa^ue  jcent  chofes  tous  les  jours  , 
qu'on  ignore  dans  les  Provinces  ,  quelque  fpiri- 
tuelle  qu'oapuifle  être. 

C  A  T  H  O  S. 
Ceft  aflez ,  puifque  nous  fommes  inftruites  y  nous 
ferons  notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut, 
fur  -tout  ce  qu'on  dira. 

M  A  S  C  A  R  I  L  L  E. 
Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ;  mais  vous  avez  tou- 
jours la  mine  d'avoir  fait  quelque  Comédie. 

M  A  G  D  E  L  O  N. 
Eh  !  il  pourroit  être  quelque  chofe  de  ce  que 
vous  dites. 

M  A  S  C  A  K  I  L  î.  E. 
Ah  !  ma  foi ,  il  «faudra  que  nous  la  voyions.  En- 
tre nous ,  j'en  ai  comptofe  une  ijue  je  veux  faire 
^repréfcnter. 

C  A  T  H  O  S. 
Hé  !  à  quels  Comédiens  Ja  donnerez- vous  ? 

MASCAHILLE. 
Belle  demande  !  aux  grands  Comédiens  ;  il  n'y 
a  qu'eux  qui  foient  capables  de  feire  valoir  le& 

B4 


32.  LES    PRÉCIEUSES    RIDICULES, 

chofes  ;  les  autres  font  des  ignorans  ,  qui  récitent 
comme  l'on  parle  :  ils  ne  favent  pas  feire  ron- 
fler les  Vers ,  &  s'arrêter  au  bel  endroit  ;  &  le 
moyen  de  connoitre  où  eft  le  beau  Vers  ,  fi  le 
Comédien  ne  s'y  arrête ,  &  ne  vous  avertit  par- 
là  qu'il  faut  faire  le  brou-haba. 

C  A  T  H  O  S. 

En  effet  ,  il  y  a  manière  de  faire  fentir  aux  Au- 
diteurs les  beautés  d'un  Ouvrage ,  &  les  chofës  ne 
valent  que  ce  qu'on  les  fait  valoir. 

MASCARILLE. 

Que  vous  femble  de  ma  petite  oie  ?  la  trouvez^ 
vous  congruante  à  l'habit  ? 

C  A  T  H  O  S. 

Tout-à-fait. 

MASCARILLE. 

Le  ruban  en  eft  bien  choifi. 

M  A  G  D  E  L  O  N. 

Furieufement  Bien  :  c'ëft  perdrigeon  tout  pur.. 

MASCARILLE, 

Que  dites-vous  de  mes  canons  ? 

MAGDELON. 

Ils  ont  tout-à-fait  bon  air- 

MASCARILLE, 

Je  puis  me  vanter  ^  au  moins ,  qu'ils  ont  un  grand 
quartier  plus  que  tous  ceux  qu'on  fait. 

M  A  G  D  E  L  O  N. 

Il  fautavouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter  fi  haut 
rélégance  de  l'ajuftement.. 

MASCARILLE. 

Attachez  un  peu  fur  ces  gants  la  réflexion  de  vo- 
tre odorat.  \  '  . 
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MAGDELON. 

Ils  fentent  terriblement  bon, 

C  A  T  H  O  S. 

Je  n'ai  jamais  refpiré  une  odeur  mieux  condi- 
tionnée. 

M  A  S  C  A  R  I  L  L  E. 
Et  celle-là? 

M  A  G  D  E  L  O  N. 

Elle  efl  tout-à-fait  de  q.uaEté  ;  le  fublime  cû  eft 
touché  délicieufement. 

M  A  S  C  A  R  I  L  L  E. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes  i  comment 
les  trouvez-vous  ? 

C  A  T  H  O  S. 

Effroyablement  belles. 

M  A  S  C  A  R  I  L  L  E. 

Savez  -  vous  que  le  brin  me  coûte  un  Loufs 
d*or  ?  Pour  moi  j'ai  cette  manie ,  de  vouloir  don- 
ner généralement  fut  tout  ce  qu'il  y  a  de^Ius^ 
beau. 

M  AGD  ELON. 

Je  vous  afliire  que  .nous  fympathifons  vous  & 
moi  :  j'ai  une  délicatefle  furieufe  pour  tout  ce 
que  je  porte  ;  &  jufqu'à  mes  chauflettes  ,  je  ne 
puis  rien  fouffrii-  qui  ne  foit  de  la  bonne  ou- 
vrière. 

MASCARILLE,  s^ écriant  brufquemertt^ 

Ahi ,  ahi,  ahi,  doucement;  Dieumedamne> 
M efdames  >  c'eft  fort  mal  en  ufer  ;  j'ai  à  me. 
plaindre  de  votre  procédé  ;  cela  n'eft  pas,  hoa- 
nête. 

C  A  T  H  O  & 

Qu*eft-ce  donc?  qu'avez- vous  .* 
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MASCARILLE. 

Quoi!  toutes  deux  contre  mon  cœur  y  en  même 
tems>  m'attaquant  à  droit  &  à  gauche  :  ah!  c'eft 
contre  le  droit  des  gens  ;  la  partie  n'elt  pas  égale  y 
&  je  m'en  vais  crier  au  meurtre. 

C  A  T  H  O  S. 

Il  faut  avouer  qu'il  dit  leschofes d'une  manière 
particulière. 

M  A  G  D  E  L  O  N. 
Il  a  un  tour  admirable  dans  Tefprit. 

C  A  T  H  O  S. 

Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal  ,  &  votre 
cœur  crie  avant  qu'on  Fécorche. 

MASCARILLE. 
Comment  diable  !  il  eft  écorché  depms  la  tète 
}ufqu'aux  pieds» 
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S  C  E  N  E    X. 

MAROTTE,  MASCARILLE,  CATHOS, 
M  A  G  D  E  L  O  N. 

MAROTTE. 

JVl  A  DAME ,  on  demande  à  vous  voir. 

MAGDELON. 

Qui  ? 

M  A  Jl  O  T  T  E. 
Le  Vicomte  de  Jodelet. 

MASCARILLE. 
Le  Vicomte  de  Jodelet  ? 

MAROTTE. 
Oui.  Monfieur. 

C  A  T  H  O  S. 
Le  connoiflèz-vous  i 

MASCARILLE. 
C'eft  mon  meilleuc  ami. 

M  A  GD  EL  ON. 
Faites  entrer  vîtement. 

MASCARILLE. 
Il  y  a  quelque  tems  que  nous  ne  news  {baimes: 
vos,  &  je  fuis  ravi  de  cette  aventure. 

C  A  T  H  O  S. 
Le  voici. 
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SCENE    XL 

JODELET ,  M ASCARILLE ,  CATHOS, 
MAGDELON,  MAROTTE. 

MASCARILI^E. 


jf* 


H I  Vicomte  ! 

JODELET,  ïembraffantrun  l'autre^ 
Ah  !  Marquis  ! 

M  ASCARILLE. 
Que  je  fuis  aife  de  re  rencontrer  t 
JODELET. 
Que  j*ai  de  joie  de  te  vx)ir  ici  ! 

MASCARILLE. 
Baîfe-moi  donc  encore  un  peu ,  je  te  prie. 

MAGDELON. 
Ma  toute  Bonne  ,  nous  commençons  d*être  con* 
nues>  voilà  le.  beau  monde  qui  prend  le  chemin 
de  nous  venir  voir. 

MASCARILLE. 
Mefdames  ,   agréez  que  je  vous  préfente  ce 
Gentilhomme  •  ci.    Sur  ma  parole  ,   il  eft  digne 
d'être  connu  de  vous. 

JODELET. 
Il  eft  jufte  de  venir  vous  rendre  ce'  qu^ôn  vous. 
doit  ,    ôc  vos  attraits  exigent  leurs  droits  Sei- 
gneuriaux fur  toutes  fortes  de  perfonnes. 

MAGDELON. 
C*eft  poufler  vos  civilités  jufqu'aux  derniers  con- 
fins de  flatterie. 

C  A  T  H  O  S. 
Cette   journée  doit  être  marquée   dans  ootre 
Almanach  ;  comme  une  }ournée  bienbeureufe» 
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MAGDELON, 

Allons  ,  petit  garçon ,  faut-il  toujours  vous-  ré- 
péter les  chofes  ?  voyez-vous  pas  qu'il  faut  le  fur- 
croit  d'un  fauteuil  ? 

MASCARILLE. 
Ne  vous,  étonnez  pas  de  voir  le  Vicomte  de  la 
forte  ,  il  ne  fait  que  fortir  d'une  maladie  qui  lui  at 
rendu  le  vifage  pâle  ,  comme  vous  le  voyez, 

J  O  D  E  L  E  T. 
Ce  font  fruits  des  veilles  de  la  Cour  y  &  des&- 
tigues  de  la  Guerre. 

MASCARILLE. 
Sâvez-vous ,  Mefdames,  que  vous.vx)y^2  dan» 
Ib  Vicomte  un  des  vaillans  hommes  du  fiécle  ? 
c'eft  un  brave  à  trois  poils. 

J  Q  D  E  L  E  T. 
Vous  ne  m*en  devez^  rien  ,  Marquis ,  &  nous 
fcivons  ce  que  vous  favez  faire  auffi. 

MASCARILLE. 
II  eft  vrai  que  nous  nous  fommes  vus  tous  deos: 
dans  l'occaiion. 

J  O  D  E  L  E  T. 
Et  dans  des  lieux  ou  il  faifoit  fort  chaud. 
-MASCARILLE,  lesregcLrdânt toutes  deuT» 
Oui ,  mais  non  pas  ii  chaud  qu'icL   Hay ,  bay  $t 
bay^ 

J  O  D  E  L  E  T. 
Notre  connoiffance  s'eft  faite  à  Taritiée  ;  &  la 
première  fois  que  nous  nous  vîmes  ,  il  comman- 
doit  un  Régiment  de  Cavalerie  fur  les  ôaleres 
de  Malthe. 

MASCARIL  LE. 
Il  eft  vrai  ;  mais  vous  étiez  pourtant  dans  rem-* 
ploi  avant  que  j'y  fulfe  ,   &  je  me  fouviens  que 
je  n'étois  que  petit  Officier  encor;e  ,    que  vous 
commandiez  deux  injJIe  Chevaux., 
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J  O  D  E  L  E  T. 

La  Guerre  eft  une  belle  chofe  ;  mais  ^  ma  foi  , 
la  Cour  récompenfe  bien  mal  aujourd'hui  les  geo^ 
de  lervice  comme  nous, 

MASCARILLE* 
C'eft  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  Tépée  aa 
croc. 

C  A  T  H  O  S. 
Pour  moi ,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  hom- 
tnes  d'épée. 

MAGDELON. 
Je  les  aime  aufil  :   mais  je  veux  que  l'eiprit  aC» 
faifonne  la  bravoure. 

M  ASC  A  R  IL  LE. 
Te  fouvient*il ,  Vicomte,  de  cette  demi-tune ^ 

aue  nous  emportâmes  fur  les  ennemis  au  Siège 
'  Arras  ? 

J  O  D  E  L  E  T. 
Que  veux-tu  dire  avec  ta  demi -lune  ?  c'étoit 
bien  une  lune  toute  entière. 

MASCARILLE. 

Je  penfe  que  tu  as  raifon. 

J  O  D  E  L  E  T. 

Il  m'en  doit  bien  fouvenir  ,  ma  foi  r  fy  fii9 
bleiTé  à  la  jambe  d'un  coup  de  grenade  ^  dont 
îe  porte  encore  les  marques.  Tâtez  un  peu  ^  de 
grâce ,  vous  fentirez  quel  coup  c'étoit-là*. 

C  A  T  H  O  S. 

Il  eft  vrai  que  la  cicatrice  eft  grande. 

MASCARILLE. 

Donnez-moi  un  çeu  votre  main ,  &  tâtez-  ceijaî- 
ci  :  là  ,  juftement  au  derrière  de  la  tête*.  ï 
ètes-vous? 

MAGDELON. 

Oui ,  je  feus  quelque  chofe» 
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MASCARILLE. 

C^eft  un  coup  de  Moufquet  que  je  reçus  la  der- 
nière Campagne  que  j'ai  faite. 

J  O  D  E  L  E  T. 

Voici  un  coup  qui  me  perça  de  part  en  part  k 
l'attaque  de  Graveline. 

MASCARILLEy  mettant  la  main  fur  le 
bouton  de^  fon  haut-de-chauJTe. 
Je  vais  vous  montrer  une  furieufe  plaie, 

M  AGD  ELO  N. 
Il  n*eft  pas  nécelTaire  >  nous  le  croyons  >  fana  y 
regarder. 

MASCARILLE. 
Ce  Font  des  marques  honorables^  qui  font  voie 
ce  qu'on  eft. 

C  A  T  HO  S. 
Nous  ne  doutons  point  de  ce  que  vous  êtes» 

MASCARILLE. 

Vicomte ,  as- tu  là  ton  carroffe  ? 

J  O  D  E  L  E  T. 
Pourquoi  ? 

MASCARILLE. 
Nous  mènerions  promener  ces  Dames  hors  des* 
Portes,  &  leur  donnerions  un  cadeau^ 

M  A  G  D  E  L  O  N. 
Nous  ne  faurions  fortir  aujourd'hui. 

MASCARILLE, 

Ayons  donc  des  violons  pour  danfer». 

J  O  D  E  L  E  T. 
Ma  foi ,  c*ef i  bien  avifé. 

M  AGDE  LON. 
Pour  cela  nous  y  confentohs  ;  mais  il  faut  doQ^ 
quelque  furcroît  de  compagnie. 

MASCARILLE.     î 
Hola  >  Champagne  ^  Picard  ,  Bourguignon  i 
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Cafquaret  y  Bafaue ,  la  Verdure  ^  Lorrain  ^  Pro» 
vençal  ,  la  Vialette.  Au  Diable  foient  tous  les 
Laquais*  Je  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  Gentil- 
homme en  France  plus  mal  fervi  que  moi.  Ces 
canailles  me  laiffent  toujours  feuK 

MAGDELON.    . 
Almanzor  ,   dites  aux  gens  de  Monfieur  qa'ib 
aillent  quérir  des  violons  >    Sa  nous  faites  venir 
ces  Meffieurs  &  ces   Dames  d*ici  près  ^   pouc 
peupler  la  folitude  de  notre  bal. 

MASCARILLE. 

Vicomte ,  que  dis-tu  de  ces  yeux  ? 

J  O  D  E  L  E  T. 
Mais  toi-même  j  Marquis  ,  que  t'en  femble  ^    / 

MASCARILLE. 

Moi ,  je  dis ,  que  nos  libertés  auront  peine  à 
fortir  d'ici  les  braies  nettes.  Aj3  moins  ,  pour 
moi  y  je  reçois  d'étranges .  fecoufles  ^  &  moQ: 
cœur  ne  tient  qu'à  un  filet. 

MAGDELON. 

Que  tout  ce  qu'il  dit  elt  naturel  !  il  touroe  les 
cbofes  le  plus  agréablement  du  monde. 

C  A  T  H  O  S. 

Il  eft  vrai  qu'il  fait  une  fuiieufe  dépenfc  en 
cfprit. 

MASCARILLE. 
Pour  vous  montrer  qae  je  fuis  véritable  y  Je  veux 
faire  un  Impromptu  là-deflus. 

C  A  T  H  O  S. 
Eh  !  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotionrde 
mon  cœur  ^  que  nous  oyions  quelque  chofe  qu'oa 
«lit  fait  pour  nous 

J  O  D  E  L  E  T. 
J'a'irois  envie  d'en  faire  autant  :  maîis  fe  me 
trouve  un  peu  incommodé  de  la  veine.  PoSaque  ^ 
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pour  la  quantité  de  faignées  que  'fy  ai  faites  cea 
îours  pailés» 

M  ASCARILLE, 
Que  diable  eft-ce  là  ?  je  fais  toujours  bien  le 

Sremier  Vers,  mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres. 
4  a  foi ,  ceci  eft  un  peu  trop  preffé  ;  je  vous  ferai 
un  Impromptu  à  loifir  ,  que  vous  trouverez  Iq 
plus  beau  du  monde. 

J  O  D  E  L  E  T, 
.    Il  a  de  Tefprit  cpmme.un  Démon. 

M  A  G  D  E  L  O  N. 

£t  du  galant  >  &  du  bien  tourné. 

MASCARILLE. 

Vicomte  -,  dis-moi  un  peu ,  y  â-t-il  Ioog-teni$ 
que  tu  n'as  vu  la  Comtefle  ?  ' 

J  O  D  E  L  E  T. 
Il  y  a  plus  de  trois  femaines  que  je  ne  lui  sdreni-i 
du  vifite. 

MASCARILLE. 
Sais-tu  bien  que  *le  Duc  m'eft  venu  voir  ce  waïf^ 
tin  ,  &  m'a  voulu  mener  à  la  campagne  courir  on 
Cerf  avec  lui  ? 

M  A  G  D  E  L  O  N. 
Voici  nos  amies  qui  viennent. 

it 


^1  LES    PRÉCIBUSkS    RIDICULES  , 

SCENE     XII. 

30DELET ,  MASCARILLE,  CATHOS, 
MAGDELON,  MAROTTE,  LUCILE, 

M  A  G  D  E  L  O  N. 


M^ 


ÎOn  Dieu  ,  mes  chères,  nous  vous  deman- 
dons pardon.  Ces  Me(fieur«  ont  eu  fantaîfie  de 
nous  donner  les  âmes  des  pieds  ,  6c  nous  vous 
avons  envoyé  quérir  pour  remplir  les  vuides  de 
^otre  affemblée. 

L  U  CI  L  E. 
Vous  nous  avez  obligées ,  fans  doute. 

MASCARILLE. 
Ce  n'eft  ici  qu'un  Bal  à  la  hâte  ;  mais  l*iin  de  ces 
jours  nous  vous  en  donnerons  un  dans  les  formes» 
Xes  Violons  font-ils  venus  ? 

ALMANZOR. 
Oui ,  Monfieur ,  ils  font  ici. 

CATHOS. 
Allons  donc ,  mes  chères ,  prenez  place. 

MASCARILLE ,  danfant  luifeul  comme  par 

Prélude, 
La  >  la  >  la  ^  la ,  la ,  la ,  la ,  la» 
MAGDELON. 
Il  a  tout-à-fait  la  taille  élégante. 

CATHOS- 
Et  a  la  mine  de  danfer  proprement. 

MASCARILLE,  ayant  pris  Magieîon» 
Ma  franchife   va  danfer  la  courante  auffi-bieti 
que  mes  pieds.  En  cadence,  Violons,  en  caden- 
ce.  O  quels  ignorans  !   il  n'y  a  pas  moyen  de 
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danfer  avez  eux.    Le  Diable  vous  emporte  ;  ne 
fauriez  vous  jouer  en  mefure  ?  La ,  la  ,  la ,  la  >  la^ 
la ,  la ,  la  ?  Ferme ,  6  Violons  de  village  l 
J  O  D  E  L  E  T ,  danfant  enfuite. 
'   Hola,  ne  preflez  pas  fi  fort  la  cadence  >  je  ne 
fais  que  fortir  de  maladie. 


SCENE     XML 

DU  CROIS!,   LA  GRANGE, 
MASCARILLE. 

LA   GRANGE. 

Jl>  h  ,  ah  !  coquins ,  que  faites  -  vous  ici  ?  U  y  ^ 
trois  heures  que  nous  vous  cherchons. 

M  ASilARîLLE  y  fefentmtbaure.. 
Ahi  >  ahi  y  ahi  >  vous  ne  m'aviez  pas  dit  qnt  kia 
coups  en  feroient  auffi. 

J  O  D  E  L  E  T. 
Ahi ,  ahi>  ahi. 

L  A    G  R  A  N  G  E. 
Ceftbien  à  vous,  infâme  que  vous  êtes,  kvoxh- 
loir  faire  l'homme  d'importance. 

DU    C  R  O  I  S  L 
Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  conooitre* 

Ilsfonenu 

m 
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SCENE     XIV. 

MASCARILLE, JODELET, 
CATHOS,    MAGDELON. 

M  A  G  D  E  L  O  N- 

KJ.  U  E  veut  donc  dire  ceci  ? 

J  O  D  E  L  E  T. 

C'eft  une  gageure. 

CATHOS. 
Quoi  !  vous  laiffer  battre  de  la  forte  I 

MASCARILLE.' 
Mon  Dieu ,  je  n'ai  pas  voulu  faire  femblant  de 
rien  :  car  je  fuis  violent  ,   6c  je  me  ferois  em- 
iporté. 

MAGDELON. 
Endurer  un  affront  comme  celui-là  >  en  notre 
préfence  ! 

MASCARILLE. 
Ce  n'eft  rien  ;  ne  laiflbns  pas  d'achever.  Noos 
nous  connoifTons  il  y  a  long-tems  ;  &  entre  anus» 
on  ne  va  pas  fe  piquer  pour  fi  peu  de  chofe» 


f(rsi 
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SCENE    XV. 

DU   CROIS I,   LA    GRANGE, 

MASCARILLE,   JODELET, 

M  A  G  D  E  L  O  N  ,  C  A  T  H  O  S. 

LA    GRANGE. 


M 


A  foi ,  marauds ,  vous  ne  vous  rirez  pas  de 
nous  ,  je  vous  promets.  Entrez ,  vous  autres. 

MAGDELON. 
Quelle  eft  donc  cette  audace  ,  de  venir  nous 
troubler  de  la  forte  ,  dans  notre  maifon  ? 

DU    C  R  O  I  S  L 

Comment  >  Mefdames  ,  nous  endurerons  que 
nos  laquais  foient  mieux  reçus  que  nous  ;  qu'ils 
viennent  vous  faire  Tamour  à  nos  dépens  ,.  & 
vous  donnent  le  Bal  ? 

MAGDELON. 
Vos  laquais  ? 

LA    GRANGE. 
Oui ,  nos  laquais  ;  &  cela  n'eft  ni  beau  ni  hon- 
nête ,  de  nous  les  débaucher ,  comme  vous  faites. 

MAGDELON. 
O  Ciel  !  quelle  infolence  ! 

LA  GRANGE. 
Mais  ils  n'auront  pas  l'avantage  de  fe  fervir  de 
nos  habits  ,  pour  vous  donner  dans  la  -vue  ;  & 
fi  vous  les  voulez  aimer^  ce  fera,  ma  foi,  pour 
leurs  beaux  yeux.  Vite ,  qu'on  les  dépouille  fur 
le  champ. 

J  O  D  E  L  E  T. 
Adieu  notre  braverie. 
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MASCAHILLE. 

Voilà  le  Marquifat  &  le  Vicomte  à  bas. 

DU    C  R  O  I  S  I. 

Ha  9  ha  >  coquins  ,  vous  avez  Taudace  d'aller 
fur  nos  brifées.  Vous  irez  chercher  autre -part 
dequoi  vous  rendre  agréables  aux  yeux  de  vps 
Belles  ,  je  vous  en  afTure. 

LA    GRANGE. 

C'ed  trop  que  de  nous  fupplanter  >  &  de  nous 
fupplanter  avec  nos  propre:^  liabics. 

MASCARILLE. 

O  fortune!  quelle  eft  ton  inconftance! 

DU    C  R  O  I  S  I. 
Vit€  >  qu'on  leur  ôte  jufqu'à  la  moindre  chofe* 

LA  GRANGE- 
Qu'on  emporte  toutes  ces  bardes  ,  dépêchez. 
Maintenant ,  Mefdames  ,  en  l'état  qu'ils  font  ^ 
vous  pouvez  continuer'  vos  amours  avec  eux  » 
tant  qu'il  vous  plaira  ;  nous  vous  lailTerons  toute 
forte  de  liberté  pour  cela ,  &  nous  vous  protef- 
tons  f  Monlieur  &  moi ,  que  nous  ne  ferons  aucu- 
nement jaloux- 

C  A  T  H  O  S. 
Ahî  quelle  confufion  ! 

M  AGD.ELON. 

Je  crevé  de  dépit. 

VIOLONS,  au  Marquis. 
Qu'eft-ce  donc  que  ceci  ?  qui  nous  payera  >  nous 
autres  ? 

MASCARILLE. 
Demandez  à  Monlieur  le  Vicomte. 

V  I O  L  O  N  S  ,  (21/  Vicomt(L 
Qui  eft-ce  qui  nous  donnera  de  l'argent  ? 

J  O  D  E  L  E  T. 
Demandez  à  Monfieur  le  Marquis. 
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S  C  E  N  E    X  VI. 

GORGIBUS,  MASCARILLE^. 
M  A  G  D  E  L,  O  N. 


A 


GORGIBUS. 


H  !  coqu'nes  que  vous  êtes  »  vous  nous  met- 
tez dans  de  beaux  draps  blancs  ,  à  ce  que  je  vois  ; 
&  je  viens  d'apprendre  de  belles  affaires  ,  vrai- 
ment,  de  ces  Meflîeurs  qui  fortent. 

M  A  G  D  E  L  O  N. 
Ah!  mon  père  ,  c'eft  une  pièce  fanglante  qu'ils 
nous  ont  faite. 

G  OR  GIBUS. 
Oui  9  c'eft  une  pièce  fanglante  ;  mais  qui  eft  un 
effet  de  votre  impertinence  >  infâmes.  Ils  fe  font 
reffentis  du  traitement  que  vous  leur  avez  fait  ; 
Se  cependant  >  malheureux  que  je  fuis^  il  faut; 
que  ,e  boive  l'affront. 

M  A  G  D  E  L  Ô  N. 
Ah  !  je  jure  ,  que  nous  en  ferons  vengées  >  ou 
que  je  mourrai  en  la  peine.  Et  vous,  marauds, 
ofez-vous  vous  tenir  ici,  après  votre  infolence  ? 

MASCARILLE. 

Traiter  comme  cela  un  Marquis  ?  Voilà  ce  que 
c'eft  que  le  monde  ,  la  moindre  difgrace  nous 
feit  meprifer  de  ceux  qui  nous  chérifloient.  Al- 
lons ,  camarade  ,  allons  chercher  fortune  autre- 
part  ;  je  vois  bien. qu'on  n'aime  ici  que  la  vaine 
apparence  ,  &  qu'on  n'y  confidere  point  la  vertu 
toute  nue. 

Ilsfortent  tous  deux. 


«t 


48      LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES,  COUÊDIB. 


SCENE    DERNIERE. 

GORGIBUS,MAGDELON,  CATHOS, 

VIOLONS. 


M 


VIOLONS. 


Onsibur^  nous  entendons  que  vous 
contentiez  à  leur  défaut ,  pour  ce  que  doos  ê,\ 
joué  ici. 

GORGIBUS,  les  battant. 

Oui ,  oui ,  je  vais  vous  contenter ,  &  voh 
jnonnoie  dont  je  vous  veux  payer.  Et  vous , 
dardes  9  je  ne  fais  qui  me  tient  que  je  ne  voi 
faffe  autant  ;  nous  allons  fervir  de  fable  &  d< 
fée  à  tout  le  monde ,  &  voilà  ce  que  vous 
êtes  attiré  par  vos  extravagances.  Allez  vous] 
cher  9  vilaines  ;   allez  vous  cacher  pour  jî 
Et  vous  qui  ôtes  caufe  de  leur  folie  ,  fottes 
levefées,  pernicieux  amufement  des  efpritsoil 
Romans,  Vers,  Chanfons,  Sonnets  &  Soonetn 
puifTiez-vous  être  à  tous  les  Diables. 


F  IN. 
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L  E 

P  R  É  J  U  G  É 

A    L  A    MODE, 

ENVERS  ET  EN  CINQ  ACtESi! 

Reprëfèntëe  pour  la  première  fois  au  Théatffl 
François ,  au  mpis  de  J^nyieç  »  73  5» 


Ame  %  JS 


SSÊBBaB 

j4  CT  EU  R.  s, 

CONSTANCE, 

D'U  R  V  A  L  ,  époux  de  Confiance^ 

SOPHIE,  nièce  d'Argant. 

P  A  M  O  N,  Tiaà  de  d'Uival ,  Amant  de  Sopti)flv 

A  R  G  A  N  T ,  père  de  ConQance. 

CLITANDRE, 


IS,  j 


Marquis* 
DAM~" 

F  L  Q  R I N  E ,  Suivante  de  Confiance. 

H  E  N  R  Y  »  Val^de-Chumbre  de  dOJml, 


f4  Scfttc  efl  au  Chfhea»  iç  fUrvd^ 


» 


L  E 

PRÉJUGÉ 

A   LA   MODE. 
COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 
CONSTANCE,   DAMONj 

DAMON. 


H  !  Confiance ,  eftrce  à  TOtB  à  ptenflfd 

ma  défenfê? 
Et  celle  de  l'hymen ,  Tous  î .  ■  * 
CONSTANCE, 


Ce  doute  m'ofièn&l 

Un 


ip4  LE  PRÉJUGÉ  A  LA  MODE , 

Vous  me  connoifTez  peu ,  fî  vous  me  ibupçoanez 
De  penfèr  autrement. 

D  A  M  O  N. 
[  à  fart,"]  Madame ,  pardonnez  •  •  • 

Epoufe  Vertucufe  autant  qu'infortunée  ! 

CONSTANCE. 
Si  je  fais  quelques  voeux,  c'eft  pour  votre  hyménéey 
Pamon ,  foyez-en  fur;  croyez  qu'il  m'eft  bien  doux 
De  fervir  un  ami  fî  cher  à  mon  époux. 

p  A  M  O  N. 
C'eft  l'étroite  amitié  dont  votre  époux  m'honore  ^ 
Qui  me  perd  dans  l'efprit  de  celle  que  j'adore» 

CONSTANCE. 
Quoi  >  votre  liaifon  f  •  • . 

DAM  ON. 

M'expofe  à  fbn  courroux* 
Tout  le  monde  n'eft  pas  aufïi  jufte  que  vous. 

CONSTANCE. 
Je  ne  reconnois  point  Sophie  à  ce  caprice  ; 
Vous  m'étonnez.  D'où  vient  cette  extrême  înjuiUç€^ 
EUe  ne  vous  hait  point. 

D  A  M  O  N. 

Inutile  bonheur! 
Peut-être  elle  me  rend  juftice  au  fond  du  cceut^ 
Mais  j'y  vois  encor  plus  de  frayeurs  &  d'alarmes* 
Elle  outrage  à  la  fois  mon  amour  &  fes  charmes. 
On  fè  trompe ,  en  jugeant  trop  généralement. 
Elle  croit  que  l'hym.en  eft  un  engagement, 
£(ont  Ton  fexe  eft  toujours  l'innocente  viâîme  ; 
Tel  eft  Ton  (èntiment ,  qu'elle  croit  légitime. 
Je  ne  fais  quel  exeniple^  ou  plutôt  quelle  erreur 
Autorife  encor  plus  fon  injufte  terreur. 
Vous  ferai-je  im  aveu ,  peut-être  inexcu/able  ? 
Elle  vous  trouve  à  plaindre ,  &  m'en  rend  relpQ|ifii( 

Enfin  elle  me  croit  complice  d'un  époux  •  •  « 

CONSTANCE.  1 

|Bf][onfîeur,  elle  fe  ti;pmpe ,  Se  nous  ofifenic  touK 
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DAMON. 

Aux  chagrins  les  plus  grands  èUe  vous  crcÂt  enptoyél 

CONSTANCE^  ; 

Damon,' il  n*en  eft  rien. 

DAMON. 
Vous  voulez  qu*on  V0U8  Ct&Jêi 
CONSTANCE. 
Brifons  là ,  je  vous  prie.  Avant  notre  départ  9 
Sophie  à  mes  confèils  aura  peut-être  égard} 
Fiez«vous-en  à  nioû 

DAMON. 
C*eft  en  vous  que  fefperej 
Vous  (avez  que  (bh  fort  depehd.de  votre  pere« 

CONSTANCE. 
J'attens  Argant;  je  vais  hâter  votifé  bonheurs 

DAMON. 
le  fuis  confus  •••• 

CONSTANCE. 

Allez ,  je  me  fais  un  hoiitiéiDEl 
De  la  faire  changer  d'idée  &.  de  langage. 
Sur-tout  9  que  mon  époux  ignore  cet  outrage. 

DAJAONàfartenfirtam» 
Quelle  époufè  peut  rendre  un  époux  plus  heureux  f 
Que  dIJnràl  devroit  bien  y  borner  tous  fê^  vœux  !' 


z 
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SCENE    II. 

GONSTANCE/^»/r: 

FAut-il  que  mon  époux  ne  ËifTe  aucun  uf^[^ 
Des  confeils  d'un  ami  fi  fidèle  &  ûûigei 
Me  verrai-jé  toujours  dans  l'embarras  crpd 
D'affeâer  un  bonheur  qui  n'a  rien  de  réel  ?  •  ;^ 
Oui ,  je  dois  m'impofer  cette  loi  tieùtiitufei 
Le  dévoie  d'une  époufè  eA  de  parostre  heuteufî^ 

Kîij. 


*etf  tE  PRÉJUGÉ  A  LA  MODE , 

îi'éclat  ne  ferviroit  encor.qu'à  me  trahir  , 
^'un  ingrat  qui  m*efl  cher  je  me  ferois  haï^  ; 
Du  moins ,  n'ajoutons  pas  ce  fuppHce  à  ma  peine  9 
Son  inconfiance  eft  moins  afireulè  que  fk  haine. 


.H 


S  C  E  N  E    I  I  I. 
CONSTANCE.  ARGANT. 

CONSTANCE. 

VOus  m*avez  ordonné  de  vous  attendre  Id  « 
Sans  quoi  je  vous  aurois  prévenu» 
AKGAUT  d^un m fdcM. 

CONSTANCE, 
^us  paroifTez  ém&  î 

ARGANT. 

Je  fuis  même  en  coleti^ 
!Je  fots  de  chez  Sophie ,  elle  dent  de  fà  miere» 
Z/'entretien  que  je  viens  d'avoir  à  fbutenir  • 
Me  fait  prévoir  celui  que  vous  m*allez  tenir; 
Je  vais  de  point  en  point  y  répondre  d'avanci^ 

CONSTANCE 
Quoi ,  vous  (avez  ?  •  •  • 

ARGANT. 

Ma  fille ,  un  peu  de  complaiûnce  $ 
(Que  je  parle  d'abord  à  mon  tour. 

CONSTANCE. 

Jobéîs. 
ARGANT. 
CUrval  eft  à  peu  près  ce  que  je  fus  jadis  ; 
Ce  temps  n*e&  pas  fi  loin,  que  je  ne  m*en  ibimenne» 
Ma  jçunefTe  fut  vive  encor  plus  que  la  fiemie. 
On  me  maria  donc ,  &  me  voilà  rangé , 
iSi  ï^  qu'oA  me  trouva  totalement  changé  : 


C  O  MED  ÎË.  t©^ 

Et  véntablement  une  union  fi  belle , 

Si  ma  femme  eût  voulu ,  devoit  être  éternelle» 

Bien  du  temps  fe  pafla  >  mais  beaucoup  ,  prefque  ufl 

an  ) 
Sans  que  rien  de  ma  patt  troublât  notre  Roman; 
Mais  auprès  d'une  femme  on  a  beau  Ce  contraindre  s 
Bon  !  Naturellement  le  jfèxe  aime  à  fe  plaindre. 
Or,  comme  enfin  l'amom:  fe  change  en  amitié  •  •; 
C'efl  juflement  de  quoi  fe  fâcha  ma  Moitié  : 
Elle  ne  fàvoit  pas ,  ni  vous  non  plus ,  Madame  , 
Que  fans  amout  on  peut  très  -  bien  aimer  fk  fenH 

me; 
Elle  crut  perdre  au  changé ,  elle  difTimula* 
Peut-être  près  d'un  mois  après  cet  effort-là  ^ 
Il  flirvint  entre  nous  un  terrible  grabuge  ; 
Madame  fe  plaignit,  &  mon  pei^e  en  fut  jugé; 
Le  bon-homme  autrefois  fut  dans  le  même  cas  i 
Mon  fils  a  tort ,  dit-il ,  je  he  Texcufe  pas  ; 
Puifqu'il  ne  veut  pas  prendre  un  autre  train  de  vie  j 
Je  vois  bien  qu'il  faudra  que  je  me  remarie 
Je  répondrcMs  de  même ,  &  f  if  ois  en  avant. 

CONSTANCE. 
Quand'on  croit  deviner ,  on  fë  trompe  fowreau 

ARGANT. 
la  cohtradiâioh  me  ravit  &  m'enchante  •  •  • . 
£h  bien ,  Madame ,  (bit  >  vous  êtes  très^ontente  •  •  ; 
Oui  •  • .  très-heureufe  •  ••  très .  •  • 

CONSTANCE. 
j^  Monfieur ,  en  doutez-vous  { 

ARGANT. 
Et  vous  dites  par  tout  du  bien  de  votre  époux  4* 

CONSTANCE. 
Puis-je  faire  autrement  f 

ARGANT. 

Et  que  le  mariage 
iTeù  pas  toujours  un  trifte  &  cruel  efclavage  «  •  9 

CONSTANCE. 
Je  rimagine. 

Kîig 


•  •• 
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ARGANT. 
Et  que  •  •  •  J^enrage  de  boii  cœur  •  •  ^ 
Maïs ,  de  grâce ,  achevez  de  me  tirer  d'erreur  ; 
Ma  nièce  eft  votre  amie ,  &  je  lui  fers  de  père» 

CONSTANCE. 
Elle  mérite  bîeri  de  nous  être  auffi  cheré. 

ARGANT. 
Oui  ;  mais  on  a  pris  £bin  de  lui  gâter  l'e/prit; 
Damon  &  votre  époux  en  font  dans  un  dépit.  •  • 
Qui  peut  donc  avoir  mis  dans  Ton  cœur  trop  cré-^ 

duie 
Cet  efïifoî  mal  fondé,  ce  dégoût  ridicule. 
Cette  averiîon  folle ,  &  ces  airs  de  mépris 
Qu'elle  a  pour  Thymenée  !  Où  les  a-t-elle  pris  J 
A  fon  âge  on  n'a  pokit  de  chimère  pareilles 
A  celles  dont  elle  a  fatieiié  mes  ofeillesi» 
Au  contraire,  une  Agnes  fe  fait  illuiion , 
Et  favoure  à  longs  traits  la  douce 'impfeffioii 
Que  fbn  cœur  enchanté  reçoit  de  la  Nature  Jr 
Elle  ne  voit  l'hymen  que  fous  une  figure  » 
Qui ,  loin  de  Tefifrayer ,  irrite  fes  deun  ;- 
Et  ee  portrait  eft  fait  par  la  main  des  Plaifirsf 
Mais  toutefob  Sophie  en  eft  intimidée. 
Madame ,  û  ma  méce  en  prend  une  autre  idée^ 
C'eft  l'effet  des  fujets  de  chagrin  &  d'ehmii' 
Que  vous  hii  débitez  contre  votre  mari# 
CONSTANCE  ij>4r/. 
Mon  malheur  ne  m'épargne  aucune  drconflancei^ 

Apprenez  donc ,  Moniteur ,  la  façon  dont  je  fente  ^ 

Et  vorus  perfîflérez  après ,  fi  vous  Vofez , 

Dans  l'accufàtion  que  vous  me  fuppofez* 

Je  n'ai  qu'à  me  louer  d'un  heurjsux  hymenéè  »• 

Je  ne  méritois  pas  d'être  fi  fortunée  : 

Mais  enfin,  i^  mon  fort  ceffoit  d'ctre  auffi  doux  ^ 

Si  j'avois  à  pleurer  le  cœur  de  mon  époux , 

Je  cacherois  ma  honte,  en  me  rendant  juftice  » 

Et  je  megarderois  d'augmenter  mon  fiipplice^ 
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tJn  éclat  îndijfcret  ne  faif  qu'aliéner 

Un  cœur  que  la  douceur  auroit  pu  ramehef* 

Si  quelque  occàfîon  peut  mieux  faire  connoître 

Et  fentir  cfe  quel  prix  une  époufe  peut  être , 

Si  quelque  épreuve  fert  à  le  mieux  découvrir , 

C'e/l  Ior/qu*elle  eft  â  plaindre  ,  &  qu'elle  fait  fouî-i 

frir. 
Voilà  mes  fèntînïens ,  tirez  la  conféquence, 

ARGANT. 

On  n*agît  pas  toujours  aurfî  bien  que  Ton  pehfe  i 
Un  beau  raisonnement  ne  détruit  pas  un  feit. 
Enfin ,  il  vous  voulez  me  convaincre  en  effet , 
Concourez  avec  moi  pour  marier  ma  nièce; 
Otei-lui  de  Telprît  ce  travers  qui  me  biéfle  J 
Et  que  bien-^t  Damon  •  •  • 

CONStANCE. 
^  C*eû  jufiemeht  dé  quoi 

pavois  à  vous  parler. 

ARGANT.  ^      . 

Il  me  convient ,  à  mou 
CONSTANCE. 
Je  n*tma»ne  pas  qu'il  déplaife  à  Sophie; 

ARGAN^t/ 
Ma  niécé  l'aimeroit  i 

CONSTANCE. 

Du  moins  je  m'en  défitf; 
Ouî^  je  crois  qu'en  fecret  elle  y  prend  intérêt* 

ARGANT. 
Pourquoi  refufe-t-elle  un  homme  qui  lui  plaît  l 

CONSTANCE. 

Ce  n'eft  pohit  un  refus ,  c'eft  de  l'incertitude;' 
On  ne  s'engage  point  (ans  quelque  inquiétude  f 
En  cela  j'aurois  tort  de  la  défkpprouver  : 
Peut-être  auparavant  elle  veut  s'éprouver  ; 
Pettt-étre  qu'elle  cherche ,  autant  qu'il  eft  poflible^ 
-A  s'aiTurer  du  cœur  qu'élis  a  rendu  iènâble^. . . 
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ARGANT. 
Voilà  bien  des  façons  qui  ne  fervent  à  rien. 

l  Sophie  farcit.'} 
Bon.  La  voici ,  je  vais  commencer  l'entretien. 


SCENE    IV. 
SOPHIE,  CONSTANCE,  ARGANTl 

ARGANT  àSophie. 

MA  nièce ,  comment  donc  entendez -Veut  Iii 
chofe  f 
SOPHIE  en  regardant  Confiance. 
Vous  a-c-on  dit  vrai  ? 

ARGANT. 

Mais,  ma  foi,  jeIe»&ppoA(| 
SOPHIE. 
Après  ce  que  Madame  a  dft  vous  confier  » 
Votre  deilein  n*çft  plus  de  me  (àcrifier. 

ARGANT- 
Moi ,  te  facrifîer  «  quand  je  veux  au  contraifte 

Te  donner  pour  époux  quelqu'un  qui  t*a  Â  phtie  } 
ï)amon? 

SOPHIE. 
Qui  vous  a  kût  ces  confident  es-^Ia  1 
ARGANT. 
Hé  !  C'eft  apparemment  Madame  que  voilà  ^ 
Qui  t'approuve,  &  qui  croit  qu'une  fille  a  ton  igé 
'boit  commencer  d  abord  par  un  bon  mariaeé. 

SOPHIE. 
Oui ,  s'il  en  étoit  un. 

ARGANT. 

Parbleu ,  c'eft  pour  ton  Uetf  » 
Four  te  faire  jouir  d'un  fort  pareil  au  fien* 
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SOPHIE* 

Quoi ,  vous  me  fouhaitez  un  femblable  partage? 
t  En  montrant  Confiance^ 
lladame  eft  donc  heureufe? 

ARGANT. 

On  rie  petit  davantalB»^ 
SOPHIE. 
£ft-ce  eue  ^  lé  dît? 

CONSTANCE. 

Je  dois  en  convenir. 
SOPHIE. 
Voilà  des  nouveautés  qu'on  ne  peut  prévenir; 
Ma  crainte  cependant  n'eft  pas  moins  légitime. 
Je  veux  bien  pour  Damon  avoir  un  peu  d'eftime  ^ 
Plus  que  je  n'en  avoue ,  &  que  )é  ne  m'en  crois  : 
Peut-être ,  G  mon  fexe  afbufé  tant  de  fois  y 
I^ouvoit  efpérer  d'être  heureux  en  mariage , 
Je  choifîrois  Damon . .  •  L'exemple  me  rend  ÙLgei 
Madame ,  j'ai  dos  yeux  >  &  je  vois  aifez^  clair  : 
Je  remarque  aujourd'hui  qu'il  n'eft  plus  du  bon  9Î( 
D'aimer  une  conipagner  à  qui  l'on  s'afibde  ; 
fZet  uiàçe  n'eft  plus  que  che:^  la:  Bourçeoffie  $ 
Mais  ailleurs  on  a  fait  de  Tamour  conjugal 
Un  parfait  lidicule ,  un  travers  &ns  éga^  ,1 

Un  époux  i  préfènt  a'ofè  plus  le  paroitre  ; 
On  lui  reprocheroit  tout  ce  qu'il  voudroit  étrrj 
il  &ut  qu'il  fàcrifie  au  Préjugé  cruel 
Les  plaiiirs  d'un  amour  permis  8c  mutuel; 
En  v^in  il  eft  épris  d'une  épou(e  qui  Fainie; 
La  Mode  le  fubjugue  en  dépit  de  lui-^mémef 
Et  le  réduit  bien-tôt  à  la  néceffité 
De  paffer  de  la  honte  à  l'infidélité. 

ARGANT. 
Où  peut'^Ue  avoir  pris  une  idée  auffi  creufè? 
SOPHIE  en  montrant  Con/lanctf 
Sur  tout  ce  que  je  vois. 

ARGANT. 

EUefedifthcunpuA^ 
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SOPHIE. 
Confiance  !  Heureufe ,  elle  ? 

CONSTANCE  avec  vivacité. 

Oui ,  Madame  je  le  fiiuft 
SOPHIE  avec  vivacité» 
Non ,  vous  ne  Têtes  pas. 

CONSTANCE. 

Madame,  je  vous  dis..^  ' 
SOPHIE.' 
Avec  tant  de  doucéuf ,  de  charmes  &  de  grâces  y 
Deviez-vous  éprouver  de  pareilles  difgraces  î 
Elle  a  dit  mon  fecret ,  je  vais  dire  le  fîen.- 

ARGANT. 
Qui  croire  des  deux  f 

SOPHIE. 

Moi. 
ARGANT. 

Je  nV  coimoîs  pluf  neiit 
CONSTANCE. 
Siè  fiiis-îe  Jamais  plainte? 

SOPHIE. 

En  rien  ,&  ie  TOUS  UâuOl 
CONSTANCE,? 
KTavei^-Vous  jamais  vue  f . .  • 

•SOPHIE. 

Oui ,  malm  vous ,  Madame 
J'ai  vA  • . .  j'ai  reconnu  les  traces  de  vos  pleurs  ; 
Au  fond  de  votre  cœur  j'ai  furpris  vos  douleurs  ; 
Mais  qvLë  dis-je  ?  J'y  vois ,  malgré  fe  violence  i 
Xe  défeipoir  réduit  à  garder  le  fîlence. 

ARGANT. 
L'une  Ce  dit  heureufe ,  &  l'autre  la  dément  r 
Celle-ci  ne  veut  pas  époufer  (on  amant. 
Confiance  •  • .  •  Mais  qui  diable  y  pounoit  rien  com^ 

prendre  ? 
En  attendant,  je  fais  le  parti  qu'il  faut  prendre^ 
Vous  m'avez  entendu ,  Madame ,  heureufe  ou  non  r 
^uant  â  vous  y  je  m'en  vais  remercier  Damon  •  ;« 
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Mefdames ,  à  votre  aûfe  ;  il  ne  faut  point  (ê  rendre  ;, 
Ferme  ,  continuez  à  ne  vous  pas  entendre. 


SCENE     V.  ; 

CONSTANCE,  SOPHIE. 

CONSTANCE  45op/wf. 

\J  U'avez-vous  fait  ? 
^  SOPHIE  enrévant. 

Damon  n'ofera  s'en  aller* 
CONSTANCE. 
Ah!  Sophie ,  on  croira  que  je  vous  fais  parler. 
Une  époufè  plaintive  eft  encor  nioihs  aimable  ; 
Je  le  difpi^. 

SOPHIE. 
En  quoi  fiiis-je  donc  iî  coupable  f 
Oui ,  ma  chère  Confiance ,  il  eft  vrai ,  je  n'ai  pà 
Me  contraindre.  Quel  tort  fais-je  à  votre  vertu  ? 
Vous  é^es  à  vousrmeme  un  peu  trop  ngoureuTè  ; 
Tant  de  délicatefle  eft  fauffe  ou  dangereufe. 
Quoi ,  parce  qu'un  perfide  aura  le  nom  d'époux  9 
Il  pourra  me  porter  le»plus  fenfibles  coups  ; 
Violer  tous  les  jours  le  ferment  qui  nous  lie  ; 
M'ôter  impunément  le  bonheur  de  ma  vie  » 
Sans  qu'il  me  foit  permis  de  réclamer  des  droits 
Qui  devroieQt  être  égau^  î ...  Mai^  ils  ont  fait  les  loix» 
n  faut  que  je  ménage  un  cruel  qui  me  brave  ; 
Sa  fenmie  eft  &  compagne ,  8c  non  pas  fbn  efclave» 
Je  vais  dire  encor  plus  ;  Tant  de  tranquillité 
Peut  vous  f^ire  acciUèr  d'infenfîbilité. 

C  Ô  NST  A  N  Ç  E  fww^r^iWîiff 
Jlil'faroupçonnftdezrvom?. 
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SOPHIE. 

Non ,  je  vous  rens  juftiot  $ 
Je  fais  que  vous  foufirez  le  plus  cruel  fupplice  , 
Mais  vous  autorifez  un  injufte  foupçon. 
On  peut  interpréter  d'une  éti:ange  èiçon  , 
Tous  vos  foins  de  paroître  heureufe  en  apparence 
On  les  peut  imputer  à  votre  indifférence , 
Au  dépit ,  au  mépris  ,  à  la  haine,  au  dégoût  9 
Que  nous  donne  un  ingrat  ,  quand  il  nous  ponde  ^ 
bout* 

CONSTANCE. 
Ah  !  Sophie ,  épargnez  du  moins  votre  vlâûne^ 

SOPHIE. 
pn  peut  aller  plus  loin. 

CONSTANCE. 

Non ,  mon  époux  m*efttiiiie» 
SOPHIE. 
Vous  vous  contentez  là  d'un  bien  foible  retour  ; 
L'eftime  d*un  époux  doit  être  de  Tamour  : 
Oui ,  ce  fentiment-là  renferme  tous  les  autres. 
Quoi ,  les  hommes  ont-ils  d'autres  droits  que  les  n4^ 

très? 
Se  contenteroîent-ils  de  n'être  qu'efUmés  ? 
Tout  perfides  qu'ils  font,  i\$  veulent  être  aimés. 
Quant  â  moi ,  je  fuis  née  &  trop  tendre ,  &  trop  vivf  « 
Pour  ofèr  m'expofèr  à  ce  qui  vous  arrive: 
Jaimerois  trop  Damon ,  j'en  ferois  un  ingrat , 
ï!t  j'en  mourrois ,  après  le  plus  terrible  édaiu 

CONSTANCE. 
Sur  le  cœiu:  de  Damon  prenez  plus  d'aifitranoe^ 

SOPHIE. 
Non  y  la  fidélité  n'eft  pas  en  leur  puiflànce» 

CONSTANCE. 
Comptez  fur  fon  amour  &  flir  fa  probité. 

SOPHIE  d*un  tm  affedueux. 
Sur  les  mêmes  garands  n'aviez^^vous  pas  compté  f 
Que  font-ils  devenus  f  Qu'efi-ce  qui  vous  en  refte?, 
Ce  n'étçû  qu'une  expbûwe  &  ju'un  pjiégf  iuiu^i 
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Couverts  de  quelques  âeurs  qui  ne  durent  qu^un  jour* 
jL^Hymen  n'acquitte  plus  les  dettes  de  l'Amour. 

ii  i  y 

3  C  E  N  E     V  1. 

FLORINE  ,  CONSTANCE ,  SOPHI^ 

« 

FLORINE» 

IVI  Adame ,  je  vous  cherjche.  On  vient •  •  • 
'^  CONSTANCE. 

Qujs  me  veut-elle  f 
FLORINE, 
Soufirèz  que  îe  refpire. 

CONSTANCE. 

Eh  Wen ,  quelle  nouvelle  î 
FLORINE. 
(Tenez,  j-^  fiiis  encor  dans  un  enchantemem.  .^ 
lYenez ,  vous  trouverez  dans  votre  appartement. 

CONSTANCE, 
Mon  époux  \ 

FLpRINE. 
Votre  époux  ? ...  Lui  f ...  La  demande  eft  jbonnef 
Eft-ce  jamais  par  là  que  fo^  chemin  s'adonne  \ 
Il  efi  vrai  que  ceci  féroit  ajHTez  nouveau  ^ 
Wous  logez  l'un  &  l'autre  aux  deux  boiits  du  cUki 
teau. 

CONSTANCE. 
Florine  ^  fâchez  mieux  reQ>eôeir  votre  maître^ 

FLORINE. 
Jemctaist^tJHdis. 

SOPHIE. 
Sachons  ce  que  ce  pouiroit  étrq}' 
FLORINE. 
.  Vqus  ne  fleviflc;^  pas?  1 1  •  C'efl  yotre  h^bitt 
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CONSTANCE/ 

Commeot? 
FLORINE. 

Que  Ton  yitnt  d'apporter  y  Madame  ;  il  eft  charmant* 

CONSTANCE.  * 
Cette  fille  extravague. 

TLORINE. 

Ecoutez-moi ,  de  grâce  ; 
Ou  plutôt ,  venez  voir  ;  c'eA  un  habit  de  chafiib  « 
Mais  d'un  air ,  mais  d'un  goût  :  venez  vous  habflleiî, 
Sous  cet  ajuftement ,  .que  vous  ^liez  briller  ! 
Vous  allez  ajouter  conquête  fiir  conquête* 

CONSTANCE. 
Mais  quelle  vifion  lui  paiTe  par  la  tête  î 
D'où  me  vient  cet  habit  f 

FLORINE. 

Je  Tïfi  fais  point  cela. 
CONSTANCE. 
Je  iv'âi  point  commandé  cet  habillement-là. 
FLORINE  après  avoir  rêvé. 
Ah  !  ah  !  Mais  ceci  pafije  un  peu  la  raillerie. 
Quoi,  Madame,  (èroit-ceunegalanteclje? 

CONSTANCE. 
Une  galanterie ,  &  qui  s'adrefle  à  moi  ? 

FLORINE. 
'A  qui  donc  voulezrvous  qu'on  ait  Eût  cet  envoi  ? 

CONSTANCE  à  Sofhie  nfrès  avwjhl 
Mais  n'efl-ce  point  à  vous  que  ce  préfent  s'a4refie? 
<Camon ,  de  qui  votre  Qnc])e  approuve  la  t;eiulreilê««2 

SOPHIE  avec  vivacité. 
Oui,  i'aimerois  affez  qu'il  prît  ces  libertés. 

CONSTANCE, 
Dois-je  être  plus  en  butte  à  des  témérités  ?  •  ;  • 
Mais  voici  mon  époux  :  dans  cette  conjpnâure  j 
Pois'je  lui  confier  cette  étrange  avanture  l 
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S  C  E  NE    V  I  I. 

D'URVAL ,  CONSTANCE ,  SOPHIE  i 

FLORINE. 

D'URVAL  à  far/. 

\T 

V   Oyons  un  peu  reflfet  qu*ont  produit  mes  pféfenst 

t  hautJ] 

Madame  éclate  enfin  en  regrets  oflfenfàns. 

CONSTANCE. 
D*Uf val ,  vous  m'étonnez. 

D'URVAL. 

On  vient  de  me  l'apprendre  J 
Cet  éclat ,  je  l'avoue  ,  a  lieu  de  me  (urprendre  ?  - 
Je  ne  l'aurois  pas  crû  ;  malgré  tous  mes  foup^onsjj 
Vous  m*avez  procuré  d'alTez  belles  leçons , 
Qui  ne  fortiront  pas  iî-tôt  de  ma  mémoire» 

-         CONSTAT  CE  À  Sophie, 
Je  l'avois  bien  prévu  •  •  •  •  Moniicur  ^  pouvez  •*  Mtt9 

croire . . .  ^ 
Héla:s  !  c'eft  un  excès  où  je  n'ai  point  de  part.*; 
Mais  à  mon  défàvefu  vous  n'avez  point  d'égarda 
Vous  allez  me  haïr  • . .  Ah ,  cruelle  Sophie  l 

SOPHIE. 
J'en  fuis  la  caufe  >  il  faut  que  je  ta  juiUfie» 
l  à  dVrval.'i 

Je  n'imaginois  pas  qu'on  eût  la  cruauté 
De  joindre  l'injuftîce  à  l'infidélité. 

DVKV AL  à faru  ^ 

Ce  temps  n'eft  plus. 

•  SOPHIE. 

Ingrat.  ;; 

CONSTANCE. 

Épargnex.'fr 
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FLORINE. 

Point  de  graCSt 
Ab!  Si  pour  un  moment  j'étois  en  votre  pla«e# 

SOPHIR 

Sur  quel  diroir  pouvezrvous  ici  vous  retrancher  f 
Vous  voulez  empêcher  un  cœur  de  s'épancher; 
Quand  vous  le  remplîflez  de  fîel&  d'amertume. 
Au  plus  grand  des  malheurs  il  faut  qu'il  s'accoutnme^ 
Et  qu'il  expire  enfin  fans  poufler  un  foupir. 

CONSTANCEiSopWe. 
Vous  me  perdez.  Madame. 

D'U  KW  AL  à  part. 

Il  faut  lui  découvrir  ••; 
SOPHIE. 
Prenez-vons-en  à  moi ,  c'eft  moLqui  me  fiiis  plainte* 

D'URVAL. 
Vous? 

SOPHIE. 
Oui ,  je  (buffirois  trop  de  la  voiriï  contratltte; 
Je  n'ai  pu  la  laifler  dans  un  B  trifte  état , 
Sans  faire  ,  en  dépit  d'elle*,  un  néceflaire  éclitt 
J'ai  vengé  ùl  vertu. 

D'URVAL.   . 

Madame  eft  bonne  amie« 
SOPHIE. 
De  gtace ,  épargnezrnous  cette  froide  ixônie* 

FLORINE  avec  vivacité. 

Quand  même  vous  feriez  encor  mieux  (on  i^owLj^ 
C'eft  que  vous  devriez  filer  un  peu  plus  doux  y 
Et  baifer  tous  les  pas  par  où  Madame  paflè  ; 
Mais  vous  n'en  ferez  rien. 

CONSTANCE  ««r/ertA 

Flofine ,  je  vous  chaflir} 

Sortez. 

FLORINE  à  CflBJÎaur^ 

Moi? 
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D*  U  R  V  A  L  en  ramenant  Florhn^ 
Révoquez  un  arrêt  fi  cruel  ; 
Cette  fille  vous  aime ,  il  efi  bien  naturel. 
là  Florine,^ 

Viens ,  cet  avis  mérite  une  autre  récompenlê  $ 
Tiens ,  prens  •  •  • 

FLORINE  en  recevant  quelques  louis» 

Je  n'ai  pas  crû  vous  induire  en  dépenfiti 
DV  KV  AL  À  Cof^ance. 
Madame  ,  faites  grâce  à  Tes  vivacités. 

FLORll^E  À  dVrval 
Ah  !  Puifque  vous  payez  û  bien  vos  vérités  , 
Une  autrefois  j'aurai  le  refte  de  la  bourfè. 

[  (TUrval  la  lui  donne»'i 
SOPHIE. 
La  plai(ànterie  eft  d'une  grande  reflburce*        ' 

DIJ  R  V  A  L  À  Confiance ,  à^un  air  flus  enjoud 
C'eft  affez  • .  •  Savezr-vous  l'étiquette  du  jour-? 
Car  il  faut  amufer  ceux  qui  vous  font  leur  cour. 

FLORINE  4f4rf. 
Oui ,  c'eft  bien  là  de  quoi  Madame  s'embaTrafle{ 

DIJRVAL. 
Vous  avez  aujourd'hui  le  plaifir  de  la  chailè  $ 
Grande  mufique  enfiiite ,  &  bal  toute  la  nuit. 
Ne  déconcertez  point  le  plaifir  qui  vous  fuit. 
Madame  ;  on  partira  lorfque  vous  ferez  prête  •  »  9 
[en  la  regardantJ] 
Vous  avez  un  habit  convenable  à  la  fête  •  •  • 

CONSTANCE  avec  embarras^ 
Monfieur.... 

DVKV AL  vivement. 
Le  rende2>-voiis  eft  au  milieu  dûboî^ 
De-là  vous  pourrez  être  au  lancer,  aux  abois  »  • 
Avec  cette  calèche  &  ce  double  attelage , 
Dont  vous  avez  refait  enfin  votre  équipa^*  : 
Votre  Ecuyer  laifToit  dépérir  votre  train  ;l  .    \ 
Même  il  vous  manq[iie  encor  quelques  chevaux  dft 
jnain  #  •  •  :  .  / 
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[  Omflancefe  trouble ,  &  paroU  interdite.'] 
Madame ,  ce  dilcours  femble  vous  interdire  î 
A  ces  dépenfes-là  je  ne  vois  rien  à  dire  : 
Dépenfez  hardiment ,  &  vous  aurez  raifon. 

F  LORl^^E  à  fart. 
Cet  époux  a  pourtant  quelque  choie  de  bon, 

CONSTANCE. 
^e  que  vous  m'apprenez  a  lieu  de  me  (urprendre  •  ;  r 
Il  m*efl  bien  douloureux  d'avoir  à  vous  appren-^ 

dre 
Le  trop  jufle  fujet  de  ma  confiiiîon» 
Que  je  Ads  malheureule  ! 

D'URVAL. 

A  quelle  bccafibn  T 
CONSTANCE. 
JAh!  Je  n'aurois  jamais  prévu,  lorfque  j'y  penfè^ 
'fQue  Ton  pût  avec  moi  prendre  tant  de  licence. 

D*U  R  V  A  L  contrefaisant  Ntonne\ 

iVous  parlez  de  licence ,  en'  quoi  donc ,  s'il  vous  plailP 

CONSTANCE. 
J'ignore  abfolument ...  Je  ne  fais  ce  que  c*eft.  • . 
£n  un  mot*  •  • 

D'U  R  VA  L. 
Achevez . . .  Mais  qui  vôusren  empêche:? 
CONSTANCE. 
Cet  hablit  •  •  •  ces  chevaux ,,  avec  cette  calèche  ••  •  # 

D'URVAL. 
£h  bieir  f 

CONSTANCE^ 

S'ib  font  chez  moi  • .  • 

D'URVAL. 

Ced  une  véritfc 
CONSTANCE. 
Quelqu^Un  aiura  fans  doute  eu  la  témérité ••» 
Mais  c'efl  affez ,  je  crois  que  vous  devez  m'entendrn 

D'URVAL. 
!0^i  Ma^me  i  ili^e&  pas  difficile  i  coaiprenApe 
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Que  ce  £bnt  des  préfens  qui  vous  ont  été  èàts, 

CONSTANCE. 
J'ignore  à  qui  je  dois  ces  indignes  bienfaits, 

D'URVAL. 
Et  vous  ne  daignez  pas  chercher  à  le  conrioître  f  #  «v 

FLORÎ.NE  àpart. 
J'atirois  déjà  tout  fait  fàutef  par  la  fenêtreî 

D'URVAL. 
Mais  fur  qui  vos  fbupçons  pourroient-ils  s*arréteri! 

CONSTANCE. 
Je  laifTe  dans  l'oubli:  ce  qui  doit  y  refter. 

P'URV  AL  à  part. 
Se  peut-ii  que  je  fois  ii  loin  de  fà  penfée  î 

;       CONSTANCE. 
Je  voudrois  ignorer  que  je  fuis  ofFenfee.* 

D'VKV  AL  à  fart. 
N'importe ,  donnons4ui  de  violens  fbupçons# 

Madame ,  tependant  j'ai  de  fortes  raifbns 
Pour  ofer  vous  preiïer ,  &  même  avec  infbuice^ 
D'éclaircir  ce  myftere  . . .  U  nous  efi  d'importance^ 
Plus  que  je  n'ofe  dire  •  ♦ .  &  que  vous  ne  croyez  j 
Je  vous  en  fkurai  gré  y  fî  vous  me  Toôroyez. 
Voyez ,  examinez .  • .  découvrez  •  •  •  j«  vous  prie  ^ 
Qui  peut  avoir  rifqué  cette  galanterie  •  • . 
De  plus  •  •  •  préfens  ou  non  • .  •  Madame . .  •  vous  pou-r 

vez ... 
Oui>  vous  m'obligerez ,  fî  vous  vous  en  fèrvez. 

lllfort.1^ 
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SCENE    VIII. 
CONSTANCE,  SOPHIE,  FLORINE. 

S  O  P  H I  E  à  Coidlaitce. 

É  bien  ,  que  Jiies-vous  de  cette  complaifânce  î 
FLORINE. 
Cet  époux  dans  la  vie  apporte  aflez  J'aifknce. 
CONTANCE  apr«  at;«>  rivé. 
K'eft-ce  point  mon  époux  qui  m'a  fait  ces  préfens  l 

FLORINE. 
Des  époux  ne  font  pas  des  tours  auflî  plai/âns; 
four  qui  les  prenei-ïous  ?  Ne  croyei  point ,  Mada- 
me , 
Qu'un  matl  foît  iacimis  prodigue  envers  fa  femme; 
Il  lui  donne  a  regret,  toujours  moins  qu'il  ne  faut. 
Et  lui  fait  tout  valoir  cent  fois  plus  qu'il  ne  vaut. 
Mais  nous  avons  ici  Damis  avec  Clitandre, 
Galans  déterminés  ,  prêts  à  tout  entreprendre; 
Je  crois  qu'on  en  pourroit  accufet  ces  Meflîeuis, 

SOPHIE. 
As-tu  ijuelque  fbupcon  ? 

I^LORINE* 

J'en  ai  même  pIuEeurs, 
SOPHIE. 
Je  ne  puis  rien  comprendre  à  cette  indiSérence, 
Se  peut-il  qu'un  époux  ait  tant  de  tolérance  î 

CONSTANCE. 
Ehî  N'etnpoîlônnez  pas  encore  mes  douleurs. 
Hélas  !  Je  fens  affei  le  poids  de  mes  mallieuts: 
Daignez  au  moins  cachet  ma  nouvelle  diJgrace, 

Je  vau  me  lenfemier , , ,  Allez ,  fuivez  la  chaflè^ 
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SOPHIE. 
Jene  TOUS  quitte  point   ■ 

CONSTANCE. 

Vous  prenez  trop  4e  ptuf 
A  l'état  où  je  fiiis . , .  Laiflez-moi ,  par  égard  : 
Pfofitet  du  plaifîr  ijue  l'on  offte  à  vos  cliarmes> 
Je  n'ai  plus  ^e  celui  de  répandre  des  latmes. 

EE//f  ft«.J 
SOPHîEmla  regariara  aller. 
Quel  état  !  Et  l'on  veut  que  )e  prËnne  un  ^oux  t 
Qu'on  ne  m'en  patle  plus ,  ils  le  leflèmbleû  toosv 


^  du  premier  aSii 
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ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 
D'URVAL,  DAMON. 

ND'U  Ô.  V  A  L  faroh  rêveur,  il  va  érvtmi 
Otre  Cerf  n*a  pas  fait  affez  de  ré/îfiance» 
DAMON/ 
Il  eftyrai  :  maïs  entrons  un  moment  chez  Confiances 

D'ULR  VAL  toujours  diftraif. 
Mon  équipage  eft  bon  :  j'imagine  qu'ailleurs 
Il  feroit  mal-aifé  d'en  trouver  de  meilleurs. 

DAMON. 
Confiance  en  devoit  étfe ,  elle  n'efi  point  yenufr 

P'U  R  y  A  L. 
Je  devine  à-peu-près  ce  qui  Ta  retenue» 

DAMON. 
Entrons  chez  elle  •  •  •  Allons  ;  c*efi  une  attemioa 
Dont  elle  vous  aura  de  l'obligation. 

D'URVAL. 
Oui ,  mais  je  ne  vais  guère  en  vifite  chez- elle. 
On  y  peut  envoyer. 

DAMON. 
Quelle  excuft  cruelle  f 
Du  fort  de  ton  époufe  adoucis  la  rigueur; 
L'efprit  doit  réparer  les  caprices  du  cœur  : 
Ceft  trop  d'y  joindre  encore  un  mépris  mamfêfie^j^ 
Souvent  les  procédés  font  excu&r  le  refie. 

D'U  R  V  A  L  après  avoir  regardé  par  tout^ 
Je  crois  tous  nos  Chaneurs  dans  fon  appartemenUtSi 
Four  nous  entretenir  >  cfaçififigns  ce  moment. 

lafiitpin.^ 
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Cber  amî ,  qu'envers  toi  je  me  trouve  coupable  ! 
Je  t'ai  fait  un  fecret  dont  la  charge  m'accable  ; 
Je  t'ai  craint  ;  j'ai  prévu  tes  conf^is,  des  dilcours. 
Que  ma  foible  raifbn  me  rappelle  toujours. 
Quand  j'ai  voulu  parler  ,  la  honte  m'a  fait  taire  ; 
£t  te  «crains  qu^entre  nous  l'amitié  ne  s'altère. 

D  A  M  O  N. 
D'Urval ,  fai  des  défauts ,  &  même  des  plus  grands  ^ 
Mais  je  n'ai  pas  celui  d'être  de  ces  tyrans 
Qui  font  de  leurs  amis  de  malheureux  enclaves; 
Leur  pénible  amitié  n'eft  que  fers  &  qu'entraves  z 
Toujours  jaloux ,  &  prêts  à  Ce  formalifer , 
Il  leur  faut  des  fiijets  qu'ils  puifTent  makrifer  : 
Mais  la  vraie  amitié  n'eft  point  impérieuie  ; 
C'eft  une  liailbn  libre  &  délicieulc , 
Dont  le  cœur  &  l'efprit ,  la  raifon  &  le  temps. 
Ont  ensemble  formé  les  nœuds  toujours  charmans; 
Et  (a  chaîne ,  au  befoin ,  plus  fbuple  &  plus  liante  ^ 
Doit  prêter  de  concert ,  fans  qu'on  la  violente. 
Voilà  ce  qu'avec  vous  juJfqu'ici  j'ai  trouvé , 
Et  qu'avec  moi ,  je  crois ,  vous  avez  éprouvé* 

P'U  R  V  A  L  d'un  airfénétrê. 

Hé  bien,  {oh  donc  enfin  le  fèul  dépofitaîre 
D*un  fècret ,  dont  je  vais  t'avouer  le  myftére  ; 
Que  du  fond  de  mon  cœur ,  il  paflè  au  fond  du  tiens 
Qu  il  y  *efle  caché ,  comme  il  l'eft  dans^  le  mien. 
Mes  inclinations ,  ami ,  font  bien  changées  ; 
Mes  infidélités  vont  être  bien  vengées. «. 
J'aime  • .  •  Hélas  !  que  ce  terme  exprime  foiblemenC 
Un  feu . . .  qui  n'eft  pourtant  qu*un  renouvellement*- 
Qu'un  retour  de  tendrefTe  imprévue ,  inoiiie  f 
Mais  qui  va  décider  du  refte  de  ma  vie  ! 

D  A  M  O  N  avec  ét^nnemenf» 
Quoi ,  ton  volage  cœur  Ce  livrera  toujoutv 
A  des  feux  étrangers ,  à  de  folles  amours  t 
Ces  ardeurs  autrefois  &  pures  &  fi  tendres  ^ , 
He  paurront-elles  plus  rMiitr e  de  Uxas  eendm  S 
TomL  n 
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Tu  perds  lous  les  plaifirs  qvc  tu  cherches  ailleurs  ; 
L'incoiillance  efl  fouvenc  un  des  plus  grands  malheurs, 

D'U  R  V  A  L. 
Apprens  quel  eft  l'objet  qui  caufe  mon  lûpplice. 

pAMON. 
Non  ,  je  fuis  ton  ami ,  mais  non  pas  ton  complice. 

D'U  R  V  A  L. 
Ne  m'abandonne  pas  dans  mes  plus  grands  befoîns; 
Pcrmecs-moi  d'achever ,  je  compte  fur  tes  lôinst 

D  A  M  O  N  frt  /éloignanf. 
Je  ne  veux  point  entrer  dans  ceiie  confidence. 

P'URVAL  m  k  rau,enani. 
Je  puis  t'en  informer  fans  aucune  imprudence. 
Cet  objet  fi  charmant  dont  je  reprens  les  loix  , 
Mais  que  je  crois  aimer  pour  la  première  fois  ; 
Celle  femme  adorable  à  qui  je  rens  les  armes , 
Qui  du  moins  à  mes  yeux  a  repris  tant  de  charmes..) 
C'eft  la  mienne. 

D  A  M  O  N. 
Confiance! 
D'U  R  V  A  L. 
Elle-m 
D  A  M  O  N. 

AhîDt 
A  mon  tavifiement  rien  ne  peut  être  égal . 
N'eft-ce  point  un  dépit ,  un  goût  foible  &  vjlage. 
Un  accès  peu  durable  ,  un  retour  de  paflage ,' 

D'U  R  V  A  L. 
Tu  le  crains,  &  Confiance  en  pourra  craindre  autantt 
Qu'il  eft  trifte  d'avoir  été  trop  inconfiant  !  ■ . , 
Le  véritable  amour  fe  prouve  de  lui-même. 
Déjà, pour  l'alTurerde  maiendrefie  exircme. 
J'ai ,  par  mille  moyens  qu'invente  mon  amour, 
RaiTemblé  les  plaifirs  dans  cet  heureux  féjour. 
Apprens  donc  que  je  fuis  cet  Amant  qu'on  ignorCi 
Qui  procure  fans  celTe  à  l'objet  que  j'adore 
Tous  ces  amulemens  impréviis  &  nouveaux  , 
pont  wutle  monde  iti  îvuf^oiuie  des  rivai»^ 


D'^Sff 
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Allez  vains  pour  nourrir  une  erreur  lî  poflicrc. 
Je  lui  fais  des  préfens  de  la  même  manière  . .  • 
.On  s'attache  encor  plus  par  fes  propres  bienfaits^ 
Je  le  fens ,  je  l'en  veux  accabler  déformais  : 
On  s'eniichii  du  j)ien  qu'on  fait  à  ce  qu'on  aime, 

D  A  M  O  N. 
Mais  tu  dois  lui  caufer  un  embarras  extrême. 
Que  peut-elle  penfer?.,.  D'Urval,  y  ronges-tu  | 

D'URVAL. 
Oui ,  je  viens  de  jouir  de  toute  fa  vertu. 
J'ai  vu  le  trouble  affreux  dont  Ton  ame  eft  atteinte  jj 
Cependant  je  feignois  en  écoutant  fa  plainte  ; 
J'aHedois  un  air  libre ,  &  vingt  fois  j'ai  penfé 
Me  déclarer  ...  Tu  vas  me  traiier  d'mfenfé  ? 
Malgré  tout  cet  amour  donc  je  t'ai  rendu  compte» 
Je  me  lêns  retenu  par  une  faulfe  honte  ; 
Un  Préjugé  fatal  au  bonheur  deS  époux  , 
Me  force  a  lui  cacher  un  triomphe  fi  doux. 
Je  fens  le  ridicule  où  cet  amour  m'expofe. 

D  A  M  O  N. 
Comment  !  Du  ridicule  ! . , , .  Et  quelle  en  e&  la  Ciiirï 

le? 
Quoi ,  d'aimei  fi  femme  t 

D'URVAL. 

Oui,  le  point eft  délicats 
Pour  plus  d'une  railôn  ,  je  ne  veux  point  d'éclat^ 
Je  n'ai  déjà  donné  fur  moi  que  trop  de  prife... 
Ce  raccommodement  devient  une  entreprilè .  •  • 
J'avois  imaginé  d'obtenic  de  la  Cour 
Un  congé  pour  pafler  deux  mois  dans  ce  féjour  j 
Sous  prétexte  de  faire  ici  ton  mariage; 
C'eii  la  raifon  pourquoi  Confiance  efb  du  voyage  ^ 
J'y  croyois  être  libre  &  feul  avec  les-miens. 
Je  comptois  d'y  trouver  en  ftcret  des  moyens 
Pour  pouvoir  iàns  éclat  renouer  notre  chaîne; 
Mais  pour  les  malheureux  la  prévoyance  eft  vaifltfj. 
Ma  maifon  eft  ouverte  à  tous  les  furvenans. 
Mon  rang  m'attire  ici  nùUe  «elpedf  gènans ,«  f     . 
Mij 
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CliiantJie  avec  Damis ,  l;ins  que  je  les  en  prie  , 

Ne  fe  fôni-Us  pas  mis  auffi  de  la  partie  î 

Tulesconnoîs,  ce  font  d'allez  mauvais  railleurs; 

Alors  contre  moi  feul  ils  deviendront  meilleurs  ; 

Ainfi  lies  autres ,  c'eft  à  quoi  je  dois  m'attendre . . . 

Je  ne  pourrai  jamais  foutenir  cène  eftlandre; 

il  faudra  tout  quitter  :  j'irai  me  lëqueftrer. 

Ou  pour  mieux  dire ,  ici  je  viendrai  m'enterrer 

Avec  des  campagnards  dont  ra  connoïs  l'efpece  , 

Sans  que  dans  mon  délert  un  feul  ami  paroilfe. 

Et  véritablement ,  quelle  fociéié 

Que  celle  d'un  mari  de  fa  femme  entêté. 

Qui  n'a  des  yeux ,  des  foins  ,  des  égards  que  poitf 

eUe, 
Et  que ,  pour  ainfi  dire ,  elle  tient  en  tutelle  î 

D  A  M  O  N  froidement. 
Tout  bien  examiné ,  vous  verrez  qu'un  mari 
Ne  doit  jamais  aimer  que  la  femme  d'autruû 

D'URVAL. 
Tu  ris.  Suis-je  venu  pour  mettre  la  tcforme ,' 

D  A  M  O  N  ironiquemenr. 
Le  ferment  de  s'aimer  n'eft  doue  que  pour  la  forme  î 
L'intérêt  le  fait  taire ,  il  ne  tient  qu'un  moment . .  > 

Disrmoi ,  trahirois-lu  tout  autre  engagement  ? 
O(êiois-tu  produire  une  escufe  avdïi  folle  ? 
Au  dernier  des  humains  tu  tiendrois  ta  parole; 
Il  fauroit  ify  forcer ,  aulli-bien  que  les  loix. 
[  lendrtmmi.'] 

Mais  une  femme  n'a  pour  foutenir  Ces  droit?  * 
Que  fa  fidélité ,  fa  foiblefie  &  fes  larmes  ; 
Un  ppçux  ne  craint  point  de  il  fragiles  armes. 
Ah!  Peut-on  faire  ainfi ,  iâns  le  moindre  remotd  , 
Un  abus  fi  ciuel  de  la  loi  du  plus  fort  î 

D'URVAL. 
Je  fuis  défefpéré;  mais  Je  cède  àl'ulâge, 
Suis-je  le  feul  ? ...  Tu  lais  que  l'homme  le  plus  fige 
p^  s'en  rendre  l'eTcIave. 
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DAMON  vivment. 

Oui  ,  lorrqu'ilnes'a^t 
Que  Juji  goût  pailà|er ,  d'un  meuble  ou  d'un  habit  J 
Mais  la  vertu  n'eft  point  fujette  i  les  caprices  ; 
La  mode  n'a  point  droit  de  nous  donner  des  vices  > 
Ou  de  légitimer  le  crime  au  fond  des  cœurs  : 
Il  liiiHt  qu'un  ufage  intéreJTe  les  mœurs  f 
Pour  qu'on  ne  doive  plus  en  être  la  victime  ; 
L'exemple  ne  peiit  pas  autorilèT  un  Crime. 
Faifôns  ce  qu'on  doit  faire  i  &  no»  pas  ce  qu'on  faib 

D'URVAL. 
Mais  enfin  je  me  fens  âffez  fort  en  effet , 
Pour  facrifier  tout ,  (ans  que  je  le  regrette  , 
Pour  aller  vivre  enfemble  au  fond  d'une  reiraïte/ 

DAMON* 
Mais  voilà  )e  parti  d'un  vtai  défefpiré  ! 

D'URVAL. 
Et  c'elV  pourtant  le  Teul  que  j'autois  préféré. 
Un  inconvénient,  fans  doute  inévitable  , 
M'imprime  une  terreur  encor  plus  véritable.  v 

Si  j'apprens  à  Confiance  un  triomphe  S  ^oux, 
Si  ma  femme  rac  ■voit  tomber  à  fes  genoux  , 
Comment  daî^nera-t-elle  ulêr  de  la  viiSoire  ? 
Je  crains  de  lui  donner  moins  d'amour  que  de  gloire  î 
Je  crains  que  là  fierté  ne  furcharge  mes  fers; 
On  en  voit  tous  les  jours  mille  exemples  divers, 

DAMON. 
On  en  trouve  toujours  de  toutes  les  erpéces  , 
Suf-lout  lorfque  l'on  cherche  à  flatter  fesYoibeflêi, 
Ce  foupigon  pour  Confiance  eft  trop  injurieux^ 

D'URVAL. 

Tu  ne  le  eonnois  pas  ,ce  fexe  impérieux  : 
Dans  notre  abaUTement  il  met  Ton  bien  fiipçêmCî 
Il  veut  régner  ,  il  veut  maittifer  ce  qu'il  aime  ^ 
£t  ne  croit  point  jouir  du  plaidr  d'être  aimé , 
S'i  a'eH  pas  le  tyran  du  cour  qu'il  a  eharmé. 
Miij 
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D  A  M  O  N. 

Ce  reproche  convient  à  l'un  tout  comme  à  Tautre. 

Eh ,  pourquoi  voulons-nous  qu'il  fbit  fournis  au  notre  ? 

Mais  le  traitons-nous  mieux ,  quand  nous  l'avons  ré- 
duit? 

Notre  empire  commence  où  le  fien  efi  détruit. 

Nous  plaindrons -nous  toujours  ,  injuftes  que  nout 
Tommes  > 

De  ce  fèxe  qui  n^^a  que  le  défaut  des  hommes  ? 

Quel  ridicule  orgueil  nous  fait  méfefUmer 

Ce  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d*aimer  ! 

D'URVAL. 

m 

Confiance  aura  de  plus  à  punir  mes  parjures  9 

A  redouter  encor  de  nouvelles  injures , 

A*  craindre  une  rechute,  un  nouvel  abandon^ 

Confiance  doit  ine  faire  acheter  mon  pardon* 

Que  de  foins ,  de  foupirs ,  de  rej?rets  &  delafmêt j^ 

Faudra-t-il  que  j'oppofe  à  fes  juftes  alamief  ! 

Plus  je  vais  employer  de  foibleffe  &  d'amour ^ 

Et  plus  fon  afcendant  croîtra  de  jour  en  jour» 

£  Il  rêve.'] 

Ah  !  C'en  efl  trop ,  il  faut  fuivre  ma  deûinée  ^ 

La  réfolution  en  efl  déterminée  •  • .. 

D  A  M  O  N  en  Vmbraffam. 

Ah  !  Cher  ami ,  reçois  le  prix  de  ta  vertUr 
Qae  ce  retour  heureux  va  caufèr  ! . , , 

D'URVAL. 

Que  dis-tn  f 

Quelle  méprîfè  ! 

DAMON. 

Aux  pieds  d'une  épou(è  adorable  y 
Ne  vas-tu  pas  reprendre  une  chaîne  durable  ? 

D'URVAL. 
Au  contraire. 

DAMON. 
Quoi  donc  î 
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d'urval: 

Je  vais  me  ditohet 
Au  lianger  évident  où  j'allois  fiiccomber. 
Je  renonce  aux  projets  dont  je  viens  de  l'înfiiuirei 
LaiiTe-moi,  tes  conieib  ont  penie  me  fëdiBie, 

D  A  M  O  M. 
Mais  fônge  donc  aux  biens  où  tu  vas  renoncer. 
Sais-tu  bien  quel  arrêt  ta  viens  de  prononcer  t 
Il  faut  donc  que  ConiHance  expire  daiis  ies  larmes  « 
Lorsqu'elle  eÂt  pu  ce  Taire  un  Toit  lî  plein  de  charmes  { 
Que  d'attraits,  que  d'amour,  que  de  plaiiirs  perdus  ! 
Si  tu  la  haifTois ,  que  ferois-tu  de  plus  î 

D' U  R  V  A  L  d'an  tan  pénétré. 
Hélas  !  Il  faut  Te  rendre ,  Si  lui  fauver  la  vie. 
C'en  efl  fait,  pour  jamais  ma  honte  cfl  afièrvie... 
Sois  content ,  mon  cœur  cède ,  &  fe  rend  à  l'amour* 
Viens  être  le  témoin  du  plus  tendre  retour. 
.     [  llfaii  qttelqutf  fai  faur  finir ,  Confiance  arrivt.1 
llî  fe  trouble.'] 

<iuelle  rencontre ,  6  Ciel  !  C'eft  elle  qui  s'avance . . . 
Ne  ferai-je  pas  mieux  d'éviter  fa  préfence  ? 

l  II  veut  t'en  aller  t  Daman  le  retient.'] 


SCENE    II. 

CONSTANC  E,  D'URVAt;. 
DAM  ON. 

D' u  R  V  A  L  après  quelque  refijlance ,  fe 
là  Confiante.]  faj^prorhe  anec Daman. 

JE  retends  Damon  qui  vouIdh  s'en  aller  : 
Je  crois  que  devant  lui  nous  pouvons  nous  parler? 
CONSTANCE. 
Il  n'eft  jamais  de  trop. 

M  îiîj 
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D'URVAL. 

On  vous  a  d^emandée» 
DAMON. 
L'on  a  dît  que  Madame  étoit  incommodée, 
CONSTANCE  ia'C7wtf/. 

Je  Tai  feint  y  &  je  viens  vous  en  rendre  raifon» 

D'U  RV  AL  avec  douceur. 
Vous  ne  m'en  devez  rendre  en  aucune  façon^ 

CONSTANCE. 
Hélas  !  J*avois  befcrni  d'un  peu  de  folitude.» 
Vous  (avez  le  fujetde  mon  inquiétude;. 
ElU  augmente  fans  cefîe ,  &  je  crains  tous  lies  yeukr 
Depuis  que  Ton  m*a  fait  ces  dons  injurieux , 
Je  n'en  puis  fans  douleur  envifager  la  fuite  ; 
Je  crains  d'autorifèr  une  indigne  pourfiiite  •  •  • 

D'URVAL. 
Efl-ce  pour  ces  préfens  !  On  (aura  vos  refus* 

CONSTANCE. 

'Ahr  J'étoîs  refpeôée ,  &  je  ne  le  fîiis  plus. 

D'U  R  VAL  l'embrajfe  &  tendremem, 
RafTurez-vous  y  c'efl  moi...  qui...  me  charge  àti 
blâme» 

CONSTANCE., 
J'en  mourrai  de  douleur. 

D'UKV  AL  avec  trouble. 

Cela  fuflit ,  Madame .;  r 
fi  DamonJ] 

Je  ne  fais  oùj'en  fiiîs. 

DAMON  basa d'Ui^vat.    ^ 

Il  faut  t'aider  un  peu. 

B^IJ  RV  AL  bas  &  vivement  à  Damon: 

Cher  ami ,  n'en  fais  rien ,  ou  crains  mon  défaveu. 

CONSTANCE  étonnée ,  s'afprockam  d^eux^ 

Qu'avez^vous  ? 

niJRV  AL  un  feu  remis. 

Ce  n*efl  rien.  J'ai  peine  à  le  réduirc^^ 

Ç'eft  à  votre  fùjèt  t  •  •  il  &ut  vous  en  inflxuice  ^.^ 


N 
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Sachez  Sotte  un  fècret.  •  •  vous  ne  Jte  ctovcez  pas  •  •  • 
Vous  voyez  devant  vous. 

CONSTANCE^ 
Hébien? 
D'URVAL. 

Notre  embarras  «u 
Otiî ,  vous  voyez.  • .  quelqu'un  qui  n'ofe  plus  s'atten/* 

dre .  •  • 
Qui  craint  de  compromettre  un  amour  auflî  tendre...» 
Mais...  que  ne  pouvezr-vous  lire  au  fond  de  fou  coeui.k» 

CONSTANCE. 
Vous  parlez  de  Damon  f 

D'URVAt  vivement^ 
Juftem^nt. 
DAMON. 

Quelle  erreur!' 
En  vérité,  Madame,  il  parle  de  lui-même*  ^ 

D'URVAL. 

Non ,  il  me  fait  parler...  Voyezfon  trouble  extrêiïiC.^ 
Il  eft  timide ,  il  craint  de  vous  trop  rabanes  ••> 
Il  n'ofe  vous  prier  de  vousintéreUer 
A  Ton  bonheur. 

DAMON. 

Bourreau! 
CONSTANCE. 

Sa  crainte  eft  indifcreCtCil 
D'URVAL. 
Je  le  difois. 

CONSTANCE. 
Il  fait  dombien* je  le  fouhaite. 

D'URVAU 

Ah  !  Vous  me  raviflez  :  prétez-luî  votre  appiùr 

CONSTANCE.  ' 

Damon  y  peut  compter. 

D'URVAL.^ 

Mal ,.  je  régoiis  poiir  lul^ 
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Je  me  rens  le  garant  d'une  flamme  fî  belle. 

D  A  M  O  N  basa  d'Urval. 
Morbleu  »  parlez  pour  vous. 

C  O  N  S  T  A  N  C  E  ^^/. 

Quel  garant  infidèle  ! 
P'URVAL. 
Otez  donc  à  Sophie  un  Préjuge  fatal 
Qu'elle  a  contre  Thymen.  Ah ,  qu'elle  en  juge  mal! 
Qu'au  contraire  leur  fort  fera  digne  d'envie: 
Non ,  il  n'eft  point  d'état  plus  heureux  dans  la  vie," 
Pour  ceux  que  la  raifon  &  l'amour  ont  unis. 
L'Hymen  feul  peut  donner  des  plaifîrs  infinis  ; 
On  en  jouit  fans  peine  &  fans  inquiétude  : 
On  fe  fait  l'un  pour  l'autre  une  heureufe  habitude 
D'égards ,  de  complaifànce,  &  de  foins  les  plus  douXi 
S'il  eft  un  fort  heureux,  c'eft  celui  d'un  époux , 
Qui  rencontre  à  la  fois  daAs  l'objet  qui  Tenchante  % 
Une  époufe  chérie ,  une  amie ,  une  amante. 
Quel  moyen  de  n'y  pas  fixer  tous  fes  defirs  ! 
Il  trouve  fon  devoir  dans  le  fein  des  plaifirs. 
C  O  N  S  T  A  N  CE  ^tendrement. 
Je  fens  que  ce  portrait  devroit  être  fidèle. 

D' U  R  V  A  L  en  la  regardant  de  mime. 
Madame  y  on  en  pourrbit  trouver  plus  d'un  modèle* 


SCENE     III. 

CLITANDRE ,  DAMIS ,  ARGANT, 

CONSTANCE,  D'URVAL, 

DAMON. 

V     CLITANDRE  aux  autret  en  entrant, 
Oilà  ce  que  jamais  on  n'auroic  attendu. 
D' U  R  V  A  L  troublé,  à  Damoti. 
C'eft  Clitandte  &  Oamis  ;  m'auroient-ils  enter.<inf 


J         V" 
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CLITANDRE  en  riant. 
Venez ,  raflemblorts-nous ,  la  fcéne  eft  impayable. #4 
Si  rifible ,  en  un  mot,  qu'elle  en  efl  incroyable, 

[  Il  rit.] 
LaifTe-m^en  rire  encore. 

ARGANT. 

Allons,  rions.  De  quoîf 
CLITANDRE4  dVrvaL 
On  m'écrit  • .  •  Tu  riras. 

D'XJKY  AL  frotdemm. 
Peut-être. 
CLITANDRE. 

OhîParmafoîv 
Nous  ne  le  craindrons  plus ,  cet  aimable  volage, 

Ce  célèbre  coquet ,  ce  galant  de  notre  âge , 

Qui  ïut  le  plus  heureux  de  tous  les  inconftans; 

Nous  le  conhoifTons  tous ,  &  même  à  nos  dépens  t 

Sainfar. 

ARGANT. 

Je  le  connois ,  Ton  père  fut  de  même  ; 

il  étoît  en  amour  d*une  fortune  extrême. 

il  faut  qu'à  fon  fiijet  je  vous . . .  Non ,  pourfuivez  J 

.Voyons  quels  contre- temps  lui  font  donc  arrivas. 

DAMON. 

f  eut-être  quelqu'époux  d'humeur  moins  paciiTque^ 
En  a  fait  le  héros  d'une  hiftoire  tragique  f 

ARGANT. 
Éft-ce  que  pour  f\  peu  l'on  traite  ainfî  les  gens  ? 

CLITANDRE.       ^ 
Non ,  il  n'en  a  jamais  trouvé  que  d'indulgens, 

CONSTANCE. 

Auro:t-il  fait  au  jeu  quelque  dette  importuné  f 

CLITANDRE. 
Non ,  le  jeu  n'a  jamais  dérangé  (a  fortuné/ 

D'URVAL^ 
Se  feroit-il  battu  l 
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D  A  M  I  S- 
Ce  n'^eft  pas  Ton  défaut* 
DAMON, 
Eft-il(iifgracié? 

CLITANDRE. 
£ienr  pis. 
ARGANt. 
Mort  ? 
CLITANDÏiE. 

Autant  vaut; 
Il  efl  amoureux  fou. 

TOUS,  c'eft'i-dire ,  AVrifol  ^  Argant ,  Danm. 

De  qui  ? 
CLITANDRE. 

C*eft  lettres  clo(èt.< 
Devine  iî  tu  peux ,  &  choîiîs  iî  tu  roIès.  : 
Je  vous  le  donne  en  cent.  Qui  Tauroit  jamais  crû  î 

D'URVAL. 
Il  eft  audacieux. 

CLITANDRE, 
Il  en  a  rabattu.- 
D  A  M  O  N.'       . 
Une  franche  coquette  a-t-eile  fû  lui  plaire  t 

CLITANDRE. 
Et  mais ,  une  coquette  efl  un  choix  ordinaire. 

ARGANT. 
Eft-ce  cetfe  Marquife  aflez  bien  en  appas , 
Mais  qui  ne  plaît  qu'alors  qu'elle  n'y  penfe  pas  ï 

CLITANDRE. 
Non. 

ARGANT.^ 
A-t-il  entrepris  le  cœur  de  quelque  prude  ? 
En  tout  cas ,  je  le  plains  ;  Tefclavage  en  eft  rude  ; 
Il  faut  trop  les  aimer ,  &  trop  corredsmenu 

CLITANDRE. 

Kon^ 

ARGANT. 
G'eû  dor.c  eette  Adrice  î 
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CLITANDRE. 

Eh ,  non  ,  aucunement^ 
CONSTANCE. 
Maïs  ne  feroîvce  point  Ton  époufe  qu'il  aime  f 

ARGANT. 
Safemm^l 

CLITANDRE. 
Et  vraiment  oui ,  c'eil  ùl  femme ,  eUe-méme.w 
ARGANT. 
Ce  font  contes  en  l'air  qu'il  vient  vous  faire  ici- 

CLITANDRE. 
Fardonnez-moi. 

D'URVAL  àVamon. 

Sain  far  aime  fk  femme  auffi, 
DAMIS  à  Confiance. 
On  vous  en  avoit  dit  quelque  mot  à  l'oreille  ; 
On  ne  devine  pas  une  énigme  pareille, 

CONSTANCE  avec  un  feu  de  fierté. 
Pour  peu  qu'on  foit  fenfé,  l'on  devine  le  bien .  .^ 
Mais  vous  vous  étonnez  fort  à  propos  de  rien  : 
C'eft  un  cœur  égaré  que  le  devoir  ramène  » 
Que  l'amour  fait  ^rentrer  dans  fa  première  chaîne  , 
Qui  n'a  jamais  trouvé  de  vrais  plaifirs  ailleurs , 
Et  qui  veut  être  heureux  en  dépit  des  railleurs. 
Je  crains  que  ma  préfence  ici  ne  vous  déplaife. 
Je  vous  uiiS[ç  railler  &  médire  à  votre  aâë.     • 
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SCENE     IV. 

ARG ANT  ,  D'URVAL ,  DAMON , 
CLITANDRE ,  DAMIS- 

CCLÏT  ANDRE. 
Onftance  prend  la  chofe  affirmativement. 
A  R  G  A  N  T. 
Bon ,  bon ,  c'eft  pour  la  forme. 

DAMON. 

Elle  a  grand  tort,  vrainient» 
ARGANT. 
Je  fuis  fur  qu'elle  en  rit  dans  le  fond  de  Ton  ame  •  •  • 
Hé  bien ,  notre  galant  aime  jufqu'à  la  femme  î 
C^eil  avoir  pour  le  fexe  un  furieux  panchant*  - 

D'U  KV  AL  à  Clùandre. 
Et  que  dit-on  par  tout  d'un  rétour  fi  touchant  f 

DAMIS, 
A  ton  avis ,  d'Urval  f  L'enquête  me  fait  rire» 

CLITANDRE. 

Parbleu ,  cette  Tottifè  en  a  &it  beaucoup  dire. 
A  la  Cour ,  à  la  Ville  ,  on  l'a  tant  blafonné,  -^ 
Hué  ,  fifflé  ,  berné ,  brocardé ,  ch^nfbnné  » 
Qu'enfin ,  ne  pouvant  plus  tenir  tête  à  l'orage» 
Avec  fa  Pénélope  il  a  plid  bagage  : 
En  fin  fond  de  province ,  il  Ta  contrainte  à  fuir  î^ 
Ils  font  allés  s'aimer ,  &  bien-tôt  fe  haïr, 

ARGANT. 
C'eft  un  enlèvement. 

DAMIS. 

Qui  n'eft  pas  fort  i'u&ge^ 

ARGANT. 
Ce  n'eft  pçlnt  là  le  but  ^ue  le  Iè..e  enyxlàge  j 
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Lorfqu'au  nôtre  il  veut  bien  fe  laifTef  aiTortîr , 
3'eft  d'entrer  dans  le  monde,  &  non  pas  d'en  fortirs 

D'URVAL.  ^ 

[Is  jôuifTent  fans  doute  ,  au  fond  de  leur  retraite, 
D'une  félicité  qui  doit  être  parfaite. 

CLITANDRE. 

îainfar  n'a  de  ùs  jours  été  R  malheureux .; 

[J  adore  en  efcclave  un  tyran  dédaigneux , 

Un  maître,  dont  il  eft  le  premier  domeftique, 

!Jui  trop  fur  à  préfent  d  un -pouvoir  defpotique  %    ^ 

Le  punit  du  pafle  ,  fe  venge  de  l'ennui 

De  fe  voir  enterré  de  la  forte  avec  lui. 

DAMIS. 
Sa  femmç  l'a*  remis  à  fon  apprentifîage. 

CLITANDRE. 
C'efl  à  reconjmencer. 

ARGANT. 

Sans  doute,  c'efl  Tuf^ige.  .f 
Cet  homme  en  pofTédé  du  démon  conjugal, 

CLITANDRE. 

PofTédé  de  fà  femme . .  ;  Eh  !  ris-en  donc ,  d'Urval^ 

D'URVALiDamo». 
Oui  • ..  rien  n'efl  plus  plaifant . .  •  Quelle  épreuve*  f| 
J'enrage. 

CLITANDRE. 
C'efl  un  l^omme  perdu ,  noyé  dans  fon  ménage^ 

ARGANT.  • 

Abîmé.  ..1 

CLITANDRE. 
Confifqué. 

DAMIS. 
Nul. 
D'UR V  AL  iD^mo». 

Ami,  quels  propos! 
DAMIS  àdVrval. 

Pef  }ûs  quand  n'ofes-tu  nrç  ^m  dépen^  des  fots  l 
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D*U  R  V  A  L  avec  embarras. 
Moi  f  Point  du  tout  ;ren  ris  autant  qu'il  m'eft  poffiblct 

D  A  M  O  N  avec  indignatiotu 
Pour  qui  donc  cette  hiftoire  eft-elleiî  rifibie? 
Pour  des  évaporés  ,  des  gens  avantageux  , 
Qui  croiroient  compofer  tout  le  public  entr*eux. 
Et  qui  ne  font  pour  lui  qu*un  (ùjet  de  Icandale. 
Mais  je  vous  crois ,  Memeurs ,  un  peu  plus  de  moralec 
Non,  vous  ne  penfez  pas  ce  que  vous  avancez. 
A  tous  autres  qu'à  vous  ,  à  des  gens  moins  feniZs» 
•jye  dirois ,  indigné  de  tout  ce  badinage  , 
Si  l'amour  du  devoir  n'eft  pas  à  votre  vSzgQ  » 
LaifTez-le  pratiquer ,  (ans  y  prendre  intém; 
Oui ,  laiflez  la  vertu  du  mbms  pour  ce  qu'elle  eft» 

D  A  M I S  à  Damon. 
Je  n'ai  jamais  douté  de  ta  philofbphie; 
Nous  en  ferons  ta  cour  à  l'aimable  Sophie* 

DAMON. 
Que  ceux  à  qui  je  parle  en  ^fTent  le^  profit; 
Du  refte ,  je  vous  fiiis  obligé. 

DAMIS. 

C'eft  bien  dit. 
Moi ,  je  crois  qu'on  peut  rire ,  &  même  (ans  (cm* 

pule,  ' 

D'un  amour  que  le  monde  a  jugé  ridicule* 
Sainfar'eft  dans  le  cas ,  on  en  elt  convenu  ; 
Il  a  pris  un  travers  afTez  bien  reconnu, 
Puifque  Ton  aventure  eft  mife  en  comédie* 

ARGANT- 
Tout  de  bon  ? 

DAMIS. 
J'ai  la  Pièce  ;  on  l'a  fort  applaudie: 
Nous  fommes  dans  le  ^oût  d'en  jouer  entre  nous; 
Nous  jouerons  celle-a...  Meflieurs,  qu'en  dites-vous! 

■  ARGANT. 

Volontiers. 

lyURVAL/roWfmw. 
Si  l'on  veut.    - 

DAMON 
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D  A  M  O  N  avtc  colère. 

C'eft  une  fluce  in^me. 
DAMIS. 

Or  la  nomme  l'Époux  amoureux  de  fa  femme. 

ARGANT. 
Bon ,  c'eft  un  des  travers  qu'on  doit  moins  épargnei^ 
Il  n'eflpas  fort  commun,  mais  il  pourroit  gagner^ 
Et  la  fociété  n'y  fewii  pas  fon  compte. 
Combien  il  efi  d'époux  retenus  par  la  honte  ! 
Tant  mieux  r<  •  Autai-je  un  râle? 
DAMIS. 

Oui ,  làns  doute. 
ARGANT. 

Fon  bîeiTr 
DAMIS. 
Les  Dames  7  }oueront  :  Confiance  aura  le  lien  « 
Elle  fera  l'époufë  aimée  à  toute  outrance  : 
D'Urval  contrefera  l'amoureux  de  Confiance  ; 
Damon  aura  tout  jufle  un'  rôle  de  Caton  ;. 
[à  Cliiandrr.'] 
Toi ,  celui  d'étourdi. 

JVRGANT. 

L'arrangement  eA  bon.- 
DAMIS. 
Il  nous  faut  un  Valet  :  qui  poucroicbien  le  faire  î ,  ïv 
t  i  d'Urval.-} 

Ah  l'toa  valet-de-cLimbrej-Henry;  c'eA  notre  afiàiie. 
AinA  du  refle, 

DAMON- 
Oui  ;  mais  ne  comptez  pas  fiir  moi.' . 
DAMIS. 
D'Urval ,  lu  te  fais  fort ,  apparemment  ? 
D' U  R  V  A  L  froidemtm. 

De  quoî'î 
DAMIS. 
C'eft  d'engager  Confiance  à  jouer  dans  la  Pièce.' 

ARGANT.    . 
Je  vais  la  prévenir  i.auifi-t»eii  que  ma  nîéce.  {JlfortCi 
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•    DAMIS  ài'UrvaU 
Détermine  Damon  :  quant  à  toi ,  tu  fais  bien 
Que  Ton  doit  fe  prêter  ;  tu  ne  rifqueras  rien. 

lllifartemJ] 

S  C  E  N  E    V. 

D'URVAL, DAMON. 

D' U  R  V  A  L  d*un  air  ironique. 

T"^  N  eft-ce  aiffez  ?  Dis-moi ,  que  pourras-tu  répon- 
L       dre? 
Il  fàlloit  cet  exemple  afin  de  te  confondre. 
Où  m'allois-je  embarquer  ?  ••.  Ne  me  preffe  doncplasi 
Tes  confèils  déformais  deviendroient  fuperflus. 

DAMON. 
Vous  permettez  qu'on  joue  une  farce  indifcrette^ 
Et  vous  y  prenez  même  un  rôle. 

D'URVAL. 

Oui ,  je  m'y  prête: 
A  ma  femme  du  moins  je  parlerai  d'amour  ; 
Je  verrai  fes  beaux  yeux  y  répondre  à  leur  tour; 
J*en  jouirai  fans  rifque  ,  &  fans  me  compromettre* 
Hélas  !  c'eft  un  plaiiir  qu'on  doit  bien  me  permettre^t 
J*aurois  dû  refufer,  •  •  Oui ,  je  me  trahirai  : 
On  verra  que  je  fèns  tout  ce  que  je  dirai. 
Je  mettrai,  malgré  moi ,  trop  d'amour  dans  moni^Icî 
Je  me  perdrois ,  je  vais  retirer  ma  parole. 

DAMON. 
£ft-il  temps  ?  Il  falloit  ne  pas  tant  s'avancer* 
Confiance  efl  prévenue ,  elle  pourra  penfèr  ■ 
Que  tu  n'as  refufe  que  par  mépris  pour  elle. 
[  à  part,'} 
Il  le  faut  embarquer. 

D'U  R  V  A  L  après  avoir  rêvé. 

Ta  remarque  c&  cruelle  ••  • 


COMEDIE.  «« 

Je  ferai  beaucoup  mieux  de  tout  abandonnerî 
De  précexter  un  ordre,  &  de  m'en  reiournei ; 
Je  le  vais  annoncer ,  &  partir  tout  de  fuite, 

[  1/  fn  pour  finir ,  O"  revîm.l 
DAMON. 
QueUe  foibleffè  ! 

D'URVAL. 

Écoute  :  avant  que  je  les  quittei 
J'ai  feic  peindre  Conftarce  en  fecret ,  &  je  crois 
Que  fon  portrait  eft  fait  ;  car  c'eft  depuis  un  mois 
Qu'on  eft  après.  Le  peintre  eft  dans  le  voilînage  , 
Vois  fi  par  aventure  il  a  fini  l'ouvrage  ; 
Ceft  un  foulagement  dont  fnes  yeux  ont  befoin* 
Je  voudrois  l'emporter. 

DAMON.    ■ 

Va ,  je  prendrai  ce  fooii 
Mais  tu  ne  partiras  peut-être  pas  ff  vite  ? 

D'URVAL. 

D&fî  ce  foir  même.  -  tl'/wt.'l 

DAMON. 

Il  faut  que  î'^^mpêdiË^ra  fuite. 
Si  la  tnode  empoifonne  un  naturel  heureux, 
A  ^uoi  Ceit  ïe  bonheur  d'être  né  v^i^ieux  j  - 


Fin  du  Jicond  a3e. 


Nï, 
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I         ACTE    III. 

■     SCENE    PREMIERE. 
W  D  A  M  O  N  fini. 

%  "f^  Nfin  d'Urvalnous  refie,  &  j'en  ai  fa  parole; 

Jtjj  Je  crois  avoir  détruit  fon  Préjugé  frivole. 
C'eft  un  retour  heureux  qui  n'eft  dû  qu'à  mes  foins;. 
Sopliîe  a  contre  moi  ce  prétexte  de  moins  ; 
Saclions  s'il  eft  le  feul  qui  me  refte  à  détruire. ,, 
Mais  devrois-je  chercher  à  vouloir  m'en  infiruîreî.,i 


i 


SCENE    IL 
SOPHIE,  DAMON. 

S  O  P  H  l'E  M  travtrfant  It  tht'atrt,. 

AH ,  vous  voici ,  Mon/îeur !  Entrez-vous  au  COR^- 
cert? 

DAMON, 
Je  vous  fuis. 

SOPHIE. 
A  propos,  eft-il  vrai  qu'on  vouf  petdî 
DAMON, 
Ce  terme  eft  trop  flatteur ,  mais  je  fai  le  réduire 
A  la  jufte  valeur. 

SOPHIE. 
Eh!  Tâdiei  de  m'inAruirC) 


C  O  ME  DI  E.  Ht. 

DAM  ON. 

D'UrTal  dievoit  partir  ,un  contre-ordre  eft  Tenuj; 
C'eft  par  ce.  contre -temps  que  je  Cuis  retenu.. 
SOPHIE, 

Un  contre-temps ,  Moniteur  î 

D  A  M  O  N.- 

Qui  iait  que  j'btfe  enc&rfS-' 
Un  objet  qui  déplaît  à  celui  que  j'adore. 
Mais,  par  votreordre  enfin,  j'ai  reçu  mon  arrêt  ;^ 
Je  l'exécuterai ,  tout  injufte  qu'il  eft . , , 
Pardonnez  ce  murmure  ,  il  eii  bien  légitime 
Au  mallicuteux,  à  qui  l'on  va  chercher  un  crime- 
Au  fond  d'un  avenir  quin'eft  pas  fait  pour  lui: 
On  me  punit  de  ceux  dont,  on  ibupçonne  autruû- 

SOPHIE. 
Je  vois  qu'on  vout  a  fait  un  rapport  trop  fidèle  ;. 
On  pouvoit  l'adoucir. 

DAMON. 

U  efl  donc  vrai,  cruelle. 
Un  autre  plus  heureux ,  plus  digne  apparemment  î'    "   - 

SOPHIE  ^tm. 
Me  feroit  encor  moins  dianger  de  fentiment. 

DAMON. 
Ai-je  pu  m'atàrer  un  refus  légitime?  • 

Taurois  eu  votre  cœur,  fi  j'avois  votre  eftime.-  i 

SOPHIE. 
Puif^ue  vous  en  tire/  cette  condufion  , 
je  n'ai  rien  à  répondre  en  cette  occalion. 
Quoi  ,,fam-jl  vous  aimer  pour  vous  rendre  jufticej. 

DAMON. 
Ceft  exiger  de  vous  un  trop  grand  facrifice.- 
Vouï  aimtz  votre  erreur. 

SOPHIE. 

Non  . , .  j'en  voudroîs  guénr, 

DAMON. 
Maît  enfin  ,  fi  celui  qui  feri  à  la  nourrir» 

ad'Uïvsa,., 
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SOPHIE. 
Je  connoîs  jufqu'où  va  votre  réle; 
Que  vous  juftifiez  cet  époux  infidèle. 

D  A  M  O  N. 
Madame  >  fuppofons  qu'il  foit  •  •  • 

SOPHIE. 

Oiû,telqu^ileft» 

D  A  M  O  N. 
Hé  bien ,  en  convenant  de  tout  ce  qui  vous  plaît.  •  • 

SOPHIE. 
Vous  aurez  tort  ;  &  moi ,  j'ai  de  jufies  alarmes  •  •  • 
Vous  m'allez  oppofer  des  difcours  pleins  de  channes9 
Me  jurer  un  amour  qui  durera  toujoiurs. 
Confiance  fut  fcduite  avec  ces  beaux  difcours  : 
Qu'elle  en  a  fait  depuis  une  épreuve  cruelle! 
Vous  la  voyez  :  elle  eà  étrangère  chez  elle  ; 
Une  perfonne  à  charge,  &  fans  autorité  ; 
lîxpofee  au  mépris ,  a  la  témérité  ; 
Réduite ,  pour  tout  bien ,  au  nom  qu'elle  partage 
Avec  un  infidèle  :  inutile  avantage  ! 
Sans  l'amour  d'un  époux ,  nous  fommes  fans  éclat: 
Son  cœur  fait  notre  titre ,  &  nous  donne  unf  état. 

DAMON. 
Mais  cethomme,en  un  mot,  que  vous  jugetLcoupablfi 
D'un  généreux  retour  efl-il  donc  incapable  ? 

SOPHIE. 
Il  efl  accoutumé  ;  cela  ne  fè  peut  pas. 

DAMON. 
Quand  on  s'égare ,  on  peut  revenir  fur  fes  pas» 

S  9  P  H  I E. 
îl  ne  reviendra  point,  j'en  fîiis  trop  afRirée  : 
Son  humeur  inconfiante  efl  tfop  bien  avérée  : 
Son  exemple ,  en  un  mot ...  Eh ,  croyez-vous  ?  #  t'i 
Mais  non. 

DAMON. 

Quoi  ? , . . 

SOPHIE. 
Ce  que  je  voulois  dire  eu  bon  ide  ùiGmi 


C  O  M  E  fil  È.  i4f 

DAMON. 

Je  fijîs  trop  malheureux  pour  avoir  rien  à  craindre^ 
Parlez ,  de  grâce.  ' 

SOPH-IF. 

Il  eft  inutile  de  feindre. 
Écoutez:  je  fuis  franche  ,  &  vous  Tailez  bien  voîr« 
Oui ,  je  Cens  tout  le  prix  que  vous  pouvez  valoir  ; 
Je  crois  connoître  à  fond  votre  heureux  caradere  ; 
Autant  que  votre  amour' ,  votre  vertu  m^eù  chère  t 
Peut-être  Ton  pourroit  vivre  heureufe  avec  vous  , 
Si  la  conftance  étoit  au  pouvoir  d'un  époux  : 
Mais  la  fatalité  que  Thyménée  entraine .  •  • 
D'Urval  vous  reflcmbloit. 

D  A  M  O  N. 

Mais  s'il  reprend  Ùl  chaîne? 

SOPHIE. 
JL or/que  Ton  craint  pour  vous ,  vous  répondez  d'au- 

trui  • .  • 
Damon ,  vous  me  perdrez ,  fi  vous  comptez  (ùr  lui* 

DAMON. 
Mais  du  moins  laifTez-moi  cette  unique  e(pérance  s 
Promettez  de  vous  rendre  a  ma  perfévérançe  ) 
Si  d'Un-^al... 

SOPHIE. 
.    £n  ce  cas  • .  • 

D  A  M  O  N. 

Achevez,  prononcez* tt 
Eh  quoi ,  vous  hé/îtez  ? 

SOPHI.E. 

Mais  vous  m'embarraflcz» 

DAMON. 
Quel  rifque  courez-vous ,  fi  vous  êtes  fi  C\ 
Que  d'Uryal ,  dites-vous ,  fera  toujours 

SOPHIE. 

A  quoi  fervîra-t-il  de  nourrir  votre  amour?  •  •  « 
l  tendrement.'] 

JLe  croyez-vous  bien  il&r  >  ce  prétendu  retour  t 


»4«  LE  PRÉJUGÉ  A  LA  MODE^. 

D  A  M  O  N. 
O»  pourroît  refbérer. 

SOPHIE. 

Hé  bien ,  il  faut  l'attefidrev 

I>AMON. 
Comment? 

SOPHIE, 
Jusqu'à  ce  temps  je  neveux  rien  entendre' 
Qui  puiïïè  m'expo^er  en  aucunes  £ci^ons,- 

DAMON. 
Vous  expofèr  ! 

ySOPHIE^ 

Suât. 

damon; 

En  quoi  i 
SOPHIE. 

Xai  mes  raUoni*» 

En  un  mot ,  je  prétens . .  • 

DAMON. 

Imposez  (knis  ré&nre^ 
Un'eft  point  de  traité  qu*avéc  vous  je  n*obièrve» 

SOPHIE. 
Je  ne  m'engage  à  rien. 

DAMON. 

Moi ,  je  m'engage  à  tootr 
SOPHIE. 
Peut-être. 

DAMON.. 
En  doutez- vous  ? 

SOPHIE. 

Ecoutez  ju£qu*au  bouir 
Xexige ...  Vous  m'aimez  ? 

DAMON.^ 

Ah  !  Si  je  vous  adore  ( 
SOPHIE. 
Hé  bien  ^^  je  vous  défens  de  m'en  parler  encore* 
Supprimez  déformais  ces  discours  léduâenrs. 
Ces  foupirsy  ces  regards ,  &  ces  foim  Ukçbmeiusy 
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Dont  tout  autre  que  moi  Ce  lailTeroît  furprendrc. 
Enfin  je  ne  veux  plus  avoir  à  me  déielijn-é.     -  ''■ 

D  A  M  O  N. 
De  quel  foulagemcRt  voulez-vous  me  ptiver  l 

SOPHIE. 
Ce  bienheureux  retour  peut  ne  pas  arriver. 

DAMON. 
Je  vous  adorerois  ïâns  pouvoir  vous  le  dite? 

SOPHIE.  ; 

Vous  n'avez  que  trop  pris  le  foin  de  m'en  inAruîre* 

D  A  M  O  N. 
Vous  vdulez  l'oublier  ,  dois-îe  vous  obéir  ? 

SOPHIE. 
Danton ,  TOUS  voulez  donc  me  coiitr2it>(ln  3T0US  iûic 

D  A  M  O  N.     ■ 
Mon  malheureux  amour  fe  fera  violence  ; 
Je  vais  le  condamner  au  plus  cruel  £lence. 

SOPHIE. 
De  plus ,  je  vous  défens  juf^ues  au  mot  d'amour* 

D  A  M  O  N, 
Il  faut  s'y  conformer  julques  i  ce  retour. 
Oui,  cruelle,  malgré  tout  l'amour  qui  taai^elki 
Comptez  fur  un  re^eâ  égal  à  ma  tendreflë . . . 
'Je  vous  promets  bien  plus  que  je  ne  puis  tenir. 
[1/  luifrend  la  main.'] 

Oui,  ma  bouche  &  mes  yeux  fauronc  ù  contenir. 
[  Il  fe  jeirc  à  fit  genoux,]    [  Il  lui  èaife  h  main,] 
J'en  jure  à  vos  genoux ,  fi  jamais  jcTn'oublift 

[ii  continue  à  lai  baifir  la  maiiu} 
S0  9¥Lli:  interdite. 
Damon,  eft-ce  donc  là  le  femient  qui  vous  lie.' 

D  A  M  O  N  éicHni. 

Me  fcroiî-je  échappé  f  f  il  recammeace.'i 

SOPHIE  en  voulant  fi  déb^irr^fr. 

Je  le  crois...  Au  furplap.i. 
•Encore , , .  Une  autre  fois  ne  nous  oublions  plus. 

Tumi  I,  O 


[ 

I 
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SCENE     III. 
DAMON/mï.  4 

JE  lêrai  donc  heureux ,  &  je  le  Tuis  d'avance 
Je  jouis  des  plai/ïrs  que  donne  l'elpérance. 
D'Urval  m'a  tout  promis ,  allons  le  retrouver  ; 
Pans  le  bofi^uet  prochain  il  s'occupe  à  révei. 


SCENE    IV. 

DAMIS.DAMON  rmcailri jal. 
Dm  ■ 


JL/  Amon ,  voilà  ion  tôle. 

DAMON.  I 

Ho!  Faitet-moi  lagraei 
De  ne  m'en  pas  charger  ;  que  queliju'autre  le  faîlê. 
lllfir,.! 


SCENE     V. 
DAMIS, CLITANDRE. 

OD  A  M  I  S.  là  aitanirt.^ 
N  le  lui  fera  prendre...  Ail  !  Je  te  diercbe  auili 
Pétoitfour  te4oiiJieiteaiûie,kioiG4 


COMEDIE.        nn 

Tu  fora  de  chez  Confiance  ? 

CLITANDRE. 

Oui,  j'éiois-cliez  les  Dames; 
Où  je  vîeni  d'obliger  au  moins  cinq  ou  lix  femmes* 

D  A  M  I  S. 

Peut-on  âvoil  comment?  ,, 

CLITANDRE. 

J'ai  joué,  j'ai  perdu. 
D  A  M  I  S. 
C'efi  bien  (aire  n  cour. 

CLITANDRE. 

N'ell-ce  pas  !  Qu'en  dis-tu  K 
DAMIS. 
Voilà  le  vnû  moyen  d'être  un  homnke  adorablei 
Je  n'ai  pas  comme  toi  ce  fêcret  admirable. 

CLITANDRE. 
Maraub  ,  tu  n'es  pas  moîas  un  homme  merveilleiuU 

DAMIS. 
Ah  !  MerTeiUeuK  loî-mcme. 

CLITANDRE. 

Ami ,  j'ai  de  bons  yeuXi 
Et  celle  à  qui  l'on  donne  ici  toutes  ces  fêtes, 
Sera-i-elle  bîen-tôc  au  rang  de  tes  conquêtes  î 

DAMIS. 

C'eft  de  toi  qu'il  faudroit  avoir  pris  des  leçons, 

CLITANDRE. 
Quoi,  tu  voudrois  fur  moi  détourner  tes foupçom 5 

DAMIS. 
Tant  de  difcrétion  m'allarme  &  m'épouvante. 

CLITANDRE. 
Jamais  je  ne  me  vante. 

DAMIS. 

Eh ,  qui  diable  fe  vante  î 
Dffifots. 

CLITANDRE. 
Saoi  wureiiiti 

Oij 
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DAMIS. 

Des  têtes  à  Vévenu 
Quand  j'en  trouve,  cela  m'arrive  aflez  fouvent. 
Mon  plus  grand  plaifîr  eft  de  leur  rompre  en  vifieire» 

CLITANDRE. 
Je  les  traite  à  peu  près  de  lam£m«  manière  ••• 
A  propos ,  fais  tu  bien  ?  •  •  » 

DAMIS. 

Non. 

CLITANDRE. 

Que  (ans  y  (bUf  er • 
DAMIS. 

Quoi  ? 

CLITANDRE, 

Nous  pourrions  nous  nuire  :  il  faudroit  s*arfiuige 
Et  nous  concilier  dans  certaine  occurrence  , 
Pour  -ne  nous  pas  trouver  tous  deux  en  concuireno 

DAMIS, 
[  à  part,'] 
Je  t'entens.  C'eil  un  fat  que  je  veux  dérouter* 
Nous  fommes  Tun  pour  l'autre  aflez  à  redoutef  • 

CLITANDRE. 
Oui ,  c'eft  le  mot  :  ainfi  dans  nos  galanten^  , 
Entendons^nQUs  ;  fur-tout  point  de'fuperchefies  t 
Entre  nous  feulement  fovons  honnêtes  gens  : 
Nous  fommes  en  amour  aflez  intellieens  ; 
Nous  avonç  fous  la  main  vingt  conquête;  pour  un^ 

DAMIS.     * 
If  eft  vr4Î. 

CLITANDRE. 
Fartaj^eons  entre  nous  la  fortune  i 
JStablis  ton  quartier. 

DAMIS. 
Le  mien  fera  par  tout. 
CLITANDRE. 
Tu  rîs.  Ne  cherchons  point  à  nous  pouilèr  à  bouti 
)1  faut  rouler ,  il  faut  avancer ,  le  temps  paile , 
N9u$  çn  perdrions  trop  devant  la  snàue  place  «  •  % 


COMEDIE.  isj 

iD'ùllC'urs  ,  cercain  égard  nous  convient  à  tous  deux; 
Si  la  même  maicreire  eft  l'objet  de  nos  vœux  , 
L'embarras  de  choilïr  la  rendra  trop  perplexe. 
Ma  foi ,  Marquis ,  il  faut  avoir  picîe  du  Icxe  « 
Et  lui  faciliter  fa  gloire  &  fes  plaiiire  ; 
C'eft  pourquoi  convenons. 

DAMiè. 

Je  cède  à  tts  deSts, 

clitandre; 

Hé  bien ,  quel  eft  le  cceur  où  tu  veux  firitroduiii'e  î 

D  A  M I  S. 
Et  toi,  quel  eft  celui  que  tu  voudrois  iëduire  î        1 

CLITANDRE, 
Quant  à  moi ,  c'en  eA  un  de  diflidle  accès. 

DAMIS.  ' 

Mon  choix  n'annoni^oit  pas  un  facile  liiccci<  '. 

Es-tu  bien  avancé  ?  •   J 

CLITANDRE  myPritHfemenu  1 

J'elpere. 
D  A  M  I  S  /e  cmurifaifam. 

Eimoideméme... 
CLITANDRE. 
Haas  elpérons  tous  deux ,  ma  joie  en  eô  extrême  ; 
Nous  ne  nous  croifons  pas. 

DAMIS. 

Je  t'en  fais  eorapliinent. 
CLITANDRE. 
Ma  concurrence  eût  pu  te  nuire  également. 
Je  vas  pouffer  ma  chance ,  &  toi  fongf  à  la  tienne. 
Dans  peu  je  K  tendrai  bon  compte  de  la  tnienne. 


:ï54  le  préjugé  a  la  MODE, 


SCENE    V  I. 

D  A  M I  S  feul ,  fe  met  à  rire  en 

le  voyant  alUr^ 


Oh  !  Parbleu,  nous  verrons  qui  s^en  fait  plus  accroire; 

Je  ne  puis  être  aimé ,  mais  fen  aurai  la  gloire* 

Il  en  veut  à  Confiance  indubitablement , 

C*efl ,  auffi-bien  que  moi ,  fort  inutilement*- 

Nous  nous  fommes  joués ,  il  trouvera  fon  nuaitfi; 

On  n'eft  heureux  qu'autant  qu'on  fe  donne  pour  Vitsti 

[  J/  tire  un  fortraitj] 

Je  fai  me  fabriquer  des  preuves  de  bonheur: 

J'ai  là  certain  portrait  qui  doit  me  faire  bonncof  «îr 


SCENE     VIII. 
DAMIS,D^RVAL,  DAMONS 

DAMIS. 
TN  'Urval ,  voilà  ton  r61e  &  celui  de  Confiance  r 
MJ  Pour  Damon ,  je  n'ai  pu  vaincre  (a  réfiftance: 
Je  te  laiffe  ce  foin. 

D'URVAU 
Donne ,  il  le  voudra  bien* 
DAMIS. 
Je  vais  chercher  Argant ,  &  lui  donner  le  fien. 


C6MÉ0ÏÈ.      ■    »B 

SCENEVIII. 

D'URV  A  L,  D  AMO  N. 

D'Urvala  ta  ytuxjïxh  fur  Ut  rStei  qu'il  tient 
a  Unumii 

t)  A  M  Oîi, 

AQttm  l'amufês-tu  ?  Vas-w  lite  ces  rôles  f 
Eh,  morbleu!  laifie U  des cbofes auffi foUci* 
D'URV  AL. 
Je  rcgardojs  &ns  voir  :  mon  erprit  occupé 
Du  pas  que  je  vais  Taire  ,  efl  encore  frappe. 
Ce  toutes  mes  terreurs  il  m'en  refte  encore  une  « 
Qui  malheureufement  eft  laplusimpcnune: 
Me  garanàras-tu  ! , .  Mais  [u  ne  le  peux  pas ... . 
En  renouant  des  noeuds  pour  moi  fi  pleins  d'appas. 
Retrouverai- je  encor  fn  première  tendrelTe, 
Cette  conformité  ,  cette  même  foiblefle  , 
Ce  panchant  naturel ,  ce  rapport  enchanteur  , 
Que  le  Ciel  pour  moi  lêul  avoit  mis  dans  Ion  cceur , 
Et  que  je  trouve  encor  dan;  le  fond  de  mon  ame  ? 
J'ai  ceffé  trop  long-temps  d'entretenir  la  flamme. 
Eh  ,  de  quoi  fon  amour  fc  feroit-il  nourri  ? 
Gans  le  fond  de  fon  cœur  il  doit  avoir  péri. 
Ce  foupçon  eft  fondé  fur  trop  de  drconftances , 
Vois  comme  elle  a  fouffert  toutes  mes  inconftances,' 
Non  ,  de  /î  grand:  chagrins  ne  font  point  fi  fecrets  j 
Ils  s'exilaient  en  pleur= ,  en  foupirs ,  en  regrets, 
M'a-t-elle  lëulemeiit  honoré  de  fes  larmes  f 
En  a-[-elle  perdu  le  moindre  de  fes  charmes  ! 

D  A  M  O  N. 
Ah  !  Ne  t'y  trompe  pas  ;  c'cft  un  calme  apparent  i 
El  d'un  cceur  vertueux  c'eft  l'efibnleplus  grand, 
Oiiij 
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On  ménage  un  ingrat  qu'on  trouve  encore  aimable» 
Peut-^tre  que  d'ailleurs  cette  époufê  eflimable  > 
Ne  fait  pas  à  quel  point  fes  malheurs  ont  été  : 
Tous  tes  égaremens  n*ont  point  trop  éclaté» 
Une  femme  fenfée  eft  fort  peu  curîeufe 
De  ce  qui  peut  la  rendre  encor  plus  malheureuft* 
£n  tout  cas ,  fà  vertu  te  répond  • .  • 

D'URVAL. 

Quele^oîr! 
Quel  amour ,  que  celui  qu'on  ne  doit  qu'au  devoir! 
N'importe.  Va  trouver  ton  aimable  Sophie  ; 
Annonce-lui  qu'enfin  je  me  reconcilie  ; 
Vante-lui  mon  amour ,  pour  avancer  le  tieo  •  • . 
IULais  non  ;  attens  encore ,  ami ,  ne  lui  dis  rien  ; 
Je  crois  qu'il  vaudroit  mieux  que  Confiance  lui  dUê«« 
Va ,  je  vais  achever  cette  grande  entreprifè».       .     * 

D  A  M  O  N. 

Pour  la  dernière  fols  je  puis  donc  y  compter  f 
Cher  ami ,  tu  me  fais  injure  d'en  douter. 


SCENE     IX. 
rrURVAL,  HENRY. 

D'URVAL. 

Al-je  B  quelqu'un  ? ,  » .  Hé . . .  va-t-en  6l  tentm 
.     vite. 

HENRY. 
Lequel  des  deux  î  De  quoi  fàut-il  que  je  m'acquite  l 

-  D'URVAL. 
Va  voir  fi  quelqu'un  eft  dans  fon  appartement; 
Va  j  cours ,  yole ,  Se  reviens  le  dire  promptenaent. 


COMEDIE.  i5f 

lHtKr,rfJlt.-\ 
Que  faiî-tu  U,  planti  contre  cette  muraille  ? 

HENRY. 
A  quel  appartement,  Monlîeui,  fâut-ilquei'aîlkf 

D-URVAL. 
Flaît-jl?  Une  autrefois  tâchez  «Je  m'écouter. 

HENRY. 
Ce  que  l'on  n'a  point  dit  peut  bien  fe  répéter. 

D'URVAL. 
Q'on  fâche  lî  Madame  a  du  inonde  chef  elle, 

HENRY. 
Chez  Madame!  MafoijrambafTade  efl  nouvelle* 


SCENE     X. 

D'URVAL /(«/. 

TJ  Ôurrî  qu'elle  foit  feule . . .  Auïaî-je  ce  faonheurF 
t7  Pourrai-je,  iâns témoins,  débarralTeiinon  cœur 
D'un  décret  dont  le  poids  fans  celTe  fe  redouble î.n 
Mais  U  ne  revient  point...  Le  voici...  Je  metrouble.M 
Que  va-t-il  m'annoocer  ? 


SCENE     XI. 

D'URVAL  ,  HENRY. 
HENRY. 

1,  Onlleur ,  pcéfentemeat 


Me 


Cliiiindre  Se  DatKÏs. 

D'URVAL. 
Sont  ehez  elle  apparcnunem:. 
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Que  je  fuis  malheureux  !  Remeitons  la  partie. 

HENRY. 
Oui ,  niM!  la  compagnie  à  l'inftant  eft  forde  ; 
EnToite  que  Madame  eft  f^ule  en  ce  moment. 

D' U  R  V  A  L. 
Comment  i  Madame  eft  l'eule  ? 

HENRY. 

Oui ,  feule ,  abfblumem. 
D'URVAL. 
Efl-iliïr?  L'as-tu  vu? 

HENRY. 

Le  rapport  eft  fidèle. 
Oui ,  Moniieuc ,  elle  n'a  que  Florine  avec  elle. 

[J/  l'éloigné.] 
D'URVAL. 
Florine,  me  dis-tu?  Mais...  c'eft  toujours  quelqu'un..! 
Je  pourrai  renvoyer  ce  témoin  importun  . . . 
Allons... il  faut  aller...  puifque  tout  me  ieconile: 
Mais  je  ne  fonge  pas  qu'il  peut  entrer  du  monde. 
Je  futî  trop  oblëde ...  Ne  poutrai-je  jamais 
Difpoferd'un  moment  au  gré  de  mes  fouhaits  ?..i 
Quel  contretemps  s'oppofe  à  ce  que  je  delîie!..* 
Oui ,  car  pour  expliquer  ce  qui  me  reïîe  à  dire  , 
Il  me  faut ...  Je  n'aurai  qu'un  entretien  en  l'air .  .• 
Irai-je  commencer ,  &  fuir  comme  un  éclair  ? 
Je  ne  puis  m'enfermer ,  fans  que  l'on  en  railbnne... 
Que  faire  ?  . . .  Auflî ,  d'où  vient  que  Damon  m'abaa- 

Je  ne  puis  le  rifquer ...  Il  y  faut  renoncer. . . 

Il  me  vient  dans  l'elprit ....  Oui  ,  c'cft  bien  mieux 

penfer. 
ARufément . , .  fans  doute...  AulTî-bien  là  prêlence. 
Ses  charmes .. .  (es  regards,  dont  je  fids  la  puiflance, 
Mes  remords . . .  mon  amour  dans  ce  lenible  infhuit , 
Cauferoieni  dans  mes  fens  un  Hcfordre  trop  grand. 
Ah!  Qu'il  eft  malaifé  ,  quand  l'amour  eft  exvême. 
De  parler  aufli-bien  qu'on  penfc  à  ce  ^u'on  a;" 


1 
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Appto^e  cette  t^le ...- Un  (auceuïl ...  Eft-ce  &it  ?» 
Ai-je  là  ce  qu'il  faut?. ..Une  lettre,  en  efièt> 
Préparera  bien  mieux  ma  première  vîlite; 
Le  plus  fou  lèia  (ait ,  le  lefte  ira  <Je  fuite. 

lU  fe'mei  à  icriri.'} 
HENRY. 
C'eft  af^re  de  coeur.  Parbleu,  depuis  long-temps 
Le  patron  reprenoit  haleine  à  mes  dépens . . . 
Tant  mieux  ,  plus  un  maître  aime  ,  &  plus  un  valet 

gagne- 
Allons ,  apprêt ons-nous  i  battre  la  campagne  : 
J'ai  bien  l'aur  de  coucher  hors  d'ici. 
D'URVAL. 

Sûrement 
Je  n'aurai  de  mes  jours  écrit  Ci  tendrement. 
Je  prépare  à  Confiance  tine  aimable  furprifë. 

lll  cominae  d'écrire.2 
HENRY  tirant  fi»  rSle. 
J'm  U  ceriaîns  papiers ,  il  làut  que  je  les  lift. 
Voyons,  tandis  qu'il  fait  éclore  fon  poulet, 
Quel  eft  mon  rôle.  A  moi  le  rôle  de  valet  ! 
Mais  cela  ne  va  point  avec  mon  miniftere  : 
Je  lïiis  homme  de  chambre,  &  ptefque  fécretairei 
A  quelqu'un  de  nos  gens  il  pouvoit  convenir . . . 
Sacoons  donc  à  qui  j'ai  l'honneur  d'appartenir .  •  •  ' 

[  Il  feuillette  &  retourne  fin  rôle  de  tous  cétés^ 
Je  veux  être  pendu  fi  j'entens  cette  game... 
Ah  !  Je  fers  un  époux  amoureux  de  fa  femme. 
Ventrebleu,  le  fot  maître  à  qui  l'on  m'adonne..  « 
Oui-^  ,  le  perfonnage  eft  bien  imaginé, 

D' U  R  V  A  L. 
Ce  Itaraud  me  diftrait,  Cefl  fon  rôle,  je  gage. 

HENRY. 
Monlïeur,  je  m'entretiens  avec  mon  perfonnage  ..} 
Pcfte,  en  voici  bien  long  tout  d'un  article  écrit. 
Voyons ,  c'ell  moi  qui  parle ,  aurai-je  de  l'eipriti 
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[J//iV.] 
Oui  s  Nerine ,  jffuis  à  l'imbecik  maître. 
Qui  s*ejl  accbquiné  dans  ce  taudis  champêtre  g 
A  la  trifte  mottié  >  dont  il  s*ejl  emfitrc; 
Son  ridicule  amour  ici  Va  féquejhé: 
Cejl  ttn  oiCon  bridé  y  tapi  dans  fa  retraite  , 
Qui  n'a  plus  que  l*inftin£l  que  fa  femme  lui  fritte 
Le  bel  équivalent ,  au  lieu  du  fens  commun  \ 

D' U  R  V  A  L  impatiente 
Faquiii . .  »  Coiltenons'-nous  •  •  •  Chaflbns  cet  Imporf 

tun. 
[  a  Henry.'] 

Vous  plairoit-il  d'aller  un  ptM  {^lus  loin  attendre  : 
Aurois-je  dû  le  dire  \  Ayez  loin  de  m*entendre  , 
Lorfque  j'appellerai ,  que  l'on  fe  tienne  prêt» 

HENRY. 
Allons ,  hé  9  qu'on  me  felle  un  coureur  vite  &  frais* 

illfmJi 


SCENE    Xit 

D'UKYALfetd. 

ilifeleve.-]  \      .  . 

LE  parti  que  je  prens  eft  donc  bien  ridicule  9 
Si  jufqu'à  des  valets  •  •  •  Étouffons  ce  icrupule««t 
[  Il  fe  remet»"] 

Ce  coquin  Sortira.  Je  ne  ùis  où  j'en  fuis  m* 4 
Continuons  pourtant  •  « .  Achevons  fi  je  puis. 
[  Il  écrit.] 

Puiflài-je  en  voir  l'effet  que  j'ofè  m*en  promettref 
Holà  * . .  Heflry . , .  Voyons ,  relifons  cette  lettre» 

[1/  lit.] 
Ceft  trop  entretenir  vos  mortelles  douleurs  ; 
Vînrrat-qurvons^leurez  ne  fait  plus  vos  malheur*,,^ 

[1/  U$  bas.2 


COMEDIE.  i«ï 

Je  la  puis  envoyer , , .  Mettons  ma  fîgnature . . . 

Zenfgnam.} 

Je  voudrois  me  pouvoir  trouver  à  la  leâuie. 

Ah  !  J'oubliois  d'y  joindre  auIG  ces  dîamans. 

[  Il  lire  un  écrain.'] 
Confiance  eft  peu  fenfîbte  à  ces  vains  omemens  i  - 
Mais  je  me  lacisrais ,  j'embellis  ce  que  j'aime. 
Henry  !  Les  valets  font  d'une  Jentew  extrême. 


SCENE     XIII. 

D'URVAL,  HE.NRY  «  é^uipa^ede 
voflillon. 
HENKV. 

fLlt  Onfieur,  me  voilà  prêt,  vûus  n'avez  qu'à  pat- 

lyURVAL. 

Quel  eS  cet  équipage  ?  O  ù  crois-m  donc  aller  f  _ 

HENRY. 
A  Paris .. .  C'eft ,  je  crois ,  vers  cenaîne  Duchefle. .  ■ 
Vous  vous  reprenez  donc  pour  elle  de  tendrefle  ï 

D'U  R  VAL  mcaihetantlalmre. 
Tu  n'iras  pfa  fi  loin. 

HENRY.  r 

^afoi,Monlîeur,tantpb:     ij 
F.lle  fe  vengera,  je  vous  en  avertis,  ^ 

La  Duchefle  Ce  plaint  que  pour  rompre  avec  elle«r 
Ht  lui  mieux  déguifer  une  intrigue  nouvelle , 
Avec  Madame  vous. . .  feignez  de  renouer. 
Je  ne  Tais  pas  quel  tout  elle  veut  vous  jouer  ; 
Msh ....  tout   franc  convenei  que  votre  amour  Isi 

-  Comme  je  tiaiteroic  une  ^nfle  foubietce* 
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D'U  R  V  A  L  en  domtam  la  lcm$ 

Ù'Vécrtànp 
Va  chercher  la  réponfè  ,  &  donne  cet  écraiiu 

HENRY. 

Et  des  bijoux  aufS  !  L'afiàire  ira  grand  txaiii^ 

D*URVAL. 
Finiflbns  ces  difcours ,  va-t-en  où  je  t*efiyoie  ; 
Je  t'attens  ;  que  fur-^out  perfonne  ne  te  voie. 


SCENE    XIV. 

D'URVAL/^«/,  rèvanu 

D'Un  terrible  fardeau  me  voilà  foulage  •  ;^ 
Ne  me  ferai-je  point  un  peu  trop  engagé? 
Je  le  crains  ,  cependant  Tafiaire  eft  embarquée* 
Oui ,  mon  impatience  eft  un  peu  trop  marquée ••  • 
Il  eft  bien  dangereux  de  montrer  tant  d^amour; 
Mais  qu'y  faire  à  préfënt  ?  •  • ,  Te  voilà  de  retour  f 


H 


SCENE    XV. 
HENRY,  D'URVAL, 

D'URVAI^ 

£  bien,  quelle  réponfè  \  ' 

HENRY. 

£li^<BftencoMà6iift 


C  O  D  I 

Un  petit  mot  d'adielTe  i 

P'URVALrq-r  > 

Étourdi. 

HENRY. 
Regardez , , .  Paimi  tant  de  beauté* 
Que  le  bal  nous  attire  ici  de  tous  côtés. 
Je  n'ai  pu  démêler  quelle  efl  la  favorite^ 

D'U  R  V  A  L. 
ïrai-îe  pas  dit  i'adrefle  ? 

HENRY, 

Ah  !  Si  vous  fanez  dite; 
D'U  R  VAL. 

Non?  Tant  mieux;  ce  coquin  ignore  mon  fecret 
Cette  letcre  eft  de  trop  j  j'en  avois  du  regret  : 
Cet  écrain  peut  fulïîre ,  il  faut  que  je  le  meite 
Moi-même  adroitement  tantôt  fur  fa  toilette. 
Confiance  avec  raifon  viendra  me  confier 
Cette  infulte  nouvelle  ,  Sl  i'en  juftifier  : 
Notre  euplicatioa  fera  plus  naturelle , 
Et  je  lêrai  bien  moins  compromis  avec  elle. 

lll  reprend  técrain,  &  met  la  lettre  dani  fa  foche,1 
C'eft  bien  dit;  je  m'en  tiens  à  ce  dernier  moyen  ; 

[à  Henry.] 
pamon  l'approuTeroii.  Je  n'ai  befoin  de  tien. 

iltfin,} 


SCENE    XVI. 

aller. 

JERAs  perdu ,  s'il  fût  lui-même  lès  aSûiet. 
Dùl>le  1  cm  pi'^W  iomi  ies  honocaiiet . . 
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Dans  le  premier  mémoire  il  fkudra  les  comp^, 
Uem,  pourunpréfent  que  j'aurois  dû  porter. 
Qui  m'dUToit  dû  valoir  en  efpéce  courante , 
Combien  ,'  Dix,  vingt  loui^  ,  ma  foi , 
trente. 

fin  du  troijiémt  aBt, 


ACTE 
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ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE.  . 
CONSTANCE.  FLORIN E. 

CONSTANCE  avtc  un  paquet  dthtiret. 
&  l'icrAin  à  U  mMn. 

D'Urval  n'-eft  point  îcî  i  ya^tsc  perds  poii)tde' 
temps, 
Tâche  de  le  trouver.,  &\và  que  je  Tattens  ; 
Mais  ne  lui  parle  point  du  fùjet  qui  m'agite , 
11  neiiaignerait  pas  me  rendre  une  vilîte. 
Fais  enforte  en  un  mot  que  je  puilTe  le  voir. 

F  L  0-R I  N  E. 
J'y  cours ,  mais  je  ne  làîs  fi  j'aurai  ce  pouvoir. 

SCENE     II. 
CONSTANCE/e«/f. 

HÉ  <iuoi  !  De  tous  côtés  la  fortune  ennemie  » 
S'obftine  à  traverfer  ma  déplorable  vie! 
Au  moment  que  jeprcns  un  trop  crérfoleerpoir^ 
On  V  iciic  me  l'arracher  par  le  trait  le  plus  noir. 
[  ni  montrant  un  faquel  de  lettres.^ 
Vn  inconnu  m'apporte  une  preuve  trop  fûre 
Des  mépris  d'un  ingrat,  &  d'un  nouveau  parjure  tl 
Une  rivale  indigne ,  &  barbare  à  la  fois , 
MVeeràt  que  d'Urval  qui  yivoit  fous  Ces  loïx  , 

lome  I,  P  ' 


I 
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La  quitte  ,  la  trahit  pout  prendre  d'autres  chaînes . . 
Eft-ce  elle  qu'il  trahit  i  El  pour  lûrcroît  de  peines , 
Il  fembie  qu'on  fe  plaife  encore  i  redoubler 


Ces  indignes  préfens ,  dont  o 


SCENE      III. 
FLORINE,  CONSTANCE 


As 


I 


CONSTANCE, 

UYé  d'Urval  ? 

FLORINE. 

Non ,  ma  recherche  efi  vaîne. 
CONSTANCE. 
Quel  fâcheux  contre-temps  t 

FLORINE. 

On  dît  qu'il  lê  promenb 
CONSTANCE. 
Je  l'attendrai.  Je  veux  m'expliquer  avec  lu!  : 
Je  ne  puis  plus  foutfrir  l'excès  de  mon  ennui. 

FLORINE. 
Ouï ,  Madame ,  éclatez ,  celTei  de  vous  contr^ndre  : 
Quand  on  n'eft  plus  aimée  ,  il  faut  fe  faire  c 
CONSTANCE  tendrment. 
Quand  on  n'eft  plus  aimée  ! 

FLORINE. 

On  peut  le  menèrto 
Moi ,  je  déporeroîs ,  s'il  en  éioit  befoin, 

CONSTANCE. 
Je  ne  veux  employer  que  mes  imiques  aimeSi 

FLORINE. 
lib]  cuiront-elles  donc  ^ 

CONSTANCE. 

Les  lôupiis  &  les  ]ata 
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FLORINE. 

Son  !  Il  Vous  laiHeia  gémir  &  Toupirei^ 

On  croit  nous  faire  giace  en  nous  hiflant  pleurer  ; 

Oii  ne  convient  jamais  des  chagrins  qu'on  nous  Aoa~ 

ne  : 
On  croit  quedansnoscsart  leplailîr  s'empoifonnej 
Que  le  fexe  (e  fait  Jui-méme  Ton  tourment  , 
Et  qu'il  n'a  pas  refpric  d'être  jamais  content* 
Servez-vous  contre  lui  de  ces  lettres  làtales , 
Que  vous  a  fait  remettre  une  de  vos  rivales. 
Que  j'auroîs  de  plaifîr  à  confondre  un  înmât  ! 

CONSTANCE  rtmitum la Itttnt 
datu/afochtr    ' 
Je  me  garderai  bien  de  faire  cet  éclat  : 
Il  ne  làura  jamais ,  R  j'en  fuis  la  maîtrelTe  , 
Que  je  fais  à  ^uel  point  il  ttahif  ma  tendrefîe. 
Je  ne  veux  point  aigrit  Ton  cœui  Si  Ton  erprit^ 
Ni  détruire  un  efpoir  que  mon  amour  nourrit. 
£n  feignant  d'ignorer ,  &  de  vivre  tranquille  f 
J'afTure  à  mon  Volage  un  retour  plus  facile  : 
Je  lui  donne  un  moyen  de  me  mieux  abufer  ^ 
Et  quand  il  le  voudra ,  de  fe  mieux  excufèr. 
Je  veux  Iiû  demander  ce  qu'il  faui  que  je  falTe 
Des  préfens  qu'on  m'a  faits ,  &  qu'il  m'en  débarrafTe  ï 
Je  veux  entre  Tes  mains  remeitre  cet  ccrain. 

FLORINE. 
Vous  en  aurez ,  Madame ,  encore  du  chagrin  ; 
Ce  ne  fera  pour  lui  que  des  galanteries  : 
Il  vous  éconduira  par  des  plailanceries , 
Comme  il  a  déjà  fait  :  vous  aurez  la  douleur 
De  ne  le  pas  trouver  fenlîble  à  fon  honneur. 

CONSTANCE. 
'TulecroiE...Heft  vrai...  j'y  ferois  trop  fenfiblej 
Mon  cœur  que  je  contiens  dans  un  calme  pénible,  .. 
Pour  la  première  fois  ne  m'cbciroit  plus ,  , 

,  Et  j'en  aurois  après  des  regreis  fuperfîus,  ' 

Fuyons  l'occalîon  ,  peut-cne  inévitable,  ■'' 

De  trouver  mon  époux  encore  plus  coupable;       't 
ïii  - 
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Je  ne  le  verrai  point ...  Je  m'en  prive  à  regret 
Et  toi ,  prens  cet  éciain ,  m  connois  i'indi&rei. 
Que  je  le  bais  ! 

FLORINE. 
Lequel  ? 
CONSTANCE. 

Ah  !  Tu  me  déferpi 
FLORINE. 
Je  vous  l'ai  dit ,  Madame ,  ils  font  deux  téméi 

CONSTANCE. 
Que  ce  foit  l'un  ou  l'autre ,  il  n'impone.  Au  fiirpli 
Fais  cnmme  tu  pourras  ;  mais  ne  m'en  parle  plus 
Que  cette  indignité  ne  bleiFe  plus  ma  viie. 

lElItfi, 
FLORINE. 
Allons ,  Madame ,  quitte  à  faire  une  bévue. 


ret.j^^ 
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SCENE    IV. 

FLORINE /™/(. 


fi 


V  Oyons  ponrtantrA  ijiii  remetttai-je  l'écrain  f 
Entre  nos  deux  Marquis  le  choix  eft  incertain  ; 
Geni  de  même  acabit ,  perfbnnages  frivoles  , 
Fiers  d'avoir  peur-être  eu  le  cceui  de  quelques  kUes, 
Etourdis  par  infHnfl  &  par  réflexion. 
Effrontés  fans  fùccÈs  &  fans  confulion  , 
Impudens,  toujours  pleins  d'un  erpoii  téméraire. 
Qu'on  éconduit  toujours  fans  pouvoir  s'en  détàitCi 
Satisfaits  (ans  fujet ,  indifcrets  fans  faveurs  , 
Jaloux  de  nos  vertus ,  ravis  de  nos  malheurs  , 
Scélérats  en  amour,  dont  les  langues  traitreiles 
Nous  font  bien  plus  de  tort  que  routes  nos  foibleflès  : 
Voilà  les  compagnons  dont  ie  couple  indifcret 
Jd'a  vingt  fois  confie  leui:  rifible  fecret. 
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Quel eft  celui  des  <leux  qui  s'ell  mis  en  d^penfe  ! ... 
Comment  le  démêler  î...  Ceft  en  vain  que  j'y  penfe: 
Ceft  l'un  ou  l'autre;  mais  de  quel  cûté  pancher?... 
Il  faut  pounanr  réfouire  ....  Attendez  :  pour  tran- 
cher. 
Si  j'empochois  l'écrain ..  -j'en  auroii  pourmarvieM* 
Ce  n'eJt  pas  l'intérêt  qui  mien  domine  i'envie: 
Oh  !  non  ;  c'efl  feulement  pour  finir  ce  tracas  , 
Et  tireï  ma  maîtrelFe  avec  mot  d'embarras . .  . 
Ne  nous  y  jouons  point;  l'intentian  eA  pure'. 
On  Y  pourroit  donner  toute  une  autiel  tournure.      > 
[  Elle  voir  CHiandre  &  Damû.'J 
'  Mats  la  fortune  id  les  amené  tous  deux 
Fort  i  propos.  Panez ,  bijoux  trop  dangereux; 


s  C  E  N  E     V. 

DAMIS,  CLITANDRE ,  FLORINE. 

FLORINE 


Rb 


_  ^  Eprenez  votre  enjeu ,  la  boette  eiî  complett»; 
Ma  maittelTe  à  ce  prix  ne  veut  point  faire  smplene. 
Confolez-vous  ,  une  autre  en  fera  plus  d'état  : 
Vous  lavez  ce  que  c'elt ,  encie  vous  te  débar. 
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SCENE     VI. 

DAMIS  s  CLITANDRE  recevant  Ticrmn^ 

DAMIS. 

EH  !  Cefi  donc  toi ,  Marquis ,  tus  préfèns  te  le^ 
viennent  ? 

CLITANDRE. 
A  moi  !  Ceft  Uen  à  toi  ^  parbleu ,  qu'ils  appartcii 
nent# 

DAMIS. 
Tu  veux  par  vanité  me  les  abandonner^ 

CLITANDRE. 

Le  change  me  paroît  difficile  à  donner^ 

DAMIS. 
la  gloire .  • . 

CLITANDREiT 
Le  dépit. 

DAMIS. 

<  Prens toujours, à-bon coiftpft; 
Je  m'engage  au  fecret. 

CLITANDRE. 

J^e  cacherai  ta  honcer 
DAMIS. 
Que  ne  me  difois^m  f  •  • . 

CLITANDRE. 

Tu  devoism'avouefttS 
DAMIS. 
Je  t'aurois,  à  coup  fikr,  empêché  d*échouer. 
Voyons  donc  à  quel  prix  tu  mets  cette  conquête» 
[  Il  ouvre  Vécrain,'] 

Comment  diable  f  Ah  !  Marquis  »  f  •  le  pré(êitt  efiho» 
nête. 
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CLITANDRE. 

Une  cruelle  eft  rate  ;  ort  en  trouve  fi  peu , 
Qu'elle  n'a  point  de  prix.  Retire  ton  enjeu» 

DAMIS. 
C*eil  le  den,  L'att  de  plaire  épargne  bien  la  bour(êi 

CLITANDRE. 
Auprès  du  (exe aufli c*eA toute mafeAburcer 
Te  voilà  bien  piqué» 

DAMIS. 
Te  voilà  bien  confus 
Tbe  ce  qu'en  ma  préfence  on  tt  les  a  rendus  t 
On  avoit  fës  raifons,' 

CLITANDRE. 

Finis  ce  badinage*^ 
DAMIS. 
Va ,  je  te  trouve  encor  bien  plus  heureux  que  ùtgei 

CLITANDRE^ 
Voici  d*UrVal. 

DAMIS. 
Qu'importe  !  Il  peut  être  puéïent  j> 
En  ne  nommant  perfonne. 

CLITANDRE. 

Oui ,  le  tour  eft  plai£mt^ 


m^mmml 
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SCENE     VIL 

D'URVAL ,  DAMIS ,  CLITANDRËj 

OD'U  R  V  A  L  à  fart  en  emranu 
Ue  vois-je  !  Mon  écrain  ! 

CLITANDRE  à  d'Urval. 

Nous  di(putons  enfèmbltir 
DAMIS  en  montrant  f  écrain^ 

£n  voici  le  fiijet./ 

D'URVAL. 

Oiû)  c'cft  ce  yi'U  me  Ca^tè 


tft  tE  PRÉJUGÉ  A  LA  MODE  } 

la  fart.^ 

ConAance  aura  pënfê  qu'il  venoit  de  Tan  d^eiou 

DAMIS^ 
ÇUtandre  efi  mon  rlv^l. 

D' U  R  V  A  L  iromqutmem. 

C'eft  être  courageux^ 
CLITANDRE. 
A  peu  près  comme  lui. 

DAMIS. 

PafToRs ,  je  te  Taecorde^ 
[  e»  lui  remettant  Vécrain.'} 
D'Urval ,  je  te  remets  la  pomme  de  dtl!corde«' 

D'URVAL. 

Vous  ne  pouviez  la  mettre  en  de  plus  f&res  mainsr 

DAMIS, 
Mais  ce  n'eft  qu'un  dépôt. 

D'URVAL. 

Soyez-en  bien  certauiir 
DAMIS. 
Ce  n*eA  que  pour  le  rendre  à  Ton  propnétaire,- 

D'URVAL. 
C'cft  comme  s'il  l'avoit. 

DAMIS. 

Apprens  donc  ce  jnyfieif^ 

CLITANDRE,. 

Nous  ne  nommerons  pas.  ^^ 

D'URVAL 

Il  n'en  eft  pas  besoin* 
DAMIS. 
Certaine  Dame  à  qui  nous  rendons  quelque  (bm  y 
Nous  a  fait  de  fa  part ,  fans  défigner  petionne  » 
Renvoyer  cet  écratn. 

D'URVAL. 

C'efi  ce  que  je  (bupçonnew 
D  A  M I  S  e»  rtgardam  CUiândre. 
Un  de  n^tts  l'a  donné, 

CLITAND&S 
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CLITANDREeifi  tegardant  Dmu. 

Oui ,  rien  n'eil  pUts  conilan|# 
p  A  M I  S. 
Mais  aucun  n*en  convient. 

D'URVAL. 

J*en  feroîs  bien  autant* 
CLITANDRE. 
Damis ,  par  vanité ,  n*ofë  le  reconnoitre# 

DAMIS. 
Il  aime  mieux  le  perdre* 

D'U  R  V  A  L  ironiquement. 

Eh  !  Mais  vous  pourriez  être 
Bien  plus  honnêtes  gehs  que  vous  ne  vous  crever.    > 

DAMIS.  . 
D'Urval,  à  qui  crois-tu  qu'on  les  ait  renvoyés  ? 

D'URVAL. 
Meffieùrs ,  en  fuppoiànt ,  mais  fans  que  je  le  crdîe  > 
Que ,  pour  plaire  ,  un  de  vous  ait  tenté  cette  voie  ^ 
Qu  il  ait  donné  Técrain  ;  de  grâce ,  dites-moi 
Quelle  conclufîon  tirez-vous  du  renvoi  î 

DAMIS.       ..        ^ 
On  né  refufe  rien  de  quelqu'un  qui  fait  plaire. 

CLITANDRE, 
Ce  n'eft  donc  point  de  moi  ?  La  conféquence  eft' 
claire. 

DAMIS  enfrafpam  fur  Véfaule  de  d^Urval^ 
Si  je  Tavois  donné,. crois  qu'on l'attroit  gardé. 

D'URVAL. 
Tiens ,  Marquis ,  cet  efpoir  lui  paroît  hazardé. 
Son  défàveu  peut  être  auffi  vrai  que  le  vôtre  ; 
Vous  pourriez  n'être  pas  plus  heureux  l'un  que  l'autre; 
Qui  fait  n  quelque  tiers  qu'on  n'imagine  pas , 
N*a  point  fecrettement  caufé  cet  embarras  l 
Quelqu'autre  pourroitétre  épris  des  mêmes  cfiarmes; 
Borne;£-vous  fur  vous  (èuls  la  force  de  leurs  armes  i 

DAMIS. 
Oli  !  Qu'il  paroifTe  donc ,  ce  rival  ténébreux. 
En  tout  cas ,  que  celui  qui  fait  le  généreux  , 
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Cherche  quelqu'autre  objet  ailleurs  qui  le  conlble: 
Quand  je  le  dis ,  on  peut  m'en  croire  à  ma  parole* 

D'URVAL. 
Ciitandre  veut  encore  une  autre  caution» 

CLITANDRE. 
Oui. 

DAMIS» 
Ne  me  fais  point  faire  une  indi&rétioiu 
CLITANDRE, 
Pe  grâce ,  faisan  une ,  il  y  va  de  ta  gloire  9 
Sans  quoi  d'Urval  &  moi  nous  n*o(bns  pas  tc  croire» 

DAMIS, 
II  fau(  TOUS  fatis&ire» 

D'URVAL. 

En  puis--je  être  témoin  i 
DAMÎS  àifUrval. 
En  l'éloignant  un  peu  ;  car  il  n -efl  pas  befbin 
Que  tu  (ois  plus  avant  dans  cette  confidence» 
[  Il  le  fluce  a»  fond 

4u  théâtre."]  [i  ditandrf  à  étend  has^"] 

Te  voilà  bien  •  •  •  Et  toi ,  fîir-tout,  point  d'imprudence* 
Jltireimforfrait.CUtanàrefeprouble.  làd'Urvai^^  < 
Tiens  ,  confîdere  un  peu  •  •  •  Vois  &  confofioiu 
là  aitandre,] 

Efl-ce  là  le  portnùt  de  celle  •  • .  •  en  quefiion  •  •  • 
ÎDe  la  Dame  à  Técraîn  ?..  «  Hé  bien  f 

CLITANDRE  ^eccoMkuK 

Ah^rïnfidelk! 
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SCENE    VIIL 
DAMIS,  jyUKYAU 

D  A  M I S  €n  r^ardim  Clùandre. 

X  Nfidelle  f  •••  Ëft-<:e  ainfî  qu*on  nomme  une  cruelleS 

Maïs  c'eft  encore  un  trait  de  vamté*  Pour  toi , 
D'Urval ,  une  ajatre  tois  pcnfë  «npcu  mieux  de  moi* 


I        ■■»■  .i       \      X  :  '  '■   *T 


SCENE     IX. 
lyURVAL/w/. 

ESt-ce  une  illufion  ?•••  ERrcé  un  fboffe  fimefte  ?.;^ 
Quel  rapport  !  •  • .  Aki  Cruels ,  achevez  donc  14 
refte. 
La  vie ,  aprc s  les  Uens  (|ue  vojis  m*avez  ùti^  •« •  . 
Je  ne  j(àuco  s  forcer  mes  e^pnts  r^vjokés  •  •  • 
Le  doute, ••  Ia&iiatf«««Oqd!^..«  A^^!  iQilheiip 

redê,., 
£ft-ce  à  moi  qu'ils  ont  fait  leur  confidence  nStex^efM 
Confiance ,  efi-ril  pq^ihle? ,  •  •  fAâ-jo  \fi^n  entendu  ( 
Ton  foibie  cœur  s'eft^U  lafTé  àff  &  vevty  î 
Que  dis-je  f  Elle  n'en  eut  pm^  que  Tapparence^ 
£toit-ce  à  moi  d'y  prendre  un«  folle  aJSui^ce  2      ; 
Mais  ma  crédulité  ff  l^iQe<^imcâfonner 
Par  des  conyiâions.q^e  W  dois  foupconner. 
Rejettons  loin  de  nous  «••Ibs^llifllfe  î  Quand  j'y  fongej 

Quoi  •  •  •  ^'luiç  jiémé  si^û-je^uj^^i^  ;p[i«iroi^e  |  •  44 

Qij  - 
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Douce  (ëcurité  ,  Préjugé  fî  flatteur , 

Que  ÛL  fauïïe  vertu  nourrifToit^ns  mon  cœur! 

Ah  !  Pourquoi  n'ai-je  plus  ton  voile  fàlutaire  ! 

L'afTreufe  vérité  «découvre  ce  myftere  •  »• 

Voilà  donc  le  fujet  de  fà  tranquillité , 

De  ce  calme  trop  vrai  ^up  je  crus  affeâé  : 

Elle  ne  Ce  faifbit  aucune  violence  : 

Tout  ce  que  je  croyois  le  .fruit  de  fà  pmdençe,' 

L'effet  de  fbn  amour,  l'effort  de  fa  raifon^ 

^e  Ta  jamais  été  que  de  &  trahifon. 


SCENE     X. 
D'URVAL,  DAMON. 

D  A  M  O  N  enfuivamdVrviil. 

S  Ans  doute  que  Técrain  aura  fait  dçs  mervôlles? 
De  ce  récit  charmant  enchante  mes  oreilles. 
D'U  R  V  A  L  avec  un  regard fxe  fur  Dimu^, 
Il  a  bien  réuffi. 

DAMON. 
Jç  m'en  étois  douté  : 
Tu  ne  te  repens  plus  de  m*avoir  écouté  ? 

D' U  R  V  A  L  en  frenantlà  mah^  de  Déunm^ 
t^onftance  a  fîupafle  ton  attente  ftita' mienne. 

DAMON. 
Tant  mieux. 

D'U  RV  A  L  avecfareur. 
Holà.  •  •  Quelqu'un.  •  •  Ma  femme ,  qu'elle  viennCi 

DAMON, 
Tu  ne  l'as  donc  p^  vue  ? 

"^  D'URVAL. 

Ami ,  je  vais  la  voîx^ 
DAMON. 
«Je  ne  &i  yxc  penfèr,  je  ne  ûà  que  préypif 
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ïiu  trouble  où  je  te  vois. 

D'URVÀL. 

Sa  caufe  eft  imprévue  i 
*TvL  vas  être  témoin  d'une  étrange  entrevue. 
Quel  aveu  différent  de  Celui  !  •  •  •   . 

DAMON. 

Quel  coun^ouxl    - 
D'URVAL, 
Je  fuis  défefàétéi 

DAMON* 
Quoi ,  ferois-tu  jaloux  ? 

d;urval. 

Je  ne  le  fus  jamais  ^  j'eftimois  trop  Confiance  ; 
Je  fêrois  trop  heureux  dans  cette  circonâance  • .  ^ 
EfHme.i  amour ,  il  faut  tout  changer  en  fureur. 
Ah  !  Quel  fupplice  entraîne  après  lui  plus  d'horreuf  ^ 
Que  de  fe  voir  forcé  de  haïr  ce  qu*on  aime  ? 

DAMON. 
On«lbupçonne  aifément ,  on  accufe  de  même. 

D'U  R  V  A  L  avec  fureur. 
J'ai  des  liyaUix  heureux  •  •  *  L'un  dieux  a  fbn  portra^t^ 
Et  l'autre. avoitfon  cœur,  c'eft  l'aveu  cj^*pn  ih'a  fait... 
C'eft  un  mvâere  affreux. 

DAMÔN. 

Que  je  ne  (auroîs  croire* 
Confiance  abfolument  n'a  point  trahi  (a  gloire., 

D^URVAL. 
Ne  prens  plus  (a  défeniè ,  il  n'efl  aucun  moyen. 
Que  fera  l'amitié ,  quand  l'amour  ne  peut  rien  i      \ 

D  A  M  O  N  en  appercevaui  Cot^ance, 
Mo Jérezrvous  du  moins ,  b  voiU  q^  ^'appf odhe^ 


f 
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SCENE    XI. 
.CONSTANCE,  D'URVAL»DAMON. 

D'U  R  V  A  L  avic  un  aïr  impeaplm  modéré. 

MAdame ,  epargnons-novs  la  plainte  &  le  repio- 
che: 
nous  réparer  ,  poui  ne  nous  voir  jamais. 
iVoyei  où  vous  voulez  vous  fixer  délbrmais , 
Jufqa'àceque  te  ciel ,  au  gride  votre  eaTie* 
Termine,  mais  trop  tard,  ma  déplorable  vie. 
iVîvez ,  &  reprenez  ce  que  je  tiens  de  vous  : 
'Je  n'excepte  qu'un  bien  ,  que  je  préfète  â  tou»  « 
Ce  fruit  de  mon  amour,  fi  cherama  tendrefle, 
C'efl  de  tous  vos  bienfaits  !e  feul  qui  m'iniénfl*. 

CONSTANCE. 
Difpofez  de  mon  fort  au  gré  de  vos  foiAaits  : 
Je  n'examine  tien  ,  puifque  je  vous  déplaj». 
Daignez  déterminer  ma  dermcre  demeure  : 
Où  fiiut-il  <jue  je  vive  ,  ou  plutôt  que  je  metuej 
DUR  VAL.  ■' 

£h  !  Madame ,  vivez, 

CONSTANCE. 

Vous  ne  le  voulez  plus  ; 
JM^s  vous  ferez  bien-iôt  fàiisfaît.  Au  (uqdut , 
Jouiflez  de  ces  biens  que  vous  voulez  me  rendre  , 
Ke  vos  feules  bontés  je  veux  toujouH  atépendre. 
A  l'égard  demafille...  il  m'eût  été  bien  doux 
De  garder  le  feul  bien  qui  me  refle  de  vous: 
Puifle-t-elle  éviter  les  malheurs  de  fa  mère , 
N'être  pas  moins  fidelle ,  8c  vous  être  plus  diere  ! 

D'URV  AL  avec  ftinur. 
-Je  ne  puis  fupporter  cette  témérité. 
Perfide  ,  il  vous  lîéd  bien  ce  langage  affeaé. 


il 
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CONSTANCE. 
Ah ,  quel  titre  odieux  !  Eft-ce  à  moi  fplii  5*a»IlfeScf  ' 

D'URVAL. 
Oui,  Madame* 

CONSTANCE. 
Eft-ce  là  le  prix  de  ma  tehdteflfc  ?  - 
Et  quoi,  de  quels  tranfpoits  êtes- vous  enflammé? 
Doit-on  déshonorer  ce  qu'on  a  tant  aimé  / 

D'URVAU 
il  falloit  fàvoir  mieux  coDfenrer  mon  eftime. 

CONSTANCE. 
Pourquoi  ne  Tai^je  plus  f  A|^renez-moi  mon  ctinÂ 
Qu'ai-jefait? 

D'URVAL. 
Vous  ofez  encor  me  défier? 
CONSTANCE. 
Hélas!  Doîs-je  mourir  fans  me  juftifier? 
Que  je  lâche  du  moins  ce  qui  m*âte  la  vie«  »« 
J'y  (uccombe  •  •  •  Je  meurs. 

DAMON. 

Elle  eft  évanouie* 

X^Cof^ance  fe  laiffe  aller  dam  unfauietéSj&  en  ttràià 
fin  mouàioir,  elle  laijfe  tomber  unfaquei  de  lettres  4 
que  Damùn  veut  ramaffir  furtivement ,  mais  il  tfi 
aperçu  far  cTUrval ,  qtii  fesfaijité} 

D' U  R  V  A  L  enfatfifam  te  taquet  de  lettre/^ 
Donne  5  donne*  A  quoi  (êrt  tant  de  discrétion  î 
Sans  doute  ce  Tera  ffidqne  conviâion 
Des  af&onts  que  m*a  fidfis  «ne  épott6  îdAteUlw . 

DAMON. 
Il  faut  la  fècourir  ;  permettez  que  Tappelle 


lU] 
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SCENE    X  I  L 
D'URVAL,  CONSTANCE  prç/^ir^ 

épanouie, 
D*URVAL. 
y^  Ue  m'importe  le  foin  de  Tes  jours  &  des  msens? 
\J  Je  vais  donc  la  convaincre,  en  voici  les  moyens» 
Ah,  ciel  !  Quelle  reflburce  accablante  &  funefte  ! 
JL'efpoir  de  la  confondre  efl  tout  ce  qui  me  refie« 

CONSTANCE  ouvrant  les  yeux. 
'Ah ,  que  tenez-vous  là  !  Je  les  voulois  bruler# 

D'URVAL. 
S'ils  ne  vous  chargent  point ,  pourquoi  tant  tous  trofi^ 
hier  l 

Ils  s'adrefTent  à  vous* 

CONSTANCE. 

Hélas  !  Qu'allezHvoiu  &ire  { 
D'URVAL. 
Plus  vous  craignez ,  &  plus  je  veux  me  (âtisfiuse* 

CONSTANCE. 
Sur  ces  trifles  écrits  ne  portez  point  vos  jetai , 
D'Urval ...  ce  n'eft  qu'à  moi  qu'ils  font  injuneDX»' 
De  grâce  • , .  écoutez-moi. 

D'URVAL. 

Je  ne  veux  rien  emea  Jiei 
CONSTANCE. 
Pulfque  nous  fomme»  (èuls ,  je  vais .  •  • 

D'URVAL. 

Il  fkUt  attendtcsi 
A  des  difcours  fans  preuve  on  auroit  répondu  ; 
Mais  je  prétens  qu'ici  chacun  foit  confondu» 

CONSTANCE. 
Je  me  jette  à  vos  pieds  ;  fouffrez  que  je  vous  prelTe* 

D'URVAL. 
Vous  vous  juftifierez. 
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SCENE    XIII. 

SOPHIE  ,  ARGANT,  FLORINË; 
DAMON,  D-URVAL, 

CONSTANCE. 

F  L  O  R  I  N  E  tn  courant  à  Confiance. 

f\^  H  !  Ma  clierc  maîireflV  j 
Cans  quel  abaiflèment . . . 

SOPHIE  àJTfrfd/. 

Conftance  à  vos  genoux! 
[  I^  la  relevtnt ,  &  la  rtmmmt  dont  un  fauteuil  J 
D'URVAL. 
Reconnoiflez  l'erreut  qui  tous  prévenoit  tous 
En  faveur  d'une  femme  inftniite  en  l'art  de  feindrcî  ^ 
Jiigez'  qui  <le  nous  deux  éfoit  le  plus  il  plaindre. 
[4  Argam.: 
Damon  vous  aura  dît  ce  qui  fe  pafle  ici  ? 

ARGANT. 
Ceft  un  fait  important  qui  doit  être  éclaira. 

D'URVAL. 
It  va  l'être  à  l'inllant,  je  voua  en  fais  arbitre. 

ARGANT. 
Outre  ce  qu'on  m'a  die ,  vous  avei  quelque  titre? 

D'U  R  V  A  L  di/hiùuant  des  îeiirei. 
En  voici  ;  lifei  donc  ces  coupables  écrits  :■ 
Que  je  me  trouve  heureux  de  les  avoir  furpris  ï 

SOPHIE  enfrenam  un  billet. 
Moi ,  je  les  foutiens  faux. 

D'U  R  V  A  L. 

Je  vois  ce  qu'elles  craignent.* 
Je  la  veux  accabler  devant  ceux  qui  la  plaignent. 
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CONSTANCE. 
Je  TOUS  conjure  eikrore  en  cette  occafion  •  •  # 
Monfîeur ,  épargnez-vous  cette  confîifion. 

A  R  G  A  N  T  furfris  en  ouvrant  les  bUletsi 
Diable  !  Allons  doucement  ;  ceci  change  la  théiê* 
Ce  billet-là .  «  • 

D'URVAL, 
Quoi  donc  ? 

ARGANT;      - 

Et  mais  >  par  parentbefe^ 
Il  efi  de  votre  main. 

SOPHIE. 

Le  mien  en  efl  aufli* 
D'URVAL. 
De  mon  écriture  f 

ARGANT, 
Oui. 
D'URVAL. 

Que  yeut  dire  ced  f 
ARGANT. 
Visas  ycffeftm 

D^U  R  V  A L  en regsriâm^lû rttmméti 
Juâe  ciel  ! 

ARGANT. 

Parbleu  >  c'eft  de  youf*iii£aiib 
FLORINE. 
Et  celiù-ci  9  Monfieur  \ 

SOPHIE. 

Ma  joxe  en  eH  extrême. 
ARGANT. 

{Il  lui  rend  lefienj] 
N'allons  pas  plus  avant ,  le  refte  eâ  ruperflu« 

SOPHIE. 
Nous  lirons ,  s^il  vous  plait  f  c*eft  lui  qui  Ta  voulm 

lElle  lit.} 

Sue  Je  fuis  offenfé  de  toutes  vos  alarmes  ! 

^'il  f/?  vrai  qu'à  mes  yeux  Confiame  ait  eu  des  charmes^ 
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lis  onffah  dam  leur  temps  leur  effet  fur  mon  eets^fm 
Vous  mumiz  des  femx  qui  m  peuvent  s'éteindre  : 
Une  époufe  rCeft  point  une  rivale  à  craindre, 
Tuis-je  vous  préférer  un  femblable  vainqueur  ? 
Madame ,  en  vérité,  âefl  trop  d'être  incréduie  , 
Et  de  me  foupçonner  d^unfi  grand  ridicule. 

Le  ftyie  eft  oMîgcaitt. 

ARGANT. 

Ne  vous  épargnez  pas  : 
Nos  fautes  ontpour  vous  de  fiineux appas. 
Vous  nous  refïemblez  peu  ,  vous  triomphez  des  nà4 

très , 
Et  nous  ne  demandons  qo'i  partager  ks  Yottes» 

SOPHIE. 
Fort  bîen. 

FLORINS  s* avance  potir  lire  lafiemte» 
Autre lediurCr.v  £n£n,..  Oh!  Parxnafoî^ 
Cehû-ci  me  paroît  un  peu  trop  fort  pour  moi. 

[  Elle  rend  ou  brûle  le  billet, 1 
Monfieur ,  en  ^énti,  l'on  ne  paiinueux  écrire; 
£*efi  dommage  pourtant  qu'on  ne  puifTe  vous  lire* 

[2>4ifion  reprend  les  billets. 1 
lyV  Ity  AL  eurevematt  de  Jim  émuntmenu 
Vais  enfin  le  portrait.  «  • 

SOPHIE.  ' 

Quoi,  vous  fécnœmex? 
FLORINS 
C'eft  une  trahîibn  que  vous  imaginez. 

SOPHIE. 
Vous  voulez  joindre  encor  rinlalté  à  la  blcffure? 
C'efl  être  trop  eniel. 

FLORINE  vwenif«r. 

C^eft  un  traître ,  un  par)ure  ^ 
Qu'un  autre  traîteroit  de  la  bonne  façon. 

SOPHIE. 
[  Elles  enlèvent  Confiance.^ 
Venez  :  pour  vous  venger,  iaiilèz4ui  fcm  fbupçoftac. 
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CONSTANCE. 
Je  Yons  conjure  ei^core  en  cette  occafion  •  •  « 
Monfîeur ,  épargnez-vous  cette  confufion. 

A  R  G  A  N  T  furfrij  en  ouvrent  les  hillits. 
Diable  !  Allons  doucement  ;  ceci  change  la  tfaéièt 
Ce  billet-là.  «• 

D'URVAL. 
Quoi  donc  ? 

ARGANT;      - 

Et  mais,  par  parembeft;^ 
Il  efi  de  votre  main. 

SOPHIE. 

Le  mien  en  eft  auffi» 
D'URVAL. 
De  mon  écriture  ? 

ARGANT. 

Oui. 

D'URVAL. 

Que  yent  dire  ceci  f 
ARGANT. 
ISais  yoj&u 

D'U  R  V  A L  en regéràâm ^UttemmA^ 
Juâe  ciel  ! 

ARGANT. 

Parbleu  >  c'eft  de  vouf-méfflib 
FLORINE, 
Et  ceiiù-cî  9  Monfieur  î 

SOPHIE. 

Ma  joie  en  eH  extr£me« 
ARGANT. 

lll  lui  nnà  ItJUn,'} 
N'allons  pas  plus  avant ,  le  refte  eâ  fuperflu. 

SOPHIE. 
Nous  lirons ,  sll  vous  plait  f  c'eft  lui  qui  Ta  voulo; 

lElle  Ut.} 


Que  je  fins  offenfé  de  toutes  vos  alarmes  ! 
y  il  q/l  vrai  qu'à  mes  yeux  Confiance  oistHdeic 


bannes^ 
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lis  onffaif  danrlmr  temps  leur  effet  far  mon  rttuf. 
Vous  Mtmez  des  femx  qui  ne  peuvent  s' éteindre  : 
Une  époufe  n^eft  point  une  rivale  à  craindre, 
Tuis-je  vous  préférer  un  femhlable  vainqueur  ? 
Madame ,  en  vérité,  âefi  trop  d'être  incréduie  , 
Et  de  me  foupçonner  £unfi  grand  ridicule. 

Le  ftyie  eft  oMîgesmt. 

ARGANT. 

Ne  vous  épargnez  pas  : 
Nos  fautes  ontpour  vous  de  fiirieux  appas. 
Vous  nous  refïemblez  peu  ,  vous  triomphez  des  iiâ4 

très , 
Et  ndtts  ne  demandons  qo'à  partager  ks  Y^tres» 

SOPHIE, 
Fort  bien. 

FLORINS  s^ avance  pour  lire  lafiemte» 
Autre  ledure  r  •  V  £n£a  «  •  •  Oh  !  Fat  ma  foi  ^ 
Cehû-d  me  paroît  un  peu  trop  fort  pour  môî. 

[  Elle  rend  ou  Mie  le  billet. 1 
Monfieur ,  en  ^ém&.  Ton  ne  paitmieiMc  écrire; 
£*efi  dommage  pourtant  qu'on  ne  puifTe  vous  lire» 

[  Damon  r^enà  les  billets. 1 
D'URVAL  eureveuantdejimiwmumenr^,  '^ 
Vais  enfin  le  portrak.  «  • 

SOPHIE. 

Quoiy  TOUS  ficnmme»? 
FLORINE» 
C'eft  une  taUCon  que  vous  imaginez» 

SOPHIE- 
Vous  voulez  joindre  encor  rinliilcè  à  b  blcffiiref 
Cefl  être  ir<^  eniel. 

F  L  O  R I N  E  vivement, 

C^eft  un  traître ,  on  parjure^ 
Qu'un  autre  ttaîteroît  de  la  bonne  fs^os» 

SOPHIE. 
[  Elles  enlèvent  Confiance.'] 
Venez  :  pour  vous  vefigor,  hOSJexivl  fos  fbiq^oft«=. 
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CONSTANCE  entraînét  malgré  elle; 
Je  ne  puis . .  •  Permettez .  4  i  Quoi ,  ne  pounai-îe  ap 
prendre  f  • .  • 

SOPHIE. 
Non.  Ce  h'eft  plus  à  vous  »  Madame,  à  vous  défiendrc 

FLORINE. 
Il  ne  mérite  pas  ce  que  vous  demandez* 

SOPHIE  enfc retournant versDamvn. 
Voilà  ce  beau  retour . . .  Damon ,  vous  m*entencièz. 

lEllei  fortm. 
DAMON, 
Ociél! 


SCENEXIV. 
ARGÀNT ,  D'URVAL ,  DAMON, 

AKGAÎiT  ifUrval. 

V  Ous  avez  (ait  une  rude  entrepn/ê; 
Vous  n'y  reviendrez  plus ,  votre  bi(que  eft  mal  prifS 
Pour  convaincre  une  femme ,  il  faut  bien  du  boimepi 
Rarement  un  époux  en  vient  à  fbn  honneur. 
Quand  on  veut  s'embarquer  dans  ces  fortes  d'affiûrc! 
On  ne  fàurok  avoir  des  preuves  afTez  claires  ; 
Et  par  malheur  pour  vous ,  vous  ne  les  avez  poânti 
Les  femmes  font  d'ailleurs  terribles  (tir  ce  point  : 
Elles  ne  s'aiment  pas  ;  mais  aceuTez-en  Une  y 
L'émeute  eft  générale  ,  &  la  caufè  eft  cônimujieë 
Vous  verrez  auflî-tot  le  peuple  féminin 
S'élever  à  grands  cris  ,  &  fonner  le  tocfin  , 
Protéger  l'accufée ,  &  s'enflammer  pour  elle  ; 
Se  prendre  aveuglémeht  de  tendrefTe  &  de  zélé  ; 
Palier  de  la  pitié  jufques  à  la  fureur , 
Et  traiter  un  époux  de  calomniateur 


•  •¥ 
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Tenez 5  yoîlà  pourquoi ,  (ans  accufer  la  vôtre  ^ 
J*ai  toujours  crû  ma  femme  auili  (âge  qu'une  autre* 
Je  vous  plains ,  mais  que  faire  ?  elle  a  barre  (ur  vous  ; 
Il  faut ,  en  enrageant ,  Ce  taire  &  filer  doux* 

S  G  E  N  E    X  V. 

D'URVAL,  DAMON, 

p'URVAL. 

TU  me  vois  "pénétré  de  douleur  6c  de  rage  :     .  . 
Je  ne  m^attendois  pas  à  ce  nouvel  orage  •  •  ^ 
Quelle  vengeance  zSxeuCe  exerce  contre  moi 
Cet  objet  étranger  dont  j*ai  quitté  la  loi  !  •  •• 
Que  m'importe,  après  tout,  qu'une  épou(è  volage 
Sache  de  (a  rivale  à  quel  point  je  Toutfage.^.  . 
Cependant  je  Taccufe  >  &  je  fuis  confondu. 

DA'MON, 
N*es-tu  pas  plus  heureux  y  que  d'éffc  convaincu  f 

D'URVAL, 
En  (uis-je  moins  certain  f  L'injure  eft  manifefief 
Va ,  je  ne  cherchois  plus  que  le  plaiiîr  fîinefie 
De  la  rendre  odieu(è  autant  que  je  la  hais  ; 
Mais  fa  faufTç  vefTtu  couvrç  tous  fès  fi»r&its« 

J'ignore  lei  détailf  de  cette  pera^  ;  *' 

M^s  jecoAnoislCoi;fhMice,&  je  m^  ma  vie..; 

/      P'UI^yAL.    - 
Tu  la  perdrois  •  • .  Confiance.  • .  Oh  !  regret  (ûperfliif 
J*ai  creufé  cet  abîme  où  Ton  coeur  s'eft  perdu; 
Mon  exemple  a  caufé  la  chute  qui  m'accable. 
£fi-ce  une  autorité  qu'un  exemple  coupable? 

DAMON, 
Ne  le  fiiivez  donc  plus ,  comme  vous  avez  fait  ^ 
PuiTque  vous  convenez  d'u|i  ii  6)|ie|^e  effets 


i8iî  LE  PRÉJUGÉ  A  LA  MOE 

Si  tu  vouiois  pounant  m'inftruire  davantag»'J 
Ton  repos  deviendroit  peut-être  mon  ouvrage; 
Tu  n'as  que  trop  liiivi  ton  premier  mouvement, 

DU  R  VAL. 
Je  le  paye  aflèz  cher ,  hélas  !  en  ce  moment, 
j'avois  beau  m'enflammer&  m'irriier  contre  elle, 
j'ai  frémi  du  danger  où  j'ai  mis  l'infideUe , 
Et  je  mourois  du  coup  que  j'allois  lui  porter, 

D  A  MO  ti.  ^_ 

J'ai  des  prelFentimens  (jue  je  ne  puis  m'âter^^^H 
O'URVAL.  ^H 

Ils  font  faux  ;  mai;  enEn  je  cède  à  ta  priere^^^ 
Sui-raoi,  je  t'en  ferai  la  confidence  entière. 
Mais  ce  n'ell  point  l'erpoir  d'être  défabufe  , 
Qui  m'arrache  un  rccic  que  j'aurois  refufô. 
Je  te  veux  înrpiKr  la  fureur  qui  m'anime  : 
Tu  lèns  que  j'ai  befoin  de  plus  d'une  viftimc  , 
Puifque  j'ai  des  rivaux ,  je  dois  compter  fur  toi, 
El  lu  vas  l'engager  à  te  perdre  avec  moi. 


fin  du  quatrième  a£it. 
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ACTE   V. 

SCENE    PREMIERE. 

D'UR  V A L ,  D  AM O N  «;  domino. 

llfaroh  iant  Ufmi  du  théâtre  dis  giranàfif  s  Mumiêtm 

D'URVAL. 

Viens  ;  tandis  que  le  bal  dans  cette  gallerie 
Occupe  tout  le  inonde ,  achevé^  je  $e  prie» 
Que  veut  dire  ce  Peintre?  •* 

DAJHON* 

A  regard  du  ponnût» 
Ceft  un  vol;  &  voici  comme  on  té  Ta  fouftiaiu 
Damis  a  cbez  ce  peintre  été  |>ar  aventure  , 
Il  1>  vu  travaillant  à  cette  mignature  ; 
Alors  notre  Marquis  a  formé  le  defleîn 
De  le  Tapproprier ,  &  d  en  faire  un  larcin* 
XJn  de  Tes  gens  qu'il  a  couvert  de  ta  livrée  » 
L'eft  allé  ctemander  ;  le  peintre  l'a  livrée , 
Croyant  que  ce  portrait  açvoôt  t*^e  remis  : 
C>fi  ce  que  j'en  ai  (u  9  ans  t'a¥otr<0ii^jrofni»,^ 
Car  je  vien9  de  trouver  ce  pwitre  cfaff^  Cpiifttnoe; 
J'ignore  à  quel  &jet^  je  n!ai  point  fii^  fTÎÔflaace» 

D'URVAU 
QueUe  icéléfiiteflè  !•»•  Ab  !  Permets  9  cher  9flii«»é 

DAMON* 
^tis  ;  je  ne  ai  pas  les  cho(èf  à  dem'« 
^ans  un  endroit  du  parc  j^ai  détoiurné  mes  traîtres  | 
D'abord  ils  ont  voulu  faire  les  pedts  maîtres  » 
fUfis  je  leur  ai  (èné  de  fi  près  le  bouton , 
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J'en  ai  tiré  l'aveu  de  leurs  forfanteries  ; 

Ils  s'étoient  fait  tous  deux  autant  de  menteriesj 

Le  renvoi.de  Técrain  leur  a  fait  inventer 

Le  bonheur  dont  ces  fiats  ont  ofé  fe  vancpr* 

Après  leur  avoir  fait  la  le^on  aiTez  force  » 

[  en  lui  donnant  le  portrait,'] 

J*ai  repris  le  portrait ,  &  je  te  le  rapporte  ; 

Je  n'imagine  pas  qu'ils  en  o(ènt  parler  ; 

Et  même  tous  les  deux  viennent  de  s'en  ^lier^ 

D'U  R  y  A  L  abattu. 
Dans  quel  excès  m*a  fait  tomber  leur  impudence! 
Et  d'un  autre  coté ,  quelle  affreu(ê  vengeance  ! 

DAMON. 
Mais  tu  me  parois  peu  (ènfîble  à  ce  (ùccès. 

D'URVAL. 
Hélas  !  Reproche-moi  plutôt  un  autre  excès. 
Je  me  trouve  au  milieu  de  mon  bonheur  extrême  » 
Un  traître ,  un  malheureux  en  horreur  à  lui-même^ 
Indigne  déformais  de  ma  félicité  ; 
Et  l'on  m'accufe  encor  d'infenfibilité  , 
Lorfque  je  vais  périr ,  accablé  fous  la  honte 
Où  m'a  plongé  l'accès  d'une  fureur  trop  prompte» 

DAMON, 
Je  vois  à  tes  regrets  • .  • 

D'URVAL. 

Dis  à  mon  iéCefpcitm 

DAMON. 
Mais  au  fort  de  Confiance  il  eft  temps  de  poônroir* 
D'U  R  V  A  L  attendri^  &  Us  larmes  éutxpKMt 
Que  fait-elle  à  préfènt  • .  •  Que  faut-il  que  fefytte  i 
Dis-moi  •  •  •  qu'eft  devenue 'une  époulè  fi  chère  î  .tt 
Ah  !  Je  fliis  fbn  bourreau  plûtât  que  (on  époux» 
Pourra-t-elle  filr^âvre  à  de  fî  rudes  coups  ? 
Sa  blefïure  eA  mortelle ,  &  j'en  mourrai  moi-4n£liMlr 

DAMON, 
Rien  n'eft  défefpéré  dans  ce  malheur  extrême. 
Confiance  t'a  fauve  la  honte  de  l'éclat: 
Elle  en  impofe  k  tous  »  &  cache  foa  état  | 

6o« 
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Son  courage  fiirpaffe  encor  fon  infortune  ; 

Elle  fait  le?  honneurs  d'une  fête  importune  f  ' 

Dont  elle  ne  croit  pas  être  l'objet  fecret. 

Il  eft  vrai  qu'en  panant ,  mais  fans  être  indifcref  j 

Je  l'ai  calmée  un  peu  ;  j'ai  caché  tout  le  refie. 

Viens ,  un  plus  long  délai  lui  deviendi'oit  funefte# 

Son  courage  eft  peut-être  à  (on  dernier  effort* 

D'URVAL. 
Cher  ami ,  Je  te  rends  le  maître  de  mon  fort. 
Sois  mon  unique  appui  y  ma  reflburce  auprès  d'elle; 
Peins-lui  mon  défefpoir  :  ah  !  quel  que  foit  ton  2élc  » 
Tu  ne  pourras  jamais  en  peindre  la  moitié  :     ' 
Ne  me  ménage  plus ,  infiplofe  fa  pkié. 

DAMON. 
Tu  (auras  mieux  que  moi  periuader  Coirftancêî 
Je  lui  fèrois  ftifped  dans  cette  circonftance. 
Pourquoi  te  refufer  ce  plaifir  fi  flatteur , 
D'aller  à  jfes  geiroux  lui  reporter  ton  cœur  ? 

D'URVAL. 
Me  refuferois-tu  d'achever  ton  ouvrage  t 

DAMON  avec  vivacité. 
Tu  n'es  impétueux  que  pour  faire  un  outr^ge# 

D'URVAL, 
Tu  veux  qu'un  furieux  qui  fort  de  fon  accès. 
Qui  vient  de  fe  porter  au  plus  coupable  excès. 
Qui  vient  d'accumuler  blelTure  fur  bleflure  , 
Opprobre  fur  opprobre ,  injure  (iir  injure. 
Aille  au{fi-t6t  braver  l'objet  de  fà  fureur  ; 
Et  s'offrir  à  des  yeux  qu'il  a  remplis  d'horreurs^ 
La  honte  me  retient  •  •  • 

DAMON.  ? 

D'Urval,ellet'abufe; 
La  honte  efi  dans  YoffcnCs^  &  non  pas  dans  i'excttftj 

D'URVAL.  . 

Puis-je  défàvouer  ces  malheureux  écrits,^ 
Où  je  jure  à  Confiance  un  éternel  mépris  ? 
Peut-elle  àéfotttms  prendre  aucune  imtTLûcéi . 
Compter  fur  des  ièf mens  jue  f  sa  àtuvâxs  d'avance! 
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DAMON. 

L'amour  pardonne  tout  ;  mais  je  t'ouTre  un  moyen; 
Je  dois  avec  Confiance  avoir  un  entretten  , 
C*eft  fans  doute  au  fujet  de  tout  ce  qui  ie  paib; 
C*eft  elle  qui  m'a  fait  demander  cette  grâce  ; 
Pendant  le  bal  f efpere  en  trouver  le  moment» 
Nous  fbmmes  convenus  de  ce  déguifèmeitt  9 
Je  dois  refier  mafqué; 

D'URVAL. 

Si  je  preniÀ  ta  place  î 
DAMON. 
D*(jrval ,  tu  me  préviens. 

D'URVAL. 

En  parlant  à  voix  bafle  f 
Je  pourfid  la  tromper  ;  j'éclaircirai  mon  Ibrt, 
Je  lirai  dans  Ton  conn:. 

DAMON. 

Je  parlerai  d'abord  » 
Afin  de  lui  donner  une  pleine  aflnrance  ; 
"Tu  nous  obferveras  alors  avec  prudence , 
Et  tu  pourras  biçn-tot  trouver  Theureiix  momexif 
De  te  iubfiituer  près  d'elle  adroitement. 

D*U  R  V  A  L  afris  avoir  rêve» 

m 

Ma  curioiîtc  me  fait  trop  entreprendre. 

DAMON, 
J'aurai  tout  préparé  ,  tu  n'auras  qu'à  l'entendce* 

D'URVAL. 
J'auroi?trop  à  fouffrir ...  En  cro^t  te  parler  ^ 
Confiance  contre  moi  peut  &  doit  exhaler 
Ces  reproches  qu'elle  a  condamnés  au  fîlence  : 
Ce  feroit  effuyer  toute  leur  violence  ; 
Ce  ièroit  m'expofèr  à  Tes  premiers  tranQportB, 
Et  j'ai  ,pour  en  mourir,  aflez  de  mes  xemoids* 

DAMON. 

Ce  qui  ^ent  d'arriver  te  prouve  le  eomiake; 
La  douceur  de  Confiance  a  dà  te  âôiMce. 


COMEDIE.  ïjm 

Quelle  autre  auroit  ainfi  ménagé  Ton  époux  i 

je  fuis  (ur  que  vos  coeurs  s'entendent  mieux  que  voùSt 

D'URVAL. 
Trop  de  timidité  me  punit  &  la  venge» 

DAMON. 
C'eft  une  cruauté  •  •  • 

D'URVAL. 
Ma  foibleflè  eil  étrai^  ; 
Mais  enfin •••  Quelqu'un  vient.  CefiEiorine^jë 

crois  î 
Je  te  laifle;  (èrs-moi  pour  la  dernière  fois* 

. .'         I     ■!    '  r '1"  ■! ■    efil 

SCENE     IL 
DAMON,  FJLORINE/%»^#,   . 

DAMON^ 

QUe  l'amour  propre  abonde  en  mauvaifis  iSi 
feites,  ^  ' 

^uand  il  faut  réparer  les  fautes  qu'on  a  faites  !  •  •; 
S'il  me  défâvouoit  î  Ah ,  trop  cruel  ami  ! 
N'importe ,  il  faut  encor  hdte  un  e£R»t  pour  loU 

FLORINE. 
Madame  vous  attend ,  lui  tiendrez-vous  parole?, 
Elfe  eft  ismaâente*  r  ' 

DAMON. 
Oui  ,'Floâne ,  f y  vclei 


■      T 
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[ 
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SCENE     III. 

FLORINE/f«/<r. 

DUeUe  fera  la  fin  de  cet  événement  ? 
Gare  le  Cloitte ,  il  fait  un  irifte  dénouemeiWf 
S'aller  claquemurer ,  c'eft  ce  qui  m'inquiète  ; 
Car  enfin  je  n'ai  pas  le  goîit  de  la  retraite  : 
Prendre  congé  du  fiécle  à  l'âge  de  vingt  ans  ; 
Il  nous  quitte  aifez  toc,  fans  prévenir  ce  tetups» 
Tafle  quand  jufqu'au  bout  on  a  joué  fon  rôle  ; 
Du  moins  le  fouvenir  du  palTé  vous  confole; 
On  l'emporte  avec  foi,  cela  fert  de  foutien; 
Mais  pour  moi ,  Dieu  merci ,  je  fuis  réduite  i  nem 
Car ,  ce  que  j'ai  vécu  ne  s'^pelle  pas  vivre. 
Que  faire  dans  l'éxil  où  je  m'en  vais  la  fuivre  î 
Me  plaindre  que  le  temps  coule  trop  lentement  ; 
N'avoir  que  mon  ennui  pour  rout  amufemenr. 
Xc  monde  a  fes  chagrins  :  eh  bien ,  on  les  elltiie> 
On  s'accoutume,  on  roule,  Stl'on  pouflelavie; 
On  va  i  l'on  vient,  on  voit,  on  babîUe,  on  fe  plaint» 
On  s'agite,  on  Ce  flatte,  on  efpere,S£  l'on  craint; 
11  vient  un  bon  moment,  car  il  faut  qu'il  en  vienne) 
On  en  fait  fon  profit ,  afin  qu'on  s'en  fouviennc. 


.SCENE     IV. 

CONSTANCE  en  domino  ,  démafauitt 
FLORINE. 

CONSTANCE  en  regardant  derrière  elle. 

DAmonfuivoiimespas...  Se  je  ne  le  voii  pluil 
Mais  il  ne  peut  laidei.  Nous  foomes  convcnui 


Ç  O  M  E  D  ik  tçf 

Ï5e  nous  réfugier  dans  ce  lieu  plus  tranquille  J 
Notre  entretien  fera  plus  fur  &  plus  facile. 


SCENE    V. 

CONSTANCE,  UN  HOMMlg 

DÉGUISÉ. 

CONSTANCE  congédie Flortnc. 

V'  Ous  voici.,,  reprenons  le  fil  de  ce  difcours^ 
dont  on  nous  empéchoit  de  pourfùivre  le  oours^ 
Damon ,  permettez-mioi  de  répandre  des  lat mes! 
Dan^  le  fein  d'un  ami  fenfible  à  mes  alarmes  ; 
Aux  yeux-  de  tout  le  monde  elles  m'alloient  trahir  > 
C'eft  encore  un  motif  qui  m'a  contrainte  à  fuir» 
lElle  ejfute fes yeux,} 

Je  rappellois  un  temps  bien  cher  à  ma  mémoire  :-  ^ 
Quand  d'Urval  commença  mon  bonheur  &jnagloirôj^ 
Mon  cœur  fembla  pour  lui  prévenir  fa  faifon. 
Aurois-'je  mieux  choifi  dans  l'âge  de  raifon  ? 
Notre  hymen  fe  conclut ,  aurois-je  pu  m^attendre  y 
Pouvois=-je  imaginer  qu'un  cceur  déjà  &  tendre  s 
Le  feroit  encor  plus  ?  Je  vis  de  jour  en  joui 
Qu'on  ne  fauroitxionner  de  bornes  à  l'amour,' 
Quel  que  fut  le  progrès  de  ma  tendreiTe  extrême. 
Mon  bonheur  fut  plus  grand  ,  piufqu'on  m'aima  à€ 

même. 
Qu'eft  devenu  ce  temps  !  Vous  ire  croirez  jamais 
D'où  vint  le  changement  d'un  fort  fi  plein  a'atttâits» 
Un  revers  imprévu  détruifît  ma  fortune  ;  ^ 

Ma  tendrefTe  bien-tât  lui  devins  importune  ; 
L'excès  de  mon  amour  lui  parut  indifcrçt  )> 
Je  le  vis  ;  fl  Mut  le  f  e&dre  plu»  &çret«     . 
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Le  refroidiflement ,  bien  plus  terrible  encote. 
Vint  éteindre  ramour  d'un  Epoux  que  j'adore; 
£t  bientôt  loin  de  moi  l'entraîna  tour  à  tour. 
Je  crus  perHre  la  vie  en  perdant  fou  amour; 
J'eufTe  été  trop  heureufe  en  ce  malheur  extremew 
Je  fèntis  qu*on  ne  vit  que  par  Tobjet  qu'on  aime; 
Qu'on  perd  tout  en  perdant  ces  tranfpo^  nuttuelsy 
Ces  égards  fî  flatteurs ,  ces  foins  continuels , 
Cet  afcendant  G  cher ,  &  cette  comnlaîfànce  , 
Cet  intérêt  fi  tendre ,  &  cette  confiance , 
Qu'on  trouve  dans  un  cœur  que  l'on  dent  fous  (es  loiiv 
Cependant  je  vécus  pour  mourir  mille  fois. 

Je  joignis  à  mes  maux  celui  de  me  contraindre* 
Je  me  fuis  toujours  fait  un  crime  de  me  phondrew 
C'efl  la  première  fois ,  dans  l'état  oà  je  Uttif , 
Je  ne  vous  aurois  pas  parlé  de'mes  ennuis  ;  ' 
Je  m'épanche  avec  vous ,  je  ne  dois  rien  tous  àûe» 
Fuifque  je  vous  demande  un  conlèil  fidutasns» 

Je  ne  prétens  point  faire  un  détail  fiiperflu  ; 
Ni  rappeler  ici  ce  que  vous  avez  vu. 
Vous  êtes  le  témoin  de  ce  dernier  orage •  ••  • 
Vous  vous  attendriffez....  Eft-ce  un  heureux  pré&gfZ 
Enfin  eft-îl  bien  vrai  que  d'Urval  ait  rendu 
Juflice  à  fon  Epoufe  ?  Ai-je  bien  entendu  ? 
C'efl  beaucoup.  N'av oit-il  rien  de  plus  à  me  rendre? 
Vous-même  n'aviez-vous  rien  de  plus  à  m'apprend  f 
Mais  conmient  puis-je  avoir  révolté  mon  Efpovz  t 
Un  cœur  indiâférent  peut-il  être  jaloux  ?  •  •  • 
Je  m'y  perds. .  • .  Cependant  je  lis  dans  &  peniZrs 
Se  pardonnera-t-il  de  m'avoir  of{en(ee  ? 
Je  fouflre  plus  que  lui ,  du  jnfte  repentir. 
Que  fans  doute  à  préiènt  il  en  doit  reflendr. 
Je  crains  (  s'il  ne  m'efHme  autant  que  je  l'adore) 
Que  (à  confufîon  ne  Malienne  encore* 

Sue  fà  honte  offenfànte  &  cruelle  pour  mm  , 
e  l'empcche  à  jamais  ^e  me  lendxe  &  toi^ 


C  OME  DIE.  ic^5i 

Ah!  Peut-être  fétots  dans  cetteconjonébre. 
Ce  qui  m'eft  revenu  flattoit  ma  conjeâure  ; 
Je  le  délire  trop  pour  ne  pas  Teipérer»*  •• 
Vous  ne  me  dites  rien  f  •  •  •  Que  doîs-je  en  augttterî 

Maïs  fi  )e  n'ai  point  pris  une  faeaSè  efpérance , 
Sj  fbn  heureux  retour  avoit  quelque  apparence  ; 
Qui  peut  le  retarder  ?  •  •  •  Si  mes  jours  lui  font  chers  ^ 
QiCii  vienne  en  Hkreté..,  mes  bras  lui  font  oureru..» 
S'i}-voyoitles  traâfports  que  mon  coeur  vous  déploie««r 
Ah  !  Qu'il  ne  craigne  rien ,  que  l'excès  de  ma  joie«»«# 
Que  dis* je  ?  S'il  le  faut  »  j'irai  le  prévenir-: 
C'eft  fut  quoi  je  cherchois  à  vous  entretenir» 

Je  ne  puis  à  préfent  éite  trop  cîrconfpeâe  ; 

Un  pardon  trop  aifë  doit  me  rendre  fufpeâe» 

Que  pourra-t-ii  penfer  de  ma  facilité  f  ••• 

Mais  n'importe ,  malgré  cette  fatalité , 

Autant  que  mon  amour  ,  mon  devoir  m'y  convie  $ 

Il  faut  que  j'aille  perdre  ou  reprendre  la  vio^..« 

Ah  !  Daî|fnez  par  pidé.  «  •  Vous  foupirez  tout  bas.  »# 

Je  ne  puis  donc  m'aller  jetter  entre  Tes  bras  f  ••• 

J'entens  ce  que  veut  dire  un  fi  cruel  filence  ; 

Vous  n'ofez . . . 

LE  MASQUEi^^r/. 

Ah  !  C'eft  trop  me  faire  violence* 

CONSTANCE. 

Qu'avez-vous  ait  ?„.  Parlez...  Quel  funefte  regreL^w 

(Elle  "voit  un  portrait  entre  fes  mains,)  .     ,  '" 

Mais...  Qu'ai-jevû.  Comment...  D'où  vous  vienrmoa 

portrait  f 
Vous  n'en  êtes  chargé  que  pour  me  le  remettre» 

LE  MASQUEfii  tuifréfimant  une  lettn. 
Il  faut... 

CONSTANCE, 
O  ie  m'oflTrer-vouK  f  .,♦  \ 

LEJIASQUÈ.  .     ^ 
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*    CONSTANCE. 

C'eft  ttn6  lettre; 
Vous  tremblez...  Je  frémis..  O^  ne  veut  plus  me  voir; 
Ccft  le  coup  de  la  mort  que  je  vai  recevoir... 

(Elle  ouvre  le  billet,) 
De  la  maîn  de  d'Urval  ces  lignes  font  tracées  5 
Mais  que  vois^je  f  Des  pleurs  les  orit  pilefque  e&cÉssë 
(Elle  lit.) 

Cejl  trop  entretenir  vos  mortelles  douleurs  ; 
Virigrat  que  vous  pleurez ,  ne  fait  plus  vos  malheurs^ 
Ckere  Epoufe  »  il  n'ejl  rien  que  votre  Epousa  ne  fajfe. 
Pour  tarir  à  jamais  la  four  ce  de  vos  pleurs. 
Vous  avez  rallumé  fes  premières  ardeurs  ; 
Trop  heureux  s'il  expire  en  obtenant  fa  grâce  /.... 
Ah  !  Pourquoi  n'ai-je  pas  prévenu  mon  Epoux-? 
Conduifêz-moi ,  courons. . . 

D' U  R  V  A  L  démafquéàfespiéds. 

li  eft  à  vos  genoux  •  •  ; 
C'eft  où  je  dois  mourir...  LaHTez-moi  dans  les  larmes 
Expier  mes  excès  &  venger  tous  vos  charrmes. 

CONSTAN'CE. 
Cher  Epoux,  leve-toi.  Va,  je  reçois  toA  cceur» 
Je  reprens  avec  lui  ma  vie  &  mon  bonheur'. 

D'URVAL. 
Quoi,  vous  me  pardonnez  l'outrage  8c  le  panure f 

CONSTANCE. 
Oui ,  laifTe-moi  goûter  une  joie  aufli  pure» 

D'URVAL. 
Veftgez-vous. 

CONSTANCE. 
Eh  de  qui  f  C'efl  un  fonge  pafB  ; 
Ton  retour  me  fuffit. 

D'URVAL. 

Il  n'a  rien  ef&cé. 
CONSTANCE. 
Si  tu  yeux  me  prouver  combien  je  te  fuis  diefs^ 
Oublions  qu'autrefois  j'ai  ceffé  de  te  plaire. 

D'URVAti 


t'^    -■' 


Je  veux^'cn  fcmvètiir)  pour,  le  mieu^  reparer.     . 
Devant  tout  l'Univers  je  vais  me  jdéclarâiii-.';' ._  . 

A  R  G  A  N  T. 

v>  Omment  diable  ?  La  Icene  a  bien  changé  de 

fece. . 
Ah  >  ah  !  Mon  gendre  en  conte  à  (à  femme...*»  li 

l'embrafle  ! 
Maïs  r  eft-ce  tout  de  bon  î 

FLOTtUTE. 

Certes  TefFort  eff  grand» 
S  O  F  H  I  E  ironiquement  à  Damon^ 
MonGeur  a  du  bonheur  dans  ce  qu'if  entreprend^ 

D'  U  R  V  A  L  avec  véhémence^ 
Oui ,  je  ne  prétens  plus  que  perfonne  Tignore  ^ 
C'eft  ma  femme  en  un  mot ,  c'eft  elle  crue  j'adore  :r 
Que  l'on  m'approuve  ou  non>  monbonheur  mé^ 

fuffit. 
Peut-être  mon  exemple  aura  plus  de  crédit  ; 
On  pourra  m'imiter.  Non  ;  il  n*e(tpas  polCblè* 
Qu'un  préjugé  fi  faur^  foit  Coujeurs-invincibre**) 

ARGANT- 
Ce  n'efl:  pajs  que  je  trouve  à  redire  à  cela  >:  . 
Mais  c'eft  qu'on  n'eff  pas  fait  à  ces  incidens^Sv  ^ 
Lorfqu'une  femme  plait^  quoiqu'elle  foit  là;  rtôw^ 
Je  crois  qu'on  peut  l'aimer  >.  même  encor  ffiieoac: 
qu'une  autre. 

DAMOK  à  Sophie:. 
Oferoîs-je  à  mon  tour  9  Glus  indlfcrétJbtl.^ 
Vous  faire  fouvenic  dlun^cpaiiceatibmi^ 

Tome  1^  A 


I  ûS  LE  PJIÉJUGÉ  A  LA  MODE  ; 

SOPHIE. 

fà  Cowfiaiue.J 
Ofunon  >  je  m'en  foameos.  AtU  tau  cbeve  Coofr 

t2UlCC«««« 

(  £//e  l'emkraffi. 
Mais  con(êillez-tnoi  doocduis  cette  drcionflanœ'.r 
ARGANT  luifrend  la  moi»  &  la  mn  dam  ^Ut^ 

de  Damon. 
Qvàf  conieillez  on  coeur  déjadétenmné .... 
|Le  coiilfiU  ea  e(t  pri9  »  <iuaiul  r Aipooc  l^  doafltf^ 
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LaSceneefteQPhrigie, 


LE   PRIX 

DE  LA  BEAUTÉ 

o  u 

LE     JUGEMENT 
DE     PARIS- 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  re^rèfente  une  Prairie  agréable  au  pied  dit 
Menl-Id-i.  On  wil  dans  l'un  dei  cotés  une  Grelie. 
Paris  Je/cend  de  lu  Manmgtie  ^  conduifant /et  treit- 
peaux. 

PARIS. 

IrOUPEAUX  heureuï  ,  donc  je  con- 
duis les  pas , 
il  Sans  croublcjouifTeziI» dons dcknaiare. 

Bonditl'ez  fur  cette  verdure.  • 

PwflfttparJTiicesfleurs,  &  ncles  fanezpas.  |  ' 

Etanclicz  vorre  foif  ariiencc  ^ 

pftos  cette  onde  pare  &i  coukiire ,  ^ 
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Image  de  ma  vie  &  de  cous  Tes  apas. 

On  me  dit  vainement  que  mon  ame  indokote  , 

Loin  de  l'amour  ,  perd  un  plaifir* 
Je  vois  de  ces  cantons  tous  les  Amans  s'unir 
Sans  que  cet  exemple  me  tente  , 
Sans  jalouHe  ^  &  fans  regrets  s 
Soit ,  crainte  d'altérer  les  biens  doux  &  parËûtS 
Que  procure  à  mon  cœur  une  vie  innocente  , 
Ou  foit  qu'une  Bergère  ait  pour  moi  peu  d'atctaitSi 
Mais  de  l'Aftrc  du  jour  la  chaleur  violente 

Fatigue  ,  aôbiblit  mes  troupeaux  ; 
Pour  fe  coucher  ils  fe  cachent  dans  l'ombre  : 
Allons  comme  eux  ,  dans  cette  grotte  Nombre 

Jouir  des  charmes  du  repos.     * 
Que  la  cupidité  vous  guide  &  vous  tourmente  , 

Mprtcls ,  le  fommeil  qui  m'enchaate 
N'eft  pour  vos  cœurs  troublés  qu'une  trêve  à  vol 
maux. 

Paris  vafe  coucher  dans  la  grotte  sJîirUga^ 
^on  9  Cr  s'endort.  On  voit  s'élever  de  terre  &* 
Je  former  fur  fa  tête  un  berceau  depavots.  Des 
fonges  agréables  voltigent  autour  de  lui  ,&•«:- 
priment  par  leur  danfe  lesplaijîrs  de  V Amour. 
Unfongefous  la  figure  d'HéléneyVientfe  mileri 
leur  troupe.  La  beauté  de  cette  Reine  excitekur 
curiojîté.  Ils  V environnent  ,  V  admirent ,  Gr  W 
donnent  une  couronne  de  fleurs»  Hélène  appet' 
foit  Parii  endornU.  Elle  vole  vers  ce  Berger  tài 
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mable  ,  le  contemple,  s'attendrit,^  veut  luifct-' 
crifier  la  Couronne  quelle  a  reçue.  Elle  ké^ite  « 
elle  revient  fur  fes  pas  ;  mais  fon  penchant  L'en- 
_  traîne  ,  Gr  elle  Je  refout  enfin  â  couronner  Paris, 
Le  Berger  paraît  ému  de  cette  faveur.  Ses  moU" 
yemens  produifent  dam  Hélène  de  tendres  in- 
quiétudes. Elle  voit  à  regret  qu'il  va  s'éveiller. 
Elle  approche  en  tremblant ,  enlevela  Couronne, 
O"  difparoit  avec  lesfonges ,  tandis  que  la  grot- 
te reprend  fa  première  forme. 


SCENE    II 
MERCURE,  PARIS. 

MERCURE. 

^^Rraehcx-vous,  Paris ,  des  bras  de  la  mokHc 
Qui  vous  charme  fit  qui  vous  fiidiiit  : 
Le  repos  eft  une  foiblcfle  , 
Si  du  travail  il  n'cll  le  (raie. 

PARIS. 

Xavain  des  imponnns  oa  roudtoit  fuir  l'aptochc  ; 
On  en  tiouvc  pat  tout. 

MERCURE. 

Quoi,  Paris  ,  votre  cfprit 
AU} 
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A  mes  cmpreffeniens  rdpond  par  un  reproche  l 
Aprcacz  que  je  fuis  le  mefTager  des  Dieux. 

PARIS. 

Vous  en  êtes  plus  condamnable  : 
Des  Belles  &  des  Dieux  le  partage  honnorable 
Eft  le  pouvoir  de  faire  des  heureux. 

MERCURE. 

Eh  bien  ? 

PARIS. 

Dans  ce  moment  on  combloit  tous  mes  vœoz  > 
Et  votre  arrivée  imprudente 
A  changé  mon  bonheur  en  un  deftin  affreux. 

MERCURE. 

Moi  !  Comment  ? 

PARIS. 

Je  goutois  cette  langueur  charmante 
Que  produit  dans  nos  fens  un  fommeil  paflàger. 

Autour  de  moi  j*ai  cru  voir  voltiger 
Mille  objets  (cdudteurs  ,  dont  la  beauté  picquante  , 
La  danfe  légère  &  touchante 
Peignoit  l'Amour  &  fes  plaifirs. 
Leur  vue  ezcitoit  mes  defîrs. 
Alors  une  femme  adorable  , 
Digne  de  Thommage  des  Dieux  ^ 
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5*eft:  montrée  au  milieu  de  cette  troupe  aimable. 
Des  femmes  qu'elle  efface  ,  elJe  charme  les. yeux  ^ 
Et  dans  1  etonnement  où  fon  zC^cù  les  plonge , 
Le  croiriez-vous  j  cet  objet  enchanté , 
D'elles-mêmes  reçoit  le  prix  de  la  beauté. 

MERCURE. 

Je  le  crois  3  c'étoit  dans  unfonge. 

PARIS. 

A  peine  Ta-t'ellc  obtenu  , 

Qu  elle  vient  m'en  faire  un  hommage. 

J'admirois  fes  appas  ,  &  mon  cœur  s'eft  ému  ; 

Avec  tranfport  enfin  je  recevois  ce  gage... 

MERCURE. 

Quand  tout  à  coup  la  Belle  a  di(panb 

PARIS. 

J'en  fuis  au  défefpoîr.  Je  n'aurois  jamais  cru 
Que  d'indifcrction  on  pût  blâmer  Mercure. 

MERCURE. 

A  tort  TOUS  êtes  irrité  : 

Vous  regrettez  une  impofture. 

PARIS. 

Il  en  cft ,  &  je  vous  Taflure , 

Qui  valent  la  réalité.  # 

Ait 
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MERCURE. 

Oubliez  3  cher  Paris ,  une  erreur  féduifance. 
Par  Jupiter,  Mercure  cft  député,  -  n 
Pour  vous  livrer  cette  pomme  brillante. 
Aux  noces  de  Thétis  les  Dieux  ont  affifté. 
La  Difcorde,  que  par  prudence 
Ils  en  ont  fçu  bannir ,  en  a  tiré  vengeance  : 
▲u  milieu  du  feftin  elle  a  jette  ce  fruit. 

Il  domti  U  T^mm. 
PARIS. 

Voyons;  autour  il eft écrit ^ 
k  la  plus  belle  l 

MERCURE. 

Oui ,  de  nos  D.éeilès  Ttind 
Nous  avons  vu  d*abord  éclater  le  defir. 
Chacune  de  ce  prix  a  voulu  fe  faifir. 

^  Bientôt  pourtant  les  moins  hautaines 

Ont  cédé  leurs  prétentions. 

Enfin,  après  quelques  difcuflions  , 
Qui  ménaçoient  d'une  guerre  inteftine , 
De  leurs  faits  Tur  ce  point  les  Dieux  font  convenus 3 

Et  d'une  voix  FOlympe  opine 

Pour  Junon  ,  Minerve  &  Venus»    - 

PARIS. 

Mais,  vous  nommez  trois  Immortelles, 
Et  je  ne  vois  qu'un  prix  !  faut-il  leparti^eç  2 
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MERCURE.         • 
m,  àl'iincdestioisTOiudevcïradjager. 
PARIS. 

Moi  f  jiifte  ciel  1  Je  hais  trop  les  querelles  ; 
!  repienazceiruic. 

MERCURE. 

Vous  voulez  reculer  I 

PARIS. 

On  perd  toujours  à  femélct 

s  afiàires  des  grands  :  Se  je  fuis  politique- 

D'ailleurs,  je  connois  dès-Iong-remt 
Des  femmes  l'elprit  dcfpotique  : 

ates  penfent  avoir  des  attraits  raviffants. 

ndis  quefe  parant  de  Icuidroit  autendque, 
Cçlks  que  je  condamneiois 

iroient  cootre  moi  leur  colcrc  implacable  > 


Celle  que  ji , 

accotderoit  l'honneur  de  me  croire  équitable. 

MERCURE 


Craignez  peu  les  rcifcni 
Des  deux  DcciTcs  outragées  : 
Toutes  crois  fe  Ibni  engagées 
ibéii  ca  ce  joui  à  vos  CommaRdemcac. 
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•  PARIS. 

Elles  m'obélront  !  Quel  plaifîr  l  Je  me  rends. 

MERCURE. 

Ce  n'eft  pas  tout: ,  le  corps  de  leurs  Rivales 
Vous  charge  de  perfëcucer  , 
De  défefpérer  vos  Vaflales. 

PARIS. 

leur  defirs  (ont  des  loix  qu'on  doit  exécuter. 
A  des  Divinités ,  aujouni'iiui  fubalternes  , 
Je  voadrois  chèrement  faire  acheter  ce  prix  ; 
Mais  je  n*ai  pas ,  je  vous  en  avertis , 
Le  talent  edimé  de  nos  Bergers  modernes  : 
Je  ne  fuis  point  railleur. 

MERCURE. 

fl 

Tanpis ,  mon  Cher ,  tanpis. 
Vous  perdez  le  plaifir  le  plus  doux  de  la  rie 

La  raillerie  anime  les  propos  , 

Les  embellit ,  &  les  varie , 
Aux  dépens  de?  jaloux  ,  des  prudes  &  des  fots. 

Une  m  jdifance  agréable  , 
Ecartant  loin  de  nous  les  regards  curieux  j 

Les  fixe  fur  le  malheureux 

Que  notre  efprit  méchant  accable. 

A  labrid'un  fens  fpccieux. , 
Un  railleur  fin  peu:  être  impitoyable  : 
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Partout  craint,  partouldilît^, 
11  recevra  àa  moins  les  dehors  de  l'ellime  , 

Et  fc  verra  même  admiré 
De  celui ,  qui  bientôt  deviendra  fa  vîâime. 

P  \R  I  S. 

Jen'avois  jamais  vu  de  méchant  fans  ddpit  ; 

lAiis ,  c'en  elt  fait ,  mon  ccçuc  s'amende, 

MERCURE. 

JunoQ  paroit  :  je  vous  la  recommande. 

Je  vais  infpiiet  votie  efprit 
En  qualité  de  Dieu  de  1  élo<)uence. 

Sachez  furtout  mcccie  à  profit 

L'ironie  &  la  mi.'dirance  : 
Le  bien  eft  cllimé ,  mais  le  mal  réuflit. 


SCENE     IL 

JUNON  ,    PARIS. 

PARIS  iroTiiqucment. 

A  Ui  appas  enchanteurs,  qu'en  vous  je  vois  paroi- 

A  ces  traits ,  à  ce  port  ncbte  Bl  nixjcnueui , 

Je  dois  lanf  peine  recnnnolire 
la  £tlc  de  Saturne  &  iâ  Keiae  des  CieiU' 
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J  U  N  O  N. 

Votre  difccrncmcnt ,  votre  accueil  favorable  , 

S* il  eft  pour  moi  batteur,  eft  pour  vouskoimoràbk* 

PARIS  ironiquement. 

I*ai  reconnu  d'abord  toutes  vos  qualités  ^ 
Et  furtout  votre  modeftie. 

JUNON. 

Faites-moi  grâce ,  je  vous  prie  , 
De  l'attribut  que  vous  vantez. 
Il  peut  dans  des  fîmples  mortelles 
Paroître  une  perfedion  : 
Il  feroit  en  effet  un  dcffautpour  Junon. 

La  modeilie  eil  dans  les  Belles , 
Bien  moins  le  foin  de  vous  faire  ignorer 
Leurs  bonnes  qualités  réelles  , 
Que  rimpui(fance  d*en  montrer. 
Ceft  auffi  quelquefois  un  voile  favorable  V 

Léger  &  tranfparent , 
Qui  fédttit ,  &  qui  rend  aimable 
Ce  qui  feroit  indifférent. 
Junon  n'a  pasbefoin  d'un  tel  ménagement. 
Que  Venus  garde  (a  ceinture  ^ 
Que  la  prude  Minerve  ait  fon  air  emprunté  ; 

Je  dois  de  l'art  dédaigner  l'impoftare  ^ 
Ma  première  vertu  c'eft  la  fincérité. 
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PARIS  ironiquement. 

C'eft  la  mienne  adC  ,  je  vous  jute  , 
Et  vous  l'éprouverez. 

JUNON. 

Tantmicnx  : 
Je  ne  pais  gu'j  gagner  dans  cette  conjonétuie. 
Je  dois  à  ma  beaucé  la  Couioqdc  des  Cieux  ; 
Elle  eA  donc  fans  reptoche ,  &  n'eut  jamais  d'égalles. 

PARIS. 
Sans  dduie. 

JUNON. 

le  Maître  des  Dieux 
Ma  préférée  à  mes  Rivales. 

PARIS. 

Qui  pontroit  en  douter  ! 

JUNON. 

Et  pcnfet 
Ce  feioii  condamoet  Ton  choix- 


AlTutemeiit. 
JUNON. 

Anifi  ,  du  Ciel  Xiiis-je  moins  defcenduc 
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Pour  recevoir  la  pomme  qui  m*eft  dae , 
Que  pour  recompeufer  vocre  difcerncmeac* 

P  A  K  I  S. 

De  m'accorder  ma  récompeafê , 
U  ne  faut  point  trop  vous  hâter , 
Je  pourrois  bien  ne  pas  la  m^iter, 

3UNON. 

Comment  l 

PARIS. 

De  vos  attraits  on  vante  lapniflknce  j 
Mais  vos  defFauts  déparent  vos  appa^ 

JUNON. 

Moi  ,  des  deffauts  ? 

PARIS, 

Je  ne  les  connois  pat. 
Mais  vous  êtes ,  dit-on ,  par  nature  orgueillcuic  , 
Méchante  par  oifîveté , 
Par  état  j  dédaigneufe  y 
Franche  ,  par  vanité  , 
Par  contrainte ,  vertueufè  ,- 
Fidèle,  par  neceffité. 

JUNON. 

Un  Mortel ,  qui  doit  me  connoitre, 
Ofe-t'il  me  parler  ainfi  î 
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PARIS. 

C'cfl  un  Morcel ,  qu'ici 
Yocie  amour  propre  a  rendu  votre  maîtic. 

JUNON. 

Des  fillesdcCinarre  ignorez- vous  le  Ton  ? 
"■  Moins  que  Paris  elles  m'onc  outragée. 

PARIS. 

Je  fçats  combien  Jnnoo  s'en  eft  vengée  j 
Mais  aujourd'hui  je  vous  ctaiodioii  à  tort. 

J  U  N  O  N.  3! 
Vous  !  . 

PARIS. 

Je  puis  par  un  mot  calmer  ce  vif  tranfport. 

JUNON  viMmcnt. 

C'cft  trop  agraver  votre  outrage  ! 

^  PARIS. 

Junoii ,  votre  coorronx  jciiit  fur  voire  vifagc, 

Fane  les  rofcs  &  ks  lis 
Qui  peuvent  de  ma  pan  vous  obtenir  le  prix. 

JL  NON  /c  contraignant  lout  à  coupi 

Mon  cher  Paris  ,  ;e  ne  fuis  point  outrée. 


i 
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De  tout  homm-  à  prifsnt  Toc  feul  fait  les  dédias  : 
On  applaudit,  on  prévieat ,  on  cncenfc 
Tous  ceux  qui  ticiinenc  dans  leurs  mains 

Le  pouvoir  de  jouir  ,  qaz  donne  l'opulence- 

PARIS. 

Je  hais  les  faux  amis  ,  je  crains  les  envieux , 

£t  jene  veux  devoir  mes  vertus  qu'à  moi-n^me. 

JUNON. 

• 

Sur  les  tréfors  gardez  votre  fyftémc  5 
Mais  du  moins  aujourd'hui  foycz  ambitieux  : 
Afpircz  au  pouvoir  fuprcmc 
Oii  vous  appellent  vos  ayeux. 

PARIS. 

Mes  Aycux  I 

JUNON. 

A  Priam  vous  devez  la  nalffance. 
Votre  Père  à  la  mort  condamna  votre  enfance  j 
Pour  prévenir  l'cfFet  d'un  Oracle  fâcheux; 
Mais  Hecube  eut  pitié  de  vos  jours  malheureux  « 
Et  vous  fit  fur  ce  Mont  cxpoferpar  prudence. 
Quittez  d'un  vil  Berger  Temploi  trop  onéreux  : 
Je  vous  rendrai  vos  droits  au  Thrônc  , 
Et  vous  fçavez  qu'une  Couronne 
Ed  des  biens  le  plus  précieux. 
Yous  ferez  ,  je  le  veux  ,  environné  de  traîtres  % 
Mais  vous  aurez  le  droit  de  les  punirai. 
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Et  toujours  prompts  à  vous  fcrvir , 
Vous  verrez  à  vos  pieds  ros  éj^aux  &  vos  Maîtres. 

PARIS. 

Dans  mon  ame  ces  mots  ont  porté  le  defir. 
Je  fens  que  le  Thrône  m'appelle  ; 
Ah  i  Junon  ,  que  vous  êtes  belle  l 


SCENE    IV. 

MINERVE,  JUNON,  PARIS. 

MINERVE. 

\^  U*cntens-je  i  de  Junon  on  vante  les  attraits  ! 
On  n'a  pu ,  ^s  me  voir ,  couronner  mon  £mulc. 

JUNON  bas  à  Paris. 
Sa  ptuderie  eft  peinte  en  tous  Tes  traits, 

PARIS  bas  à  Junon. 

Je  le  vois  ,  elle  cft  ridicule. 
haut.     • 

Je  fuisjuftc,  &  dans  peu  je  vais.... 

MINERVE. 

Que  nous  devons  être  charmées 
De  paroitre  en  ce  jour  devant  un  tel  Berger  I 
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Ses  bonnes  qualités  font  partout  renommées  : 
Il  étoit  feul  digne  denous  juger* 

J  U  N  O  N  ironiquement. 

On  voit  bien  que  Pallas  dédaigne  Téloquence  : 
Pour  triompher  ,  cette  divinité 
N'a  befoin  que  de  fa  préfence. 

MINERVE. 

Ah  !  je  conçois  le  feus  de  ce  ton  affèdé; 
Mais  Junon  doit  fçaToir  que  Pallas  fa  rivale  , 

Devant  Paris  eft  fon  égale. 
Ce  qu'avec  le  pouvoir  on  nomme  dignité  , 
Devient ,  fans  cet  appui ,  dédain  ou  vanité. 

PARIS. 

Avec  plaifir  j'entendrai  vos  marmares  i 
Querellez- vous  eu  toute  fuicié. 

ironiquement* 

« 

Vos  bouches  devant  moi  renvoyant  les  injures  « 
Ne  diront  point  la  vérité. 

JUNON.. 

J'efFace  à  vos  yeux  fa  beauté  « 
Cela  Tinquiéte  &  l'irrite  : 
7e  voudrois ,  pour  lui  plaire  ^  avoir  moins  démérite» 
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MINERVE. 

as  me  plaifcx ,  Junon^  plus  que  vous  ne  penfcz. 

Trcs-aifement  jepourrois  vous  confondre  j 
lis  j*ai  trop  de  yertupour  vouloir  vous  répondre* 

à  Paris. 

Llle  vous  en  a  dit  aflez , 
ur  qu'on  puiiTe  à  Ton  tour  vous  parler  t£te  à  tête» 

JUNON  hasàParis. 

Notre  convention  eft  faite. 

haut  à  Minen^t. 
Yos  defirs  feront  exaucés. 

bas  à  Paris. 
Souvenez-vous  de  l'Empire. 

PARIS  bas. 

Laiflèz. 

JUNON  àMinerve. 

f ployez  les  tréfors  d'une  bouche  éloquente  : 
jfli  peu  je  vous  crains  abfcntë,  que  préfcntc. 

® 
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S  C  E  NE    V. 

MINERVE,  PARIS. 

MINERVE. 

1^  I  Junon  à  la  pomme  avoit  des  droits  certains , 
Tels  que  ceux  de  Pallas ,  fa  joye  &  fes  dédains 

Scroient  peiit-ccrc  pardonnables  > 
Mais  la  préfomption  qui  ternit  fes  appas  , 

Augmente  encor  fes  deffauts  innombrables* 

PARIS  ironiquement. 
Je  fens  à  ce  propos  que  vous  n*en  avez  pas. 

MINERVE. 

L'ambition  &  'a  moleflc 

Veulent  envain  vous  enchaîner  : 

Les  pafllons  font  une  y vreffc , 

£t  les  plaifîrs  une  foibleilè  ^ 

Que  le  fage  doit  condamner. 

Vous  êtes  fait  pour  la  fageiïc , 

£t  vous  devez  la  couronner. 

A  ma  vertu  les  Dieux  rendent  juitice  , 

Ainû  qu'à  m^  rigidité. 

PARIS.    ' 
J'aime  aifez  ringcnuité 
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.  De  cet  aveu  d^nué  d'artifice  ; 

La  mienne  va  vous  plaire  aufH. 

Je  connois  des  honnêtes  femmes  ,  , 

d  vantant  en  rous4ieux  la  bonté  de  leurs  âmes  : 
romper  le  vulgaire  ont  enfin  reuffi. 

MINERVE. 

[las  à  ce  defFaut  ne  peut  fe  recennoitrc  , 
Elle  ne  Teut  jamais. 

PARIS. 

Cela  doit  être. 
Qn  voit  aufTi  parmi  noua  quelquefois 

Des  femmes ,  de  qui  la  rudeffe 

arte  les  Amans ,  &  garde  leur  fageffes 

Mais  fi  d'Amour  elles  bravent  les  loix , 

du  fceau  de  ce  Dieu  leur  vertu  n'eft  marquée , 

C'cft  qu'elle  n'eft  point  attaquée. 

Un  Amant  laid  fe  fera  prcfcnté , 

Pour  caufe  on  l'aura  rebuté  : 

Il  fait  pourtant  (bnner  cette  vidoirc , 

Q  a  bien  foin  d'en  rehauffer  l'éclat , 

Et  l'on  cmbelit  fon  hiftoirc 

De  ce  triomphe  >  obtenu  fans  combat. 

MINERVE. 

De  ces  deffàuts  je  fuis  exempte,  - 

Par  cette  peinture  choquante, 
Paris  youdroû-^  m'Ottuager  i 
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PARIS  feignant  de  la  naïveté. 

Je  déceftela  calomnie. 

MINERVE. 

Junon^  fans  doute  a  fçn  vous  engager 

A  me  traiter  en  ennemie  ,'     - 
Et  fa  funefte  jalouCe... 

PARIS. 

Elle  jaloufe  ,  8c  de  Pallas  ! 
En  bonne  foi ,  vous  ne  le  croyez  pas. 

MINERVE* 

J*cn  fuis  pcrfuadée. 

PARIS. 

11  faut  donc  Toasdëfkiie 
De  ce  deffaut ,  trop  commun  entre  nous. 
Tel ,  à  qui  l'on  ne  penfe  guère  , 
Soutient  qu'il  fait  5c  qu'il  doit  faire 
Des  envieux  &  des  jaloux. 
Perfuadé  de  fon  mérite  rare  , 
Alors  fon  efprit  fe  prépare 
A  repouffer  leurs  efforts  &  leurs  coups. 
Il  parle  ,  il  fe  plaint ,  il  foupire  , 
Pour  vous  intéreffer  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  i 

£t  l'on  eft  forcé  de  lui  dire , 
11  eft  des  envieux  ^  mais  n'en  a  pas  qui  yentr 

MINERYtt 
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MINERVE. 

le  foufFrirois  poiint  un  Ianga|;e  femblable 

De  tout  autre  que  ic  Paris. 
3iqu*il  en  foit  «  Junon  n'efl  pas  fi  redoutaUe. 
raindrois  plus  les  yeux  &  le  malin  fouris 

De  la  Déefle  de  Cypris  , 

Si  d'un  regret  inévitable , 

Ses  dons  n'étoient  toujours  fuivis, 

PARIS- 

uis  douter ,  &  fans  vous  faire  outrage  , 
malheurs  effirayans  dont  vous  me  menacez, 
is  les  connoiiTez  mal ,  fi  ^ous  les  connoiflez  y 
Car  vous  fûtes  toujoursfi  fage.••• 
M  E  R  C  U  R  E. 
Je  le  fus ,  &  vous  le  ferez. 
PARIS. 

MINERVE, 

Malgré  vous ,  vous  recevrez 
Ces  dons  précieux  ,  honnorablcs. 
Que  m'ont  confié  les  deftins  , 
£t  qui  répandus  ^r  mes  mains  , 
Rendent  les  MprtcU  raifonnabks  j 
Les  Beaux- Arts  ,  qui  dans  les  efprks 
Portant  la  lumière  &  la  gloire  ,    ■. 
Gravent  au  Temple  de  Mémoire 

B 
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Les  noms  de  tous  mes  favoris  > 
Les  Sciences  que  Ton  admire , 
Dont  le  regard  audacieux 
Traverfe  les  lambris  des  Cieux 
Pour  les  mefurer ,  &  pour  lire 
Jufqucs  au  fein  même  des  Dieux  ; 
Enfin  l'art  iioble  de  la  guerre 
Qui  doit  vous  foumettrc  la  terre  , 
Et  l'art  encore  plus  flatteur 
De  lui  donner  la  paix  &  le  bonheur. 

PARIS. 

Mais ,  voilà  des  grands  avantages  I 

à  p^irt. 
L'art  de  juger  eft  affcz  bon. 

MINERVE. 

Rejettcz  ceux  que  vous  offre  Junon. 
Bientôt  par  Cts  jufles  hôdaCKHiges 

Le  Grec  reconnoîtra  vos  droits  fur  Illion  : , 

Le  pouvoir  de  Junon  vous  devient  inutile.  ' 
D'ailleurs ,  elle  vous  a  piomis 
Le  foible  Empire  d'unt  Villt  5 
Vôtre  bras  en  conquerra  fciïle  z 
ÙUnivers*  Vous  fera  ïbomis. 

Quoi  qu'en  ofc  avancer  leur  éloquence  tAile  , 
De  mes  Rivallcs  les  préfcns 

Doivent  s'évanouir ,  abforbés  par  lestems  : 
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Mes  dons ,  que  partout  on  renôsmie  , 
Plus  releyés  ,  pins  éclatans  « 
Sont  immortels  ,  &  font  an  Dieu  d'un  komme. 

PARIS. 

Vous  pourriez  bi^  aroir  la  pomme. 


SCENE    V  L 

VENUS, MINERVE, PARIS. 

VENUS. 
J 'Arrive  la  dernière. 

PARIS. 

Ah  Ciel  1 
VENUS.      , 

Avec  raifba 
J'ai  voulu  profiter  de  \à  compwaifon."*^ 

MlNEKVElmsâParu. 
Quel  air  !  Quel  maintien  !  Quelle  ao^^e  1 

VENUS. 


JR.egardcz-moi ,  Faris  ^  8c  voyez  dans  mes  traits 

Bij 
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Si  Juoon  &  Minenre  égalent  mes  attraits 
Je  ne  puis  en  ce  jour  que  plaiadre  leur  difgrace. 
Elle  doit  à  leur  honte  ,  éclater  dans  ces  lieux. . 
Tour  m'adjuger  la  pomme  ,  il  ne  faut  que  des  yeux  ; 
Il  cous  mes  droits  font  tracés  dans  les  vôtres. 

MINERVE. 

Cela  peut  être ,  mais  les  nôtres 
Sont  gravés  au  fonds  de  Ton  cœiur* 
Paris  refufe  fon  fuf&age 

A  des  appas  ,  de  qui  Téclat  trompeur 
S*évanouit  comme  la  fleur 
Dont  ils  font  à  nos  yeux  l'image. 
Plein  de  lumière ,  &  d'équité , 
11  veut  accorder  fon  hommage 

A  cet  éclat  durable  &  refpedé , 

Qui  des  vertus  efl  toujours  l'appanagç. 

Si  vous  brillez  quelquefois  dans  les  deux 
Votre  coquéterie  y  blefTc  tous  les  yeux. 

Venus. 

Mais ,  la  coquéterie  eft  je  crois  le  parts^ 
De  toute  femme  de  vingt  ans  ; 
£t  nous  autres  immortelles  ^ 
Qui  confervons  un  étemel  priatems , 
Nous  jouiiTons  toujours  des  droits  &  des  talent 
Des  mortelles ,  jeunes  &  belles* 
Un  agrément  cft  m  4cffiKtt 


.  z.x 


3  Ai 


CÔMÈDIÊ-BALÈT*       »9 

Aux  regards  de  la  pruderie. 
Ccft  à  Paris  à  décider  tout  haut 
Da  mérite  réel  de  la  coguéterté. 
Elle  fuit  partout  la  beauté 
Pour  le  bonheur  de  la  fociét^. 
Dans  tous  les  cœurs  excitant  refpérance  ^ 
Mais  retenant  le  prix  ,  qu'elle  laifle  entrevoir  , 
Sur  leurs  égards  &  Tur  leur  complaifance  , 
£lle  fonde  notre  pouvoir  3 
£t  nous  fait  furtout  recevoir 
Ces  louanges  fur  nos  charmes' , 
Qui  de  l'Amour  font  les  première!  ârmeffr 
£lle  ixrfpire  à  tous  les  e(prits  , 
Qui  veulent  tacher  de  nous  plaire  , 
Une  émulation  utile  &  néceflaire , 
Anime  le  talent^  &  fait  naître  fes fruits^ 
Du  jaloux  &  du  téméraire  , 
Elle  fçait  braver  les  de/îrs  , 
Avec  trapfport  elle  les  défefperej;    ' 
Mais  on  Tadore ,  &  l'on  préféra 
Ses  dédains  aux  fkveurs  9  fes  tourmens  aux  flûi6ai> 

PARIS  ironiquement. 

De  Venus  volontiers  j'approuve  k  fy&éme^ 

Il  doit  produire  la  gajeté. 

J'ai  fouvent  connu  par  moinEnéoRS'  , 
Qu'elle  eft  pour  un  Mortel  une  nécefEté  ^. 
U  en  faut  doae  bcAficoHp  poux  rimmoxtalité» 
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à  Minervt. 

Quoi  \  par  le  corps  des  Immojrtciles 
€c  beau  fyftcme  eft  rejette  ! 
A.  cela  je  reponds  que  c'efl  campis  pour  elles. 

C'ed  une  ridiculité 
De  garder  parmi  vous  des  erreurs  éternelles  > 
Quand  pour  vous  corriger  vous  avez  des  modèles. 

MINERVE. 

Paris  ,  vous  avez  bien  raifon 
De  blâmer  ainfî  par  ce  ton 
Ses  travers  &  Tes  ridicules  s 
£t  vous  juflifîez  des  Dieux 
Les  fentimens  &  les  fcrupules* 
L'Amour ,  que  â  fouvent  on  a  banni  des  Cicaz , 
£(l  moins  coapable  que  fa  merc* 

VENUS. 

Comment  donc  !  votre  bile  amere 
Sur  mes  perfedlions  épaifant  tons  fes  traits  , 
A  Tcnvi  me  pourfuit ,  me  raille  «  &  m'injurie  i 
Courage  i  la  Palinodie 
£a  aura  pom  moi  plus  d'attraîts^ 

«     à  Paris. 

Que  pour  mienz  aâîirer  le  fiiccès  de  Tes  trames , 
Minerve  ait  dans  ces  Jieux  ofé  me  condamner  ! 
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Cela  ne  doit  point  m*étonncr  j 
Une  femme  toujours  a  mal  parlé  des  femmes  : 
Mais  je  ne  puis  vous  pardoimer 
'  La  prévention  ,  rinjuftrcc  , 
Qui  vous  rend  aujourd'hui  contre  moi  (on  complice. 

Vous  le  fçavez ,  on  préfère  en  ce  tems 
Anx'confcils  ennuyeux  d'une  raifon  fauvage 
Les  platiîrs  &  les  agrémens  : 
Ils  deviendront  votre  appanage  , 
Si  vous  dfcvez  combler  mes  vœux  j  -  ^ 
Minerve  peut  vous  tendre  fage  , 
Mais  Venus  veut;vous  rendre  heureux. 

MINERVE. 

■  » 

Déifiez- vous ,  Paris  ^  de  fa  langue  traitreffe  5 
11  n'eft  )ainai9  de  bonheuf  fan^  fiigefle. 

VENUS. 

Malgré  vos  leçons ,  vos  mépris  y 
De  la  beauté  je  dois  avoir  le  prix. 

Pallas ,  vainemeât  il  vous  tente.  * 

Lifez  donc  cette  infcription  : 

Je  n'ai  plus  de  prétention 

S'il  eft  pour  la  plus  riche  »  ou  pour  la  plus  fçavante  5 

Mais  non  ,  c'efl  aux  atttaits  que  l'on  doit  le  donner , 

£t  Paris  n^oferoit  ne  pas  me  couronner. 

La  puiffance  ni  l'or  ne  me  fert  point  de  ma(qne. 

On  ne  voit  pas  fur  moi  le  fer  brillant  d'un  cafque^ 

Ceux  qui  les  portent  font  aux  pieds  de  mes  autels. 

Biv 
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Je  ne  veux  point  détruire  les  mortels. 
Je  condamnai  toujours  la  rage  meurtrière 
Qui  le  glaive  à  la  main  veut.impofer  la  loi  5 

Mais  fî  je  ne  fiiis  pas  guerrière  , 
J'ai  des  amis ,  &  Ton  fe  bat  pour  moi. 

Paris  a'efl  point  fait  pour  les  armes; 
Il  ed  fait  pour  TAmour  ,  Se  pour  goûter  Tes  charmes. 
A  Mercure  tantôt  il  l'a  prouvé ,  je  le  croi  , 

Quand  dans  un  moment  agréable , 
Ce  Dieu  le  réveillant  ^  Ta  rendu  miférable. 

PARIS. 

Vous  avez  feu  quelle  étoit  ma  douleur } 
VENUS. 

Ai-je  pu  lignorer ,  quand  mes  bontés  propices 
Vous  ont  fait  dans  un  fonge  entrevoir  les  prémices 
De  votre  fort  &  de  votre  bonheur  l 

Junon  entre ,  Gr  éçQUtc* 
PARIS. 

Quoi  donc!  cette  beauté.  •«. 

VENUS. 

D'Héléneétoit  l'image. 
Si  vous  me  préférez  à  Junon ,  à  Pallas  , 
De  cette  Reine  les  appas 
Doivent  être  votre  partage. 
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SCENE    VII. 

UNON ,  MINERVE,  VENUS,  PARIS- 
J  Ù  N  O  N  à  Paris. 

V   ^'^us  vous  trompe  ,  &  ne  la  croyez  pt$  ^ 
lie  veut  profiter  d'un  féduifant  menfbnge 

Que  le  hazard  vous  ofFroit  dans  un  fonge  i 
[éléne  eft  dès  longtems  unie  à  Menelas. 

MINERVE. 

Ils  font  liés  par  un  nœud  refpeâable  / 
)n  ne  peut  le  brifer ,  (ans  fe  rendre  coupable. 

VENUS  ironiquement  &  en  rïarttw 
)a  le  rcfpedera* 

PARIS  àpart. 

Bon  !  nouvel  embanasi 
L'art  de  juger  n'eft  point  tant  agréabieè 

JUNON. 

Mes  Rivales  jufqu'à  préfeae 
Ont  aflcz  perdu  de  parofes^ 
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Ne  vous  arrêtez  plus  à  leurs  propos  frivoles  > 
Le  tems  s'écoule ,  &  Jupiter  m'attend, 

MINERVE. 

Reàdez  donc  mon  cfprit  content. 

VENUS. 

Hâtez  l'inftant  de  ma  vi^oirc- 

J  U  N  O  N.      , 

Acceptez  mes  tréfors  ,  volez  à  ia  grandetrr. 

MINERVE. 
Couvrez-vous  aujourd'hui  d'une  immortelle  gloire. 

VENUS. 

Votre  choix  doit  vous  faire  honneur  j 
Si  vous  me  couronnez  pour  poiTedcr  Hélène  i 

De  tou<;  les  biens  ta  jouîfTance  cft  rftifie 
Sans  le  plaiftr  &  le  bonheur. 

MINERVE. 
Vous  hé&itt  eocor  I 

JUNON. 

Votre  awie  eft  incertaine  ; 
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PARIS. 

On  le  (croit à  moins,  je  ne  fçals  où  j*en  fuis. 

VENUS. 

B^cidex  do«c« 

PARIS. 

Je  ne  le  puis. 
le  choix  de  uatie  biens  m^aecable  êc  m'inAf  ortunc , 
L'excès  de  mon  bonheur  comble  mon  inforxttop* 

La  crainte  fui^end  mon  deiîr. 
De  peur  de  me  tromper ,  je  ne  yeux  point  cboiiir. 

VENUS. 

Doutfcriez-YQus  de  ma  promefle  ? 

PARIS. 

Oh  !  je  n*«a  doute  point  i  j'en  vois  la  fy^lM* 
Pour  en  montrer  la  térité  ,         , 
laites  venir  ici  l'objet  de  ma  tendrefle  ; 
Aiai$  yous  PC  le  pouve:^  ^  ft;  je  ii'y  pcftic  fi^ 

^  JUNON. 
Il  a  tvSoxK' 

MINERVE. 

Cet  incident  ip'cnchinif  \ 

.  .■y.£.Nù..&. 

Je  fuis  aa  défcfpoii  !  Btj 


i 


Que  Tut  ma  téce  elle  a  mis  dans  ccsUeox^ 

VENUS. 

Vol»  à  BWQ  fecours ,  Anjoacs ,  Venu  l'otdoi 

Un  groupe  à^ Amours  aportt  dans  les  airs 

ronne  iefieun  dont  m  a  countaté  P 

J  U  N  O  N. 

Gardez- vous  bien  de  lui  donner  le  prix. 

MINERVE. 

Si  vous  la  couronnez ,  Paru , 
Vous  venez  mes  fajets ,  tons  les  fagcs  do  nmii 

PARIS. 

Je  Dc  craint  pasfeurnombre  ;  Se  matgrfbms' 
La  beauté  de  Venus  me  patoîi  fans  fecoa^, 

U  lui  donne  la  pomn 
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MINERVE. 

Un  outrage  fi  grand  excite  ma  vengeance» 

PARIS. 

A  mes  ordres  (bumettez-TOUs  : 
Déefles  >  arrêtez ,  refpe^tez  ma  puiffancc» 

S  C  N  E    VIII. 

MERCURE,  JUNON,  MINERVE, 
VENUS, PARIS. 

MERCURE. 

I  3  Kparoiflcz  Hins  Toatrager; 
Telle  eft  de  Jupiter  la  volonté  fupréme. 

minerVe. 

J'obéis  «  je  f^aurai  par  un  mépris  extrême  > 
£t  le  punir,  &  me  venger. 

tlUJhrti 
JUNON. 

Je  ne  me  venge  pas  de  même. 
A  fes  fureurs  ^n  conooitra  Junoiu 
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Homme  aveugle  qnc  je  décefte  t 
Amène  dans  ton  Illion 
Une  bcaaté  ,  qui  lui  fera  fttncftc , 
Qui  partout  de  la  guerre  allumant  le  flambeau 
Sous  Tes  débris  fumans  creufera  Ton  tombeau. 

Tu  feras  l'horreur  de  ton  Pcre. 
Heâor  te  maudira  fous  Achille  abattu , 
Et  fera  moins  honteux  d'avoir  été  vaincu  , 

Que  de  connoîtrc  en  toi  fon  ftcrc» 
Excite  les  cris  de  ta  mère , 
Plus  que  la  mort  de  Tes  aatres  cnfaas , 

Elle  doit  déplorer  ta  vie. 
Ha'i  de  tes  amis ,  fléau  de  tes  parens  > 
Source  des  maux  de  ta  patrie  , 
Efclave  &  jouet  de  l'Amour  , 
Tu  détcfteras  l'hcuje  ou  tu  reçus  le  jour, 

La  main  qui  devint  ton  refuge , 
Et  le  fatal  honneur  d'avoir  été  mon  jt^e. 

eUefart^ 


^^^5^ 


I  s 


COMEDIE  BALET.        ^p 


SCEN  E    IX  &  dernière, 

t 

MERCURE,  VENUS,  PARIS. 

PARIS- 

jT^  Lie  a  rempli  mon  cœur  d'effroi. 

VENUS.- 

Bravez  ,  ou  méprifcz  une  menace  vaine  : 
Vous  ferez  foutenu  par  FAmour&  par  moi  , 
Et  vous  pofTederex  Hélène 

PARIS. 

Ce  nom  garant  de  ma  félicité 
A  di/npé  ma  crainte ,  &  me  rend  ma  gayté^ 

V  E  N  U'S. 

Avant  de  vous  livrer  votre  aimable  Conquête  , 
Mon  fils  veut  en  ces  lieux  vous  donner  une  fctc. 

MERCURE. 

La  folie  ici  près  vient  de  joindre  TAmour , 
Par  caprice ,  &  par  convenance  ; 
Mais  elle  a  trouvé  dans  fa  Cour 
Trop  de  gêne ,  &  trpp  de  décence* 
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Le  cérémonial  eft  toujours  ennuyeux  : 

Sa  main  d*un  coup  de  marote 
A  métamorphofé  les  Amours  &  les  Jeux  y 

En  une  troUpe  falotte 
De  Villageois  francs  &  joyeux. 
Ils  doivent  recouvrer  leur  première  exiftance , 
Quand  ils  vous  auront  plu  par  leurs  chants  9c  leurs  pair 
Je  crois  que  nous  n*y  perdions  pat, 
La  gayté  vaut  bien  la  décence. 

F  I  N. 


.4« 


VAUDEVILLE. 

J  _j  E  fort  à  Damon  laM  &  vieux 
Unit  Chloc  jeune  &  jolie. 
De  mille  Amans  elle  reçoit  les  voeux  y 
Il  veut  punir  &  perfidie  ; 
Mais  bientôt  avec  Ton  Argus 
Un  regard  la  réconcilie  j 
C'ctt  le  triomphe  de  Yenus^ 

Aimable  5c  rempli  de  talent , 
Dervile  ne  peut  »  quoiqu'il  f^tCc  > 
Etre  placé  chez  un  fot  opulent  : 
Mais  après  bien  des  pas  perdus^  > 

Avec  politeflc  oa  le  chalTc  5 

Sa  Soeur  parle ,  il  obtient  la  place  ;: 

C'eft  le  triomphe  de  Venus,. 

ContreOlindc  Alix  ponrfuivoit 
Un  Procè&kûiré  par  fa  mère. 
Sans  le  connoîtrc,  eUe  le  déteftoit. 
En  haine  il  nela»ceddit  guère  ^ 
Mais  au  Palais  ils  fe  font  vus  y 
Et  l'Amour  a  j ugé  l'aftaire  i 
C*ert  le  triomphe  de  Venus» 


rAVDEyiLLE. 
1? 

On  blâme  d'Iris  les  dcSants, 
Dans  un  galant  Ar^page. 
CCS  méchans  fï  l'oa  ctoic  les  propo 
Elic  c(l  ridicule ,  Se  peu  fage.  ' 
Iris  YicDt  ;  ils  Ibnc  coafbixtiis  , 
£e  ki  lendcDC  tous  leur  homm^. 
C'cR.  te  triomphe  de  Veant. 


A^azz  £toit  rotte  à  dix  ans , 
Maigri  les  lefons  de  (on  Père, 
''■nftruiroit,  il  y  perdait  fon  tcms , 
£t  maudilToit  fon  Ecolt^. 
A  douze,  il  ne  la  connut  piaf, 
A  quinze,  elleenreigneà  f>Mcn; 
C'ell  ie  triomphe  de  Venus. 


4J  .   - 

B  ALET 

A    SOIRÉE    VILLAGEOISE. 


RONDE. 

.  CHANVILLE ,  Mlle.  DESGLANDS. 

KioDS ,  fautons  , 
Chantons  fans  cefTe 
La  joye  &  la  tendreile. 

Bcs  fatigues  an  jour  , 
Le  foir  ici  nous  dédomage. 
Le  Berger  y  rcffent  les  plaifirs  de  l'Amour , 
Et  la  Bergère  les  partage. 

^  AvHs  y  dënfêus  j  ^c, 

A  des  jeux  innocens 
Noos  nous  amufons  fur  Therbette  3 
x>tts  ff2vons  goûter  aux  yeux  de  nos  parens  ^ 
Tous  les  ckarmes  du  tête  à  tête. 

Amis ,  danfons ,  cJ«r. 


44  B  A  t  E  T. 

Point  de  plai fi rs  bruyants  ,' 
Point  de  tréfors  dans  ma  retraite  ; 
Mais  fur  le  rerd  gazon ,  je  puis  de  tems  en  temr^ 
Prendre  un  baifer  à  Colinete. 

Amis  ^  éUnfifu  ,  fj^^ 

7e  ne  demande  rien 

A  mon  Berger  cendre  &  fîdéfe  : 

Nous  nous  aimons  (ans  feinte  ^  &  je  veux  poor 
bien 

Son  coeur  8c  quelque  fleur  nouvelle. 

Amk  j  démfitn ,  é^^ 

Dans  nos  ardens  tranfports  , 
Si  nous  tourmentons  aos-Malcteflc» , 
Nous  en  fommes  battus  j  mais  leurs  coups  les  plus 
Pour  nous  font  de  vives  care&s» 

Amis  ydmtfins ,  <Jw« 

Ni  foleil  ni  pétard 
N*éclate  ce  foir  au  villafçe  ; 
Nous  n*âvons  en  ces  lieux  qu'un  feu  par  de  fiint  ai 
De  nos  amours  il  cft  l'image. 

FIN, 
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Chan-     tons  fans       ccflie  La  joye  & 

FIN. 
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^^^ 


h      tendref-     fe.     Des  fa-  tigues  du 


jour  Le  foir    i- 


cy  nous  de  do^   mage , 


Le  Ber-   ger     y    reC-    fentiesplaî- 


gi:3!i}ti  I  u^^ 


firs     de    Ta-  mour  Et    la    Berge»  te 


les    parta*         gCi 


t  « 


4<^ 
y AUDEFIL  LE, 


Le  foie    à  Da-   mon  laid  &    vieux] 


=a 


U-nic  Chlo-  é  jeune  &  jo-  li-e  ;  De  mille  a- 


i^Tr^Tri 


mans  el-  le  reçoit  les  vœux ,  Il  veut  pu- 
nir   ià    pcrfi-     di-  e  ;  Mais  bien-tôc    a-" 


^gntirnifsp 


vec  fon  ar-  eus  Un  re-  gard  la  re«coi^  ci- 


^^i^^^ 


«*i. 


li-e  >  C'eil         le    tri-       omphe 
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APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  Ordre  deMonfeigneur  le  Chancelier  » 
le  Prix  de  la  Beauté  ,  &  je  crois  que  l'on  peut 
en  permetre  l'imprefîîon.  à  Paris ,  ce  19  Juillet 
175'f.  Çrebillon. 

Le  Privilège  &  l'Enregiftremcnt  fe  trouvent  à  la  fin 
^u  Choix  de  Pièces  nouvelles  qui  ont  été  rcpréfentées 
fur  le  Théâtre  de  la  Comédie  Italienne. 


De  ^Imprimerie  de  BALLARD  ,  rue  Saint-Jean- 

dorBeauvais. 
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V 


I 


LE 

PROVINCIAL 

A     PARIS, 

ou 

LE  POUVOIR  DE  UAMOUR 

ET   DE   LA   RAISON, 

COMÉDIE 

En  trois  Ades  &  en  Vers,., ,      , 

Par    m.    de    MOISSY, 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les  Comédieni 
kalkns  Ordinaires  du  Roi  y  le  Ldindi  ^  Mm 

Le  prix  ^ft  de  30  C 


A  PARIS 
Chez  DUCHESNE ,  Libraire ,  rue  S.  Jac-d 

ques,  au-deflbus  de  la  Fontaine  Saint 
Benoît,  au  Temple  du  Goût. 


M.    DCC.    LL 

Avec  AfJ^r^k^hn  é*  lermijpon. 
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.••* ,  '•'     ^  III.  it, 

AVEIiThSSEMENT^ 

X  R  Leûeur.  mo  permettra  de  lui 
^y  ^aire  part  deTincenitude  ou.j'îd 
été  à  propos  de'Wmpreffion  de  cette 
Pièce .^  qpi  n'a^à:é-ref^réfettrée  quf en 
trois  Aâes  à-la  Comédie  Italienne ^ 
quoique  reçue  ôb  gr^  à  être /jouée 
en  cinq  A£te&  au  î  Théâtre  François, 
Beaucoup  de  perfonnes  vouloient 
m'engager  à  la  faire  imprimer  en  cinq 
A£tes  ;  mais  de  lavis  d'un  plus  grand 
nombre ,  je  me-  fuis  déterminé  à  la 
faire  paroîtreràda^leâure  toile  que  le 
Public  a  eu  lârbonté  de  Ifc-recevoirau 
Théâtre.  Je  croirois  compromettre 
fon  goût  &  lui  maiïquêrdé  reconnoif- 
fance  y  fi  7e  lui  préféntoîs  un  autre 
Ouvrage  que  cdtii -qu'il  a  bien  voulu 
agréer  ;  qu'il  m'accorde  feulement 
un  peu  d'indulgence  fur  des  événc- 
imens  qu'il  trouvera  dans  cette  Pièce 
peut-être  un  peu  trop  prelTés  ,fut  des 
coupures  dont  je  n'ai  pas  peiït-être 


AVERTISSEMENT. 
bien  effacé  les  marques  ,  ayant  été 
^obligé  d'ôter  un  Rôle  tout  entier. 

Ainfi  fans  trop  vouloir  me  judifier^ 
je  cherche  l'excuie  des  défauts  qu'on 
peut  reprocher  à  cette  Pièce  dans  le 
fort  d'un  premier  ouvrage  que  'faiété 
forcé  de  réduire  précipitamenc  ,  pu 
des  circonflances  qui  ne  s'accordent 
point  avec  la  gaieté  ôc  la  férénité  d'e^ 
■prit  que  ce  genre  de  travail  exige. 


L  E 


PROVINCIAL 

A    PARIS, 
COMÉDIE' 


ACTE  URS^ 

LUCILE  ,  Coufine   de  Cydalife  ti 
Nièce  d'Oronte» 

CYDALIS£«  Caufîhe  de Ludle.. . 

ORONTE,  Oncle  de.Lucile  &  do. 
Cydalift. 

C  L  É  O  D  Ô  N ,  Neveu  de  Lifimeiu. 

L I S I  MO  N  ^  Onck  de  Clëodon. 

LISETTE»  Suivante  de  Lucilc  &  dé 

Cydalife, 

ARLEQUIN,  Valet  de.Cl^odca. . 


La  Sftnt  tft  4  faùs  44nt  U  Maijvn  d*Ortiit<. 


PROVmcIAi* 

A    PARIS, 

ov 

LE   POUVOIR  DE  t'AMOOR? 

ET   DE    LA    RAISON. 


À  C  TE     PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

LlsiMON,  arlequin; 

A  R  L  E'Q  U  IN. 
I  OU  S  tuTîvez  ^  téms  pont' U  cùfiao- 
I  nie ,  -' 

I  D£s  ce  fojr  aa  plûunl  >  Gl^odoa'ft 
'  marie. 

Et  cette  Cy<lalirc  a  fixé  tous  iès  Tceuz. 

Air 


I 

I 


'Il 


A  VE  RThSS  E  JfeCE  N  jKk 

LR  Leâeur.  me  permettra  de  lui 
;faîrje  part  deTincertitude  ouj'ai 
^té  à  propos  de-rimpreflion  de  cette 
Biéce.r  qpi  n*^été-repfréfenrée  qu'en 
trois  Ades  à -la  Comédie  Italienne , 
quoique  reçue  Ôb  prête  à  être  jou4e 
en  cinq  Aûesaù^  Théâtre  FraiîÇQis, 
Beaucoup  de  perfonnes  vouloient 
m'engager  à  la  faire  imprimer  en  cin; 
Aâes  ;  mais  de  lavis  d'un  plus  grani 
nombre  y  je  me/fuis  déterminé  à  la 
faire  paroîtreràditleâure  telle  que  le 
Public  a  eu  làr  bonté  de  là-recevoir  au 
Théâtre,  Je  oroirois  compromettre 
fon  goût  &  lui  maequérdé  rcconnoif- 
fance  ,  fi  -je  îiii  préfèntoîs  un  autre 
Ouvrage  que  ccitii  qu'il  a  bien  voulu 
agréer  ;  qu'il  m'accorde  feulement 
un  peu  d'indulgence  fuT  des  événc- 
imens  qu'il  trouveta  dans  cette  Pièce 
rpeut-être  un  peu  trop  preffés  jfut  des 
coupures  dont  je  n'ai  pas  peut-être 
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Il  rcgnc  en  fcs  feçons  certain  air  rémilUnt , 

Qui  Fait  qu'on  s'intéreffe  ù  les  moindre  manières  ; 

Il  donne  un  tour  tout  neuf  aux  dbofes  ordinaires  : 

11  a  congédié  cette  timidité 

Qui  lui  donnoit  fouvent  xin  air  déconcerté. 

Il  aie  gefte  adif  &  le  l»Jgaee  tendre  ; 

Il  parle  nmt  qu'on  veut ,  Sclans  fe  faire  attendre. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ainfi  donc  y  bien  fouvent ,  il  ne  fçûc  ce  qti*il  dît» 

ARLEQUIN. 

!Eh  !  Peift-on  trop  parler  quand  on  a  de  Tefprit  î 
Vous  allez  par  vos  yeux  connoicre  fon  mérite. 
Le  voici. 


S  C  E  N  E     I  L 

CLÉODON,  LISIMON,  ARLEQUIN.; 

c  L  É  o  D  o  N. 

J/ Ermettez  que  je  me  Klicitc  ; 
PaibîtH  dans  ce  moment ,  mon  Ûncle ,  en  vérité  ,V 
J'cmbrafTe  avec  tranfport  une  Divinité  : 
Votre  arrivée  enchante  &  vous  rend  adorable  ; 
Vc  us  anéantifTex  le  chagrin  qui  m'accable.. 
Du  ciel ,  en  ce  moment ,  vous  m*étes  defccndu  , 
Recevez  d'un  Neveu  l'encens  qui  vous  eftdû. 
Comment  vous  porcez^vous?  Aflcz  bien  ce  me  femble^ 
ïatiguc  ,  n'ell-cc  pas  ?  En  vérité  je  tremble 
Qu  un  N  o/a^e  ii  long  n'ôtc  à  votre  fanté.     ■ 


C  O  id^  D  I  £.  ir 

A  U  L 1E  Q  U  I  NÀlififhon. 
Le  joli  compliment  ! 

L  I  S  I  M  O  1^  ^  AfUiiiiin. 

Qu'il  a  ràir  afFcaé  l 

à  CUodon, 
Grâce  au  ciel  j  )en*ai  pas  efTuyé  de  fatigue. 

C  L  É  O  D  O  ,N* 

Ah  !  Vous  me  ravificz ,  votre*  tcpos  m'intrigue , 
Mais  au  point  que  fans  lui ,  je  n  en  fçaurois  avoir  y 
In  cela  je  remplis  un  gracicui:  devoir. 

X  I  S  1  M  O  N. 

Quel  ^u'en  foit  le  motif,  je  vous  en  remercie  :- 

Avec  plaifîr  auffi  je  borne  mon  envie 

A  rendre  votre  fort  fixe  ,  tranquille  &  doux , 

De  contenter  mes  vœux  il  ne  tient  plus  qu'à  vous* 

Sefez-vous  fatisfait  de  votre  mariage  ? 

Mon  doute  fur  ce  point  a  produit  mon  voyage  y 

Mon  amitié  pour  vous  m'a  rendu  curieux  : 

Mes  yeux  moins  prévenus  conndîtit)ht  beaucoup 

mieux 
les  feAtîmens  ,  l'humeur ,  l'cfprit  de  la  future. 
Approuvez  feulement  fes  traits  &  fa  figure  , 
Voilà  votre  «fiftria.  Dans  l'objet  de  fes  voeux  , 
G'eft  tout  ce  qiic  peut  Voir ,  un  jeune  homme  amou- 
reux. 

C  L  É  O  D  O  N. 
En  ce  cas  tout  cft  vu  5  je  la  trouve  charmante. 
Sa  taille ,  fon  maintien  ,  tout  en  elle  m'enchante  : 
J'ai  mcme  innocemnunt  empiété  fur  vos  droits , 
Mon  onck  ,  ôc  mes  re  gards  ont  été  plus  adroits 

A  vj 
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11  règne  en  Ces  fàtçons  certain  air  fcmillanr  , 

Qai  fait  qu'on  s'iutéreffc  à  les  moindre  manières  ; 

II  donne  un  lour  tour  neuf  aux  cho(cs  ordinaires  : 

11  a  congédié  cetre  timidité 

Qui  lui  donnoit  fouvcnt  on  air  déconcerté. 

11  a  le  gefte  aciif  &  le  langage  cendre  ; 

11  parle  tsnc  qu'on  veut ,  &  lans  fe  faire  actendrCt 

L  1  S  I  M  O  N. 

Ainfl  donc  »  bien  fouvent ,  il  ne  f^ut  ce  qa*il  dit» 

ARLEQUIN. 

£h  !  Peoc-on  trop  parler  quand  on  a  de  l'efpric  3 
Vous  allez  par  vos  yeux  connoicrc  fon  mérice. 
Le  voici. 


SCENE     II. 
CLÉODON,  LISIiMON,  ARLEQUIN.; 

C  L  É  o  D  o  N. 

JL   Ermettez  que  je  me  fiflicice  ; 
PaiblcH  dans  ce  moment ,  mon  Ônclc ,  en  vérité  ,V 
J'cmbraflè  avec  tranfpon  une  Divinité  : 
Votre  arrivée  enchante  &  vous  rend  adorable  ; 
Vc  us  anéantifTex  le  chagrin  qui  m'accable.. 
Du  ciel ,  en  ce  moment ,  vous  m'êtes  defcendu  , 
Recevez  d'un  Neveu  Tcnccns  qui  vous  eftdù. 
Comment  vous  portez-vous?  Aflcz  bien  ce  me  fcfflhk) 
lati^ue  ,  n'eii-cc  pas  :  En  vérité  je  tremble 
Qu  un  N  o/a^c  ii  long  n  otc  à  votre  famé.     . 


C  O  M  F  D  I  *.  ij 

A  1R  L  E  Q  U  I  N  ÀLifimon. 
Le  joli  compliment  ! 

L  I  S  I  M  O  ^  â  AfUifiin. 

Qu'il  a  rair  af&aé  l 
à  Cleodon. 
Grâce  au  ciel ,  je  n*ai  pas  cffiiyé  de  fatigue. 

C  L  É  O  D  O  ,N. 

Ah  !  Vous  me  ravificz ,  votre  tcpos  mMmriguc , 
Mais  au  point  que  fans  lui ,  je  n  en  fçaurois  avoir  \ 
Un  cela  je  remplis  un  gracieux  devoir. 

X  I  S  1  M  O  N. 

Quel  ^u*en  foit  le  motif,  je  vous  en  remercie  :-  - 

Avec  plaifîr  auffi  je  borne  mon  envie 

A  rendre  votre  fort  fixe  ,  tranquille  &  doux , 

De  contenter  mes  vœux  il  ne  tient  plus  qu'à  vous« 

Screz-vous  fatisfait  de  votre  mariage  ? 

Mon  doute  fur  ce  point  a  produit  mon  voyage  ;• 

Mon  amitié  pour  vous  m*a  rendu  curieux  : 

Mes  yeux  moins  prévenus  conndîtrbnt  beaucoup 

mieux 
Les  feiitimcns  ,  Thumeur ,  Tefprit  de  la  future. 
Approuvez  feulement  fes  traits  &  fa  figure  , 
Voilà  votre  <îîftri<a.  Dans  l'objet  de  fes  voeux  , 
C'eft  tout  ce  qiic  peut  voir ,  un  jeune  hôicimc  amou- 
reux. 

C  L  É  O  D  O  N. 
En  ce  cas  tout  cft  vu  ;  je  la  trouve  charmahti% 
Sa  taille ,  fon  maintien  ,  tout  en  elle  m'CncHan'tc  : 
J'ai  mcmc  innoccmnunt  empiété  ftirvos  droits, 
Mon  oncle ,  Se  mes  re  «ards  ont  été  plus  adroits 

A  vj 
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ARLEQUIN. 

Ce  àue  Môhjfîeur  en  fait  y  ce  n*efl  que  par  décence  { 
Ch  habit  pour  l'amour^.  e(l  Thabit  d'ordoxuumoe. 

C  L  É  O  D  O  N. 

Et  déplus  ,  Cydalife  a  d'étranges  frayeurs  , 
Une  robe ,  ù\i  du  ûqir  lui  donnent  des  vapeurs. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  connois  donc  déjà  fa  première  folie. 

Oh  ,  ce  n'eft  pas  4a  feule  1  Et  quel  eft  votre  envie  > 

Car  enfin  ,  quand  l'hymen  aura  formé  vos nœuds^.. 

ARLEQUIN. 

Oh,  rhvmen  eft  partout  un  lénitif  heureux  ■• 
Qui  guérit  les  vapeurs. 

C  L  É  O  D  O  N. 

Mais  avec  confidence 
Peut-on  vous  découvrir  au  vrai  ce  que  Ton  penib? 
De  moi  vous  faitcs^donc  un  grave  Préfident  ? 

L  I  S  I  M  ON. 

Oui  vraiment  -«c  parti  me  paroît  très-prudent  3- 

Vous  avez  en  Provence  une  place  honorable  , 

L'occuper  eft  pour  vous  un  état  défiraMej    . 

Vos  parens  dans  la  robe  y  font  tous  élevés, 

II  faut  y  foutelMrle  nom  que  vous  avez. 

Un  jeune  homme  bien  né  peut-il  jamais  mieux  faire. 

Que  remplir  avec  foin  la  place  de  fon  père  , 

Plutôt  que  d^eflayer  d'un  etât  incertain  , 

Qui  peut  fouyênt  le  mettre  tû  tris-înauvals  chcmii^ 


C  O  M  F  D  I  E.  X  j 

L  1  S  I  M  O  N. 

De  pafTerpour  un  fat  ou  pour  un  froid  railleur , 
Vous  éces  en  chemin ,  &  fur  votre  beau  dire  , 
Vous  poufferez  fort  loin  l'erreur  qui  vous  infpire. 
Je  ne  vous  connois  plus,  vous  m'en  voyez  furpris. 
C'eft  donc-là  le  progrès  que  Ton  fait  à  Paris  ? 
Ou  plutôt  cet  amour  dont  votre  ame  cil  éprifc  , 
Souflc  en  vous  les  défauts  de  votre  Cydalile^   ^ 
Vous  aviez  l'efprit  jùfte  ,  &  le  voila  gâté, 

ARLEQUINS  part. 

Oh  !  Le  papillonage  eft  ma  foi  démonté» 

C  L  É  O  D  O  N. 

Ce  reproche  me  fait  une  peine  profonde. 

ARLEQUIN. 

Et  cet  efprit ,  Monfîcur ,  eft  l'efprit  du  grand  mondes 

L  I  S  I  M  O  N. 

Mais  vous  voilà  vêtu  comme  un  petit  Marquis  l 

CLEO  DON.' 

Je  fuis  le  goût  du  tcms ,  n'en  foycz  point  furpris  3 
A  mon  âge  il  faut  bien  s'habiller  à  la  mode  } 

ARLEQUIN. 

Allez -vous  critiquer  encore  cette  mode  î 

L  I  S  I  M  O  N. 

D'accord  ,  mais  cet  habit  n'eft  pas  d'un  Magiftrât;./ 
Quel  motif  avc2  vous  de  mafqucr  votre  état  l 
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ARLEQUIN. 

Ce  oue  Monficur  en  fait ,  ce  n*cft  que  par  décenee) 
Cet  habit  pour  l'amour^  e(l  l'habit  d'ordonnaïue. 

C  L  É  O  D  O  N. 

Et  déplus  ,  Cydalifc  a  d'étranges  frayeurs  , 
Une  robe ,  ou  du  noir  lui  donnent  des  vs^éixts, 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  connois  donc  dc^ja  fa  première  folie. 

Oh  ,  ce  n'eft  pas  la  feule  1  Et  quel  cil  vottt  envie  ? 

Car  enfin  ,  quand  l'hymen  aura  formé  vos  nœodsv 

ARLEQUIN. 

Oh ,  rhvmen  eft  paitout  un  Icaitif  heureux  •■ 
Qui  guérit  les  vapeurs. 

C  L  É  O  D  O  N. 

Mais  avec  confidence 
Peut-on  vous  découvrir  au  vrai  ce  que  Ton  penlcf 
De  moi  vous  faite? donc  un  grave  Préiidcat  ? 

L  1  S  I  M  ON. 

Oui  vraiment  -ec  parti  me  paroît  trés-pmdent  j- 

Vous  avez  en  Provence  une  place  honorable  , 

L'occuper  eft  pour  vous  un  ctat  dcfiraMej 

Vos  parons  dans  la  robe  y  font  tous  élevés  j 

II  faut  y  foutebir  le  nom  que  vous  avez. 

Un  jeune  homme  bien  né  peut-il  jamais  mieux  faire, 

Que  remplir  avec  foin  la  place  de  fon  pcrc  , 

Plutôt  que  d  cffayer  d'un  état  incertain  , 

Qui  peut  fouvent  le  mettre  en  tris-inauvais  chcmioa 


Dans  un  état  honnête  ,  il  vit  content  ,  illjrillc ,:, 
Il  rcftc  le  fouticn ,  l'honneur  de  fa  famiHe>  j  . 
D'autant  pltls  eftimable  en  fa  docilité , 
Qu'il  fuit  Tordre  facré  de  la  fôciété. 

C  L  É'O  DON. 

J'en  conviens  avecvous,vos  raifbnsfcùt^barinonces; 
Mais  les  miennes  ,  mon  Oncle,  ont  l'air  d'être  pru- 
dentes. 
De  grâce  écoutez-les.  Tai  y  oui^  vingt  Jmiaafiias  , 
Sans  me  donner,  ici  d'éloges  fiiperfkis  > 
D'un  heureux  Oourtifan  j'ai  l'aimable  toùrflure  ; 
Bien  fait ,  pafibns  ;  ainfi  l'a  voulu  la  nature. 
De  Comtes  y  de  Marchais ,  j*ai  formé  incs  amis  3 
Je  fuis  déjà  couru  ,  vanté  dans  ^out  Paris. 
Pour  vous  peindre  d'un  mot  «out  Tcfprit  qu'on  me 

donne , 
D'avance  on  me  retient.  Sans  négliger  pcrfonnc , 
De  fati'ifaire  à  tout  j'ai  Ta  précilïon. 
Pour  plaire  j  rien  n'échappe  à  mon  attention. 
Ces  talens  ne  font  pas  faits  pour  la  Préfîdence  : 
Comment  d'un  Magiftrat  me  donner  Tiittportance  i 
Mon  afcendant  me  montre  un  chemm  plus  coulant , 
Plus  fait  pour  mon  humeur ,  plus  gai ,  pins  fédilifant 
Que  ne  fera  jamais  la  place  de  mon  père , 
Et  ce  chemin ,  Monfieur  ,  eft  celui  de  la  guerre  ; 
Le  pnc.i  qu'on  choifit  eft  toujours  le  nïeille'ur  : 
Cciui  cont  on  hérite  a  fouvent  le  malheur 
De  ne  point  s'accorder  avec  notre  mérite  5 
Changer  d'état  pour  lors  ,  c'eft  un  mal  qu'on  évirç  i 
Et  inc:rant  à  profit  fon  indocilité  , 
On  cit  mieux  pour  le  bien  de  la  fociété. 

L  1  S  I  M  O  N. 

Et  voiià  donc ,  MonficUr ,  la  chofe  décidée  ? 


ïtf    LE   TROVmCIAL   A  TARI  S  :, 

Du  fracas  de  Paris  votre  ame  cft  obfédée  5  . 
La  fureur  d'y  briller  pendant  cinq  ou  (îx  ans  ^ 
Renverfe  pour  toujours  mes  avis  importans  : 
C'efl-là  de  vos  pareils  Terreur  la  plus  conEnnune  , 
Sans  penFer  aux  revers  d'une  trifte  fortune  , 
Le  faue  les  féduit ,  &  bornant  leurs  defîrs 
A  paffer  quelque  tcms  dans  de  fougueux  plaifirs  : 
Ils  confumem  leurs  bienrainfî  que  leur  jeuncfTc  ,  . 
lis  reviennent  trop  tard  d'une  fatale'  yvreflc  j  . 
Et  pour  avoir  voulu  briller  mal  à  propos  , 
Du  refte  de  leur  vie  ils  troublent  le  repos. 
A  ce  que  je  puis  voir  ce  difcours  vous  ennuie  ^ 
Suivez  les  beaux  deiTeins  de  votre  frénéfic. 
J'ai  tout  dit ,  &  je  vais  ce/l'er  de  me  fâcher  5 
Mais  je  n'aurai  dumoins  rien  à  me  reprocher*  . 

C  L  É  O  D  O  N, 

J'apperçois  Cydalife  &  fon  Oncle  avec  elle. 


SCENE      II  L 

ORONTE  ,  CYD ALISE ,  LISIMON^ 
CLEODON ,  ARLEQUIN. 

CYDALISE  entre  en  chantant. 
Xy  lEU  d'Hymen,  uniffez  d'une  chaîne  éternelle..,; 

ORONTE. 

A  quoi  réves-tu  donc  ? 

CYDALISE  cmtinue: 

Uamour  &;  la  gaieté» 


C  O  M  F  B  I  E.  îjjf^ 

C  L  É  O  D  O  N. 

Mon  Oncle  j  de  tous  deux  vous  ferez  enchanté* 

L  I  S  I  M  O  N  àOronte. 

Ami ,  de  vous  revoir  que  j'ai  Tame  ravie  ! 

O  R  O  N  T  E. 

Ce  moment  eft  pour  moi  le  plus  doux  de  ma  vie  : 
Ten  arrivée  ici  fatisfait  mon  efpoir  5 
Nourri  depuis  longtems  du  deur  de  t*y  voir, 

L  I  S  I  M  O  N. 
Far  ce  voyage-là ,  npion  amitié,  s'acquite; 

O  R  O  N  T  E. 

Oui ,  car  tu  me  devois ,  mon  cher ,  cette  vifitc  , 
Nous  allons  devenir  tous  les  deux  bien  contens  , 
De  réunir  ici  ces  deux  tendres  amans. 

C  Y  D  A  L  l  SE. 

Oh  !  Vous^tes  pour  nous  des  Oncles  adorables*     . 

CLÉ  O'D  ON. 

Et  jamais  nos  neveux  n'en  verront  de  femblables. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Quittons  les  compHmens  pour  du  moins  féricur^ 
En  les  faifant  trop  longs  on  les  rend  ennuyeux  , 
Siir  (les  objets,  plus  gays ,  je  veux  que  l'elprit  brilld  , 
Je  viens  de  célébrer  dans  une  Cantatille 


^l    LE  TROnSCIAL   'A   TARIS, 

Dont  les  Ycrs  font  de  moi,qaeron  trouve  charmanfî 
Lies  plaifîrs  que  l'hymen  onreattx  tendres  amans. 

fente  , 
£t  fy  fuisfoas  le  nom  de  ràimable  gaieté. 

O  R  O  N  T  E. 


Je  ne  te  £(:rtois  pas  les  talèns  d'unPockc , 

Ma  Nicce  embraiie-moi ,  ma  joie  en  cft  compIctCi 

C  LÉO  DON. 

T'en  airamc  ravie,  ah-,  mon  Oncle ,  dei  rcnl 

A  tl  L  E  QTJl^. 

tfoufer  une  Mufe  { 

L  I  S  I  MO  iik'psrt. 

Aûircnonvcta  ttcvers»^ 

CYDALISE^  Ltlim9n. 

Monfieur  dans  fa  jcuneiTe  aimoit  laPolîfie  «  - 

Faifoit  de!s  vers ,  fans  doute  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oh  !  non ,  cette  feb 

A  toujours  rcfpc^é  mon  peu  de  fen»  con^mun , 
Autant  qu  il  m'en  fouvient  je  n'en  6s  jamais  qa'naf 
Et  que  voici  \  t  Amour  de  la  raifin  trhmfkg , 
Ne  trouvant  point  de  mot  qui  pût  rimer  en  omphc 
ïon  content  du  premier  dont  le  fcns  étoit  bon ,  I 

Dcs-lors  je  renonçai  pput  toujours  au  fecûnd.  '  l 


m 

LT^  I  M  OR 

lierche  le  bon  &its,  ^fnfi  qu'à  ic  h  profey 
me. fous  de^rands  mots  ^-il  y  femble  caché  ^ 
i  pefe  en  détait  >  &  quanti  j\i  bien  cherché  ^ 
rottve  bien  fbuvent  potir  toute  récompenfe , 
Qiocs  vui(ki  de  («ni  qui  Êuitent  en^cfldence. 

C  y  D  A  L  I  S  E, 

Ciel ,  TOUS  n'arex.donc  ezifté  qu'à  moitié  1 
eft  de  votre  efprith'atoir  point  de  pitié , 
nourrir  pour  lei  ven  me  naine  fi  rgtanÂe , 
ous  prie*  aimez-les-,  votre  bien-le  disnlattde* 

t 

eux  être  pour  vous  un  enfant  d*  Apollon , 

ous  donnet'b  mahi  furie  fiicré  Vallon,. 

i  les  neuf  fceon ,  ixâuront  nous  conduire  à  Cy« 

tnere , 
idon  dans  ce^çoope  y  cherchera  Sa  mère , 
n'y  pourra  relier  en  voyant  tant  d*appas$ 
Bk  la  veiiaittir  ^ae  Veniplaindta^ies* 

Ll  $  I  MO«*^lr^ 

n  !  la  fureur  desirers  trouble  audi  facervellal 
e  fille  en  toat)>oint4c  lendauffi  fei  qa^eUe^ 
oilàybicn  tombé  l 

OR.ONT  E. 

Vons-^oliTcz  rêveur* 


Ao     LE    FROVINCIAL   A   PARTS; 

L  I  S  I  M  O  N. 

Non  a  je  réfléchifTois.... 

O  R  O  N  T  E, 

Sur  qaoi  } 

C  L  É  O  D  O  N. 

Sur  le  bonheir 
Se  me  voir  époufer  l'aimable  Cydalitè. 

CYDAtrSE. 

On  peut  fur  ce  bonheur  parler  avec  frànclûfc  | 
II  a  ^çu  me  fixer  .  &  je  trouve  à  propos 
De  lai  facrifier  ae  malheureux  rivaux , 
Amans  que  malgré  nous  la  beauté  nous  attiicj 
£c  que  l'on  foumre  un  tems  feulement  poorcfiriiCi 
Cléodon  eft  orné  de  tant  de  qualités.... 

C  L  É  O  D  O  N. 

Ma  foi ,  je  ne  les  dois  qu'à  tontes  vos  bontésr 

L  I  S  I  M  O  N  i^  CUpihn.     - 

Oh  ,  vous  avez  vraiment  lieu  de  lui  rendre  gtftCSi 

CYDALISE. 

Des  foupirs  du  Marquis  ,  bon  Dieu  que  je  fuis  IsftI 

Lifîdor  &  CIcon  ,  vont  être  défolez  , 

£t  le  vieux  Commandeur;  oh  mais  u  vous  voulex- 

Ces  amans  refufez  &  que  mon  choix  chagrine , 

Je  peux  ]cs  adreffer  à  ma  chère  confine  ; 

Mon  Oncle ,  elle  eft  en  droit  de  me  les  demander 


C  O  M  F  DIE.  tt' 

ARLEQUIN. 

Et ,  c'cft  ce  qu'on  appelle  habile  à  fuccédcr. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Quoi.,  vous  avez  ,  Oronte ,  une  féconde  Nièce  ? 

O  R  O  N  T  E.  : , 

Oui  vraiment  :  oh  ,  parbleu  ,  c*efl:  une  bonne  piécC|J 
Dont  j  e  me  déferai  très-difficilement. 

L  I  S  I  M  O  N. 

ît  pourquoi ,  je  vous  prie  ? 

O  R  O  Nf  T  E. 

En  fait  de  fentiment 
tUc  pouffe  trop  loin  fa  critique  trop  fine  : 
LU  amour ,  commq  en  tout ,  tranchant  de  Thcroïnc 
lIIc  voidroit  trouver  un  amant  tout  parfait, 
^iiand  on  ignore  encor  fi  l'amour  en  a  fait, 

Ç  Y  D  A  L  I  S  E. 

]e  font  de  ces  efprits  concentrés  en  eux-mêmes ," 
Jui  penfcnt  en  fecret  &  fe  font  des  fiitcmes, 

C  L  É  O  D  O  N. 

Dui ,  rien  ne  lui  paroît  digne  d'attention  , 
i*il  ne  paffe  au  creuzet  de  fa  réflexion  , 

L  I  s  1  M  o  N  kfm. 
'z  beau  raifonnemcnt  ! 


u.   LE  pRorm<:^iAL  a-  parts ^ 

C  Y  D  A  L  I  s  E. 

Et  pour  ne  vous  tieatiii^ 

Lucile  fait  contrafte  avec  mon  caraâère , 
Jusez-en.*.* 

L  I  S  I  M  O  N. 

Selon  votis  ce  portrait  loi  Fadt  ton} 
Mais  Lucile  e(l  aimable  y  ou  je  me  trompe  ion. 

O  R  O  N  T  E. 

Parbleu ,  mon  vieil  ami ,  )'admire  ta  prudence^ 
■  Ceft  avoir  pour  Lucile  une  grande  indalgence. 

C  Y  D  A  L  1  SE. 

Monfieut  eft  trop  poli. 

L  I  S  1  M  O  N. 

Moi ,  je  Iciliis  tfcs-pes  ^ 
Ceft  de  mon  fcntiment  vous  faire  un  libre  avco. 
Oui ,  ce  qui  dans  TinAant  vous  la  rend  condamnabki 
Xa  préfcnce  àmcs  yeux.^  beaucoup  plas.eftimablc> 

C  Y  D  A  LI  S  E, 

Vous  cce^  prévenu ,  Monfîeur  >  en  fa  faveor , 
Mais  pour  vous  découvrir  le'vrai  de  fon  humeur. 
Je  devine  un  moyen  ,  oh ,  Tidée  eft  charmante  ï 

L  I  S  I  M  O  N. 
Comment  ? 

C  Y  D  A  L  I  S  £. 


11  faut 


—• 


C  OJd\ElD:l  B^  i|^ 

OJt  O  NT  E. 

.£b  bien,  quoi? 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Le  deâciii  mVnihanflt.» 
Ht  nous  dévoiler  (es  fecrets  fencimens , 
ous  montrer  le  cas  qu'elle  fait  des  amans^ 
s  fçaurez  quel  accueil  elle  ofire  au  vrai  mérite  ^, 
Tamour  enfin  eft  un  mal  qu'elle  évite. 
ut  que  Cléodon  par  une  feinte  ardeur 
iïffc  avoir  formé' des  deiTeinsfar  fon  cœur, 
ignore ,  yt  crois,  que  notre  hymen  s'apprête., 
oie  a  depuis  peUrla  (blitude  en  tétc. 

O  R  O  N  TE. 

loi  tend  ce  p9X>jet ,  fi  Cléodon  enfin 
»ci^t  lui  plaire. 

C  Y  D  A  L  1  ^  JK. 

Alors.M. 

II  SIM  Ô  N. 

Quoi  2 

C  Y  D  A  L  1  S  E. 

Vous  ferez  certaia 
ille.à'a  pçixit  du  tout  le.go&t.du  vrai  mérite. 

L  I  S  I  M  O  N. 

;  je  ne  prétens  point  en  décider  fi  vite^ 

OR  ON  TE. 

Moi ,  j'en  augure  mieux  j 


U     LE  FROVINCJAL    A  TARIS, 


"9 


SCENE     IV. 


ARLEQUIN,  LISETTE, 

ARLEQUIN. 

H  j  te  voiB ,  ma  cherc  ? 
li  I  S  E  T  T  E. 


A 


Ccft  moi-même,  ft  <fis^mei ,  quel  eft  donc  ce  mj< 

ftcrc 
Four  leqnd  oirtfordôime  àTinibuit  |e  fecrct  ? 

ARLEQUIN. 
LISETTE. 


Ce  n'eft  licft. 


Un  peu  i  oai< 


Ayw  mopTcms  Aiks  ie  dilcret  l 
ARLEQUIN. 
LISETTE. 


AR^LÇiQVIrNi 

Et  qui  dit  fille  ,  dît  un  être  qui  babilie , 

Ainfi  tu  ne  dois  pas  plus  longtemsânfiil&r-, 
A  Tçavoir  un  fecret  (}ui  cejtopit  dejl'étrc 
$i  je  te  le  diTois. 


C  O  M  1*  D  I  E.  M 

O  R  O  N  T  E. 

Sans  doute  je  l'approuve  ,  auffî  je  me  préparc 
A  in  amufer  beaucoup  de  fon  heureux  fuccès  , 
Mais  à  propos  de  quoi  nous  en  faire  un  procès  ^ 

L  I  S  I  M  O  N. 

Allez  ,  TOUS  êtes  fou  ,  quoi  fans  aucun  fcrupule 
Vouloir  tromper  un  cœur ,  peut  être  trop  crédule  l 
S'il  fe  laiffoit  toucher ,  ce  dont  je  doute  fort 
Parlez  ûncérement ,  n'auriez- vous  pas  grand  torCM.. 

CYDALISE. 

Non  ,  nous  voulons  fçavoir ,  Moniîeur ,  ce  qu  elle 

penfe 
Pour  pouvoir  lut  choiilr  avec  plus  d'affurance 
■  Un  mari  dont  l'humeur  s'accorde  à  fon  dçfir , 
£t  cet  eflai  ne  tend  qu'à  lui  faire  plaifir. 

O  R  O  N  T  E. 

Cydalife  a  raifon. 

C  L  É  O  D  O  N, 

C'eft  lui  rendre  fervicc 
Que  de  fçavoir  ainfi  quel  cft  fon  vrai  caprice* 

CYDALISEil 

# 
Rentrons  tout  au  plutôt  pour  ménager  Tindant  » 

à  Arlequin. 
Toi ,  fais  ici  le  guet ,  pour  trouver  ce  moment^ 
Et^ardc  le  fecrct. 


m 


jf^H,  te  voilà,  mad 

USE  T  T  E. 

C'efl  moi-mfme ,  ft  dis-moi ,  airel  cft 

flere 
Four  lequel  oQ('oii}oimeàriiiflïai|e  i 

ARLEQUIN. 
Ce  n'eft  rieit. 

LISETTE; 

Avac  nor  Tcnis  Aitcs  te  di 

ARLEQUIN; 

Un  pen ,  onî, 

LISETTE. 

A.R;L.E;QUfcN> 

Ei^innt   a'ot 


CO  MF  BI  E  "li 

LISETTE. 

Puifque  tu.  fais  paroicre 
Tant  de  difcrëtion  ,  cdl  fort  bien  fait ,  pourfuis* 
Moi  ^  je  veux  m'en  tenir  à  tout  ce  que  je  fuis, 

ARLEQUIN. 

Quoij  tu  veux  refter  fille  > 

LISETTE. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

Lifette  plaîfante. 
Te  te  connois  trop  fage  j  &  tu  fçais  j  ma  charmante^ 
Que  tu  n*es  déjà  plus  maitreffe  de  ton  cœur  ; 
Nous  brûlons  tous  les  deux  d'une  commune  ardeur. 

LIS  E  T  T  E. 

Tu  peux  brûler  tout  feul ,  moi  je  fuis  fort  tranquille, 
Apprens ,  Ci  nous  devons  une  langue  indocile , 
Apprens  que  notre  cœur  a  plus  de  fermeté , 
Que  nous  l'ôtons  à  qui  ne  Ta  pas  mérité. 

ARLEQUIN. 

Parles-tu  tout  de  bon  ?  Regarde-moi  ,  Lifette* 

LISETTE. 
Eh  bien ,  quoi  ? 

ARLEQUIN. 
Ton  dépit  m'allarmc  &  m*inqvictc.' 


T^  :• 


tS    LE  PROVINCIAL    A    TARIS^ 

LISETTE, 
Il  m'importe  fort  peu, 

ARLEQUIN. 

r 

Puifque  tu  veux  fçaToii! 
Ce  que  je  te  cachois  en  faifant  mon  devoir , 
11  faut  te  contenter, 

LISETTE. 

Je  ne  reuz  plus  rapprendre, 

ARLEQUIN. 

Eu  voilà  bien  d*un  ^utre ,  on  veuttç  fairç  entendra 
Que... 

LISETTE. 

Garde  ton  fecret ,  &  me  laifle  en  repciSt 

ARLEQUIN. 

Écoute-moi ,  te  dis- je  ,  il  eft  même  à  propos 
Qu'on  t'apprenne  à  l'inftant  le  deflçin  qui  s'apprétOt 

LISETTE. 

Ton  beau  difcoucs  ne  ftrt  qu'à  me  rompre  la  tétc , 
Je  ne  veux  plus  fçavoir  ce  que  je  defîrois  ^ 
Quand  j'ai  pris  mon  parti  y  je  n'en  démors  jamais  | 
Et  rien  ne  peut  chan(rer  ce  que  jç  me  propoie  3 
Jç  fuis  fille  en  cela  plus  qu'en  toute  auaç  cbpjfet 

ARLEQUIN. 
Tu  f^ais  donc  maitrifer  ta  curiofité  ? 


Comédie. 


^i 


te  ne  m'atten(iois  pas  à  tant  de  fermeté , 
Mais  loin  que  ton  caprice  excite  ma  critique, 
J*aclmire  ton  effort ,  il  ell  noble  ,  héroïque  , 
J'approuve  dans  Lifette  un  triomphe  fi  beau  , 
Et  pour  ne  point  détruire  un  prodige  nouveau ,' 
Avec  difcretion  aufli  je  me  retire  , 
Et  garde  mon  fecret ,  puifqu'elle  le  defire. 

Il  fort. 


I 


SCENE    V. 

LISETTE  feulé. 


^L  s'en  va  :  le  faquin  ,  m*a  fçû  piquet  d'hohneur  ; 
J'ai  tenu  bon  ,  pdurtant  ;  j'enrage  de  bon  cœur 
De  n'avoir  point  appris  ce  qu'il  vouloir  me  dire, 
C'èft  ma  faute  après  tout. 


s  c  E  N  E     V  I. 

LUCILE,   LISETTE. 

L  U  c  1  L  E. 


Q 


Uoi ,  Lifette  foupire  i 

LISETTE. 

Non ,  je  grondois  tout  bas  inon  efprit  entêté  , 
£t  ce  xf  eu  qu'un  foupir  de  cuiioJdte. 

Biij 


)0    LE   T^oriNClÂL   A  FAHÎSi 

L  U  C  1  L  E. 
Oui }  •... 

L  1  S  E  T  T  E. 

Arlequin  avoir  un  (ècret  à  m*apprendiC| 
lie  j'ai  crucllemcnc  rcfufé  de  rentendie. 

L  U  C  I  L  E. 

Tu  voudxois  àpréfenc  le  favoir  ce  fècrct  ^ 

LISETTE. 

Et  oui  ^  de  mon  foupir  voilà  tout  le  fiijct  > 
Comme  avec  pa/Ton ,  nous  (bon  mes  mnoareufis  f 
Avec  transport  audi  nous  (bmmcs  curieufès  > 
Ce  <)u*on  vent  à  notre  ag^ ,  on  le  veut  ardcmiiiaiti 
Et  ne  point  Tobtcnlt  y  c*cib  un  crael.touiment. 
Qui  ,  loin  de  réprimer  notre  defir  ,  VmfgOÈiaat 
En  nous  rendant  plus  cher  le  plaifir  qui  SMNBteiNBi' 

L  U  CIL  E. 

Mais ,  tu  parois  habile  en  définition. 

LISETTE. 

C*cft  Air  moi  que  je  fais  cette  application , 

Dans  le  nombre  commun ,  vous  n*£tes  point  oatagtk 

Du  fcxc  féminin  ,  Lucile  eft  exceptée  j 

Quand  on  cherche  à  le  voir  de  Tes  manvais  cfités , 

Vous  n  êtes  fille  enfin  que  par  ces  qualités 

Qui  rendent  aux  mortels  notre  fexe  adorable  , 

Et  vous  êtes  du  refte  un  homme  railbnnable. 

LUCILE, 
Lifecte ,  ce  portrait  eft  Tsaiment  trop  flatté» 


C  O  M  F  D  I  £.  4f 

LISETTE. 

Je  crois  f  avoir  tiré  d*après  la  vérité. 

L  U  C  I  L  E. 

î^our  le  rendre  pins  vrai ,  confulte  Cydalife , 
Elle  fçait  mes  défauts ,  en  pairie  avec  fràhchife  , 
Et  les  condamne  avec  tant  d'agitation  , 
Que  Tes  avis  toujours  me  font  i«iprefïion  5 
t'ilc  a  defTein  ,  je  crois  ,  de  me  rendre  parfaite^ 

LISETTE. 

Oh  ,  que  ce  foin  n'eft  pas  celui  qui  finquiétc  I 
Mais  plutôt  en  mettant  fon  humeur  en  crédit 
ÈUe  cherche  à  gâter  le  bon  àz  votre  cfprit , 
Et  voudroit  bien  vous  rendre  xm  joui  folle  comiise 
cUc: 

Voilà  le  but  fecrct  de  ce  Mentor  femelle  : 
Trop  aimable  Lucile,  évitez  fcs  leçotis. 

L  U  C  i  L  E. 

je  n*aurois  jamais  eu  de  fi  cruels  foùpçons  ; 
Quoi ,  ma  confine  au  roit,... 

LISETTE. 

Croyez-en  ma  prudence  ^ 
Mon  avis  eft  fondé  fur  mon  expérience. 

Cydalise  affelle  de  derrière  le  Théâtre. 

Lifettc  i  hola... 

LISETTE. 

J*y  vais ....  quoi  du  matin  aufbir 

B  iv 
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Votre  confine  aura  les  yeux  dans  fon  miroir  ; 
Je  n*y  puis  plus  tenir  ,  la  journée  cft  complccte  ,' 
Voila  de  compte  fait ,  fa  fiziéme  toileccc* 


D 


SCENE    VIL 

L  U  C  I  L  E  feuU. 


E  Cydalife  ici  ie  fubis  donc  la  loi  ! 

Les  plaifirs  font  pour  elle ,  &  les  chagrins  ponr  ffloil 
Et  n'ofant  m*cxplicjuer  fur  ce  que  je  defire , 
Je  dévore  en  fecret  ce  que  l'amour  m'inspire , 
Malgré  moi  Cléodon  a  des  droits  fur  mon  cœur } 
La  raifon  m*a  parlé  d'abord  en  fa  ËiYCur  y 
7*admirois  fa  douceur ,  fon  aimable  frandiifi; 
Qu  il  e(l  changé  ,  depuis  qu'il  aime  CjdsiiCc  I 
Gardons-nous ,  malgré  tout  j  de  laiffer  entrevoir 
Un  penchant  malheureux ,  puifqu'il  eft  (km  cfp^ 


SCENE    VIIL 

CLÉODON,  LUCILÈ. 

CLÉODONi  fsrt. 

VOici  donc  le  moment  marqué  pour  ma  coft 
quête , 
Ceft  pour  mon  amour  propre  une  nouvelle  f6te  , 
approchons,  à  Lucile,  Coinmcnt  donc .  toute  loil 
a  rcvcr  i 


C  O  M  T  D  I  B.  Il 

Scroit-ce  être  indifcret  que  d'ofer  vous  troubler 
Dans  les  tendres  douceurs  de  votre  rêverie , 
Car  fans  doute  l'amour  étoit  de  la  partie  I 

L  U  C  1  L  £• 

Oh ,  Monfieur^  point  du  tout. 

C  L  É  0  D  O  N. 

'  En  ce  cas  j'ai  bien  faic^ 

Toute  autre  rcvcric  inquiète  &  déplaît  j 
ilâis  à  propos  d*amour  ,  votre  cœur  infenfiblc 
A  ce  Dieu  fi  puiflant  eft  donc  inaccefïible  l 
Paite  pour  être  aimée  ,  avez-vous  fait  ferment 
De  ne  point  écouter  les  foupirs  d'un  amant } 
On  ne  vous  en  voit  point ,  vous  êtes  ifolée , 
Ju(l|u*au  point  que  toute  autre  en  feroit  défoléc  j 
Ne  vous  y  trompez  pas  ^  aimer  eft  un  befoin* 

L  U  C  1  L  E. 

Je  fçais  apprécier  un  fî  généreux  foin ,' 
Ce  befoin  jufqu'ici  n*a  point  trouble  ma  vie. 
J'ignore  le  plaifîr  dont  notre  ame  eft  nourrie 
En  devenant  fénfîble  au  pouvoir  de  l'amour^ 

C  L  É  O  D  O  N. 

DK ,  bien,  je  prétens  moi  vous  l'apprendre  en  ce  jotnr  J 
Quel  bonheur  de  trouver  une  jeune  écoliere  , 
A  qui  de  cc^  leçons  on  donne  la  première  ! 
Allons ,  pour  commencer ,  là ,  regardez-moi  bien  y 
Mon  abord,  mes  regards^mes  foupirs^mon  maintien , 
Cet  air  tendre  &  touchant  qu'enfante  l'amour  même, 
Tout  en  moi  dang  Tinftant  vous  dit  que  je  vous  aitfre. 
Que  d'être  aimé  de  vous  je  me  fais  un  bonheur , 
Képondez  à  cela  ,  que  vous  dit  votre  cœur^ 

Bv 
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SCENE     IX. 

I.UCILE  ,    CLÉODON^ 
L I  S I  M  O  N  é(0Ute  au  fond. 


M 


L  U  C  I  L  E  à  Cléodon. 

Aïs  ,  il  me  dit ,  Monfiear  y  que  je  n'en  ioï% 
rien  croire. 

CLÉODON. 


La  réponfc  cft:  modeftc ,  clic  eft  à  votre  gloire  , 
Mais  je  vous  le  répète  &  pofîtivement , 
Vous  avez  fait  de  moi  le  plus  finccrc  amant  :, 
Je  ne  puis  plus  cacher  le  feu  qui  me  dévore  ,     . 
La  chofe  eft  décidée  ,  &  mon  cœur  vous  adore  , 
Ce  double  aveu  fur  vous  fait  plu$  d'imprçfGon  , 
Vous  fentez  maintenant  Certaine  émotion 
Qui  fait  que  mon  difcours  en  fecret  vous  agite  j 
Voilà  précifémçnt  ce  que  l'amour  excite. 

LISIMON^  fart. 
Fort  bien. 

L  U  C  I  L  I. 

Pour  profiter  de  Texplication , 
Comme  je  ne  rcucns  aucune  émotion  , 
Précifément  auflî  ,  Monfieur,  je  puis  vous  dite 
Que  l'amour  fur  mon  coeur  ne  prend  aucun  empire; 

LISiMONi»  part. 

Le  voilà  bien  puni  de  fa  préfomptign. 


C  O  M  F  D  T  E,  5, 

Écoutons  jufqu'au  bout. 

CLÉODON^  Lucile. 

Comment  ma  paflîon 
Ne  s'ouvre  point  du  tout  le  chemin  de  votre  ame  , 
Et  votre  cceur  tout  neuf  ^  feroit  fourd  à  ma  flâme  } 
Examinet'le  mieux  ,  je  l'entends  foupirer  , 
Je  lis  dans  ces  beaux  yeux  que  je  puis  efpercf  , 
Et  qu'au  premier  abord  fi  Ton  fait  la  cruelle.... 

L  U  C  1  L  E. 
£h  bien  > 

C  L  É  O  D  O  N. 

On  n'en  eft  pas  pour  cela  plus  rebelle  ,^ 
Aux  tendres  fentimcrts  d'un  véritable  amour  , 
On  paroît  réfifter ,  mais  on  aime  à  fon  tour  , 
L'amour  en  un  inftant  plus  prompt  qu'un  trait  iè 

flâmc  , 
Par  le  chemin  des  yeux  fe  rend  maître  JcTarùe , 
Oui  /  le  premier  coup  d'ail  a  droit  de  nous  charmer  g 

1  U  C  I  L  Ê. 

Ce  peut  être  là  votre  façon  d'aimer. 
Chacun  aime ,  je  crois ,  fuivant  (on  caradlcre. 
Le  vôtre  fort  léger  ,  fans  beaucoup  de  myftcrc. 
Fait  céder  aifément  votre  cœur  à  l'amour  , 
Comme  aifément  au/fi  par  un  jufte  retour  , 
Il  fçait  fe  dégager  d'une  chaîne  légère. 
Cette  façon  d'aimer  a  le  don  de  vous  plaire  , 
Soit ,  je  ne  prétens  point  vous  en  faire  un  procès  : 
Peut-être  en  ufei-vous  fouvent  avec  faccès  , 
Je  n'en  fuis  point  furprife ,  elle  eft  fort  à  la  mode  , 
Pour  moi  }e  me  ferois  toute  une  autre  méchoiie  , 
Si  je  livrois  mon  cocur*au  pouvoir  dé  lamour. 

Bvj 
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C  L  É  O  D  O  N. 

Comment  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Oui ,  ce  n*cft  point  Tonvrage  d'an  £bil  jool 
Que  de  trouver  un  cœur  dont  la  délicatcfle 
£n  gagnant  notre  edime  enfante  la  tendreflè ,  | 

Le  coup  d'oeil  nous  féduit  ^  fouvent  pour  nous  diipei;i    } 
£t  le  premier  abord  a  l*art  de  nous  tromper  ;  ^ 

Mais  c*efl  par  Tezamen  du  cœur  ,  du  caraâm  » 
Qu'on  trouve  fi  quelqu'un  a  le  droit  de  nous  plaire  j  ' 
Nous  ôtcrions  le  prix  de  notre  affè^ion 
£n  la  donnant  fans  choix  &  fans  réflexion. 

C  L  É  O  D  O  N. 

C'eft  parbleu  raifonner  fenfément  de  la  ckoCe, 
Jaccepce  le  marché  que  l'amour  me  propofe , 
Oui ,  mon  cœur  enchanté  va  commencer  on  bail 
Pendant  lequel  je  veux  vous  charmer  en  détaiL 

L  U  C  I  L  E. 

Permettez  que  j'attaque  ici  votre  franchise  ,* 
N'en  avez- vous  donc  pas  un  avec  Cydalifè  } 
Elle  a  des  droits  fur  vous ,  &  vous  ne  pcn(cz  pas 
Que  c'eft  faire  une  infuhe  àce  qu*eUe  a  d'appas.... 

C  L  É  O  D  O  N.  ^ 

Cydalife  ^  mais  oui ...  j*ai  vraiment  eu  pour  elle  ^ 

Certain  penchant  léger  qui  n'eft  qu'une  étincelle , 

Si  nous  le  comparons  à  ce  feu  yiolent 

Qu'on  refTent  près  de  Yous  dès  le  premier  moment  | 

Etmcme.... 


C  0  JSf  F  D  I  ir.  Vf, 

L  U  C  1  L  E. 

Allez, Monfîcur, ce  feu  auel  qu'il  puiffe  être  ; 
^  Sous  des  difcours  plus  vrais  devroit  au  moins  pa-^ 
roîtrc  , 

Et  c*cft  manquer  d'Icftimc  &  de  ménagement 
^   Que  de  me  faire  ici  ce  fade  compliment. 

Comme  pour  votre  feu  ,  je  dois  être  de  glace ,' 
■•Ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  quitte  la  place  ,' 

£t  vous  lai  fier  penfer  qu'un  cœur  tel  que  le  mieift 

Connoîc  le  juile  prix  d'un  pareil  entietien*^ 

Adieu. 


SCENE    X. 

CLÉODON,  LISIMON^ 

C  L  É  O  D  O  N  fans  voir  Lijimon* 

xJVi  l'eût  pcnfé  !  Quoi  Lucile  me  bmfque  ; 
Mon  amour  lui  déplaît  Se  mon  propos  l'offufqiu  I 


''^JJ^ 


)S    LE    TROVINCÎAI  A    TAUtS, 


S  C  E  N  E     X  L 

ORONTE,   CLÉODONi 
L  I  S  I  M  O  N* 

ORONTE. 

JjjH  bien ,  dans  ton  projet  as-tu  bîenréulli  I 
Lucile^... 

L I  S  I  M  O  N  ironiquemim. 

Son  efprit  en  a  tiré  parti , 
On  fçait  y  quand  on  en  a  la  plus  sure  manière 
De  vaincre  en  peu  de  tems  la  beauté  la  plus  fiere^    • 

C  L  É  O  D  O  N. 

I!  m'a  falo  pourtant  à  vous  parler  fans  bxAg 
Vom  émouvoir  Ton  cœur  employer  tout  mon  art  ,- 
Elle  a  bien  du  bon  fens ,  le  CGCur  haut;,  l'ame  belfe^ 
Ah  y  n'cft  pas  mal  adroit  qui  peut  èiït  aimé  d'cUidr 

O  R  O  N  TE. 

J'apprens  avec  plaifir  que  Ton  difccrnemen( 
A  connu  ton  mérite  &t'en  £ïis  compliment  , 
Mon  cher.... 

C  L  É  O  D  O  N. 

Il  cil  toujours  fatisfaifanc  de  plaint 

O  R  Ô  N  T  Ë. 

A  ton ige  morbleu  , cécoit  ma  grande  afiàiitt 


C  O  M  F  D  I  E  fit 

L  1  S  l  MO  N. 

Qui ,  lui ,  plaire  à  Lucilc?  11  en  eft  détcfté  , 
Son  amour  propre  ici  mafque  la  vérité. 
Lucile  rend  juftice  à  fon  pcuile  mérite  , 
Lcméprife  Se  connoîc  l'efprit  faux  qui  l'agite. 

C  L  É  O  D  O  N. 

Mais  comment  fçavc2-YOus..r. 

L  I  S  1  M  O  N. 

Oh ,  j*ai  tout  entendu  , 
Et  par  moi-même  ici  vous  ferez  confondu , 
Puifque  jufquà  ce  point  vous  portez  la  bafTelTc  , 
Que  de  vouloir  noircir  d*une  indigne  tendrelîe 
Un  objet  qu'à  bon  droit  vous  devez  ménager , 
£t  dont  tous  les  difcours  devroient  vous  corrigea» 

O  R  O  N  T  E. 

Tu  traites  un  jpeu  trop  l'avanture  a<r tragique  , 
.  Notre  ami  Linmon ,  &  ta  grofTe  critique 
Va  nous  chagriner  tous,  &  cela  pour  un  rien  : 
As-tu  donc  oublié  le  but  de  l'eutrecien  ( 
Il  ne  tendoit  enfin  qu'à  connoître  Lucile  , 
Pour  prendre  fur  fon  compte  un  parti  plus  facile. 

L  I  S  I  M  O  N. 

D'accord  ,  mais  il  m'a  fait  connoître  mon  nevcn  ,' 
Plus  que  je  ne  voulois ,  je  vous  en  fais  l'aveu  , 
par  plus  d'un  ridicule',  infenfé  ,  méprifablc  , 
Indigne  de  la  main  d'une  fille  eflimable  , 
Efprit  faux ,  cœur  gâté  par  tes  vices  du  tems  « 
Cachant  tout  fon  néant  fous  des  airs  importans  | 


40     tE  TROVIVICUL  A  FAUtSj^ 
Après  ce  vrai  portrait  que  vous  doit  ma  &aadlifo  j 
Ofez  lo  marier  avec  Cydalife. 

O  R  O  N  T  Ê. 

Je  t'o(erai  fans  douce ,  &  mon  arrangement 
Ne  fera  point  détruit  par  ton  emportement  , 
Allons,  viens,  mon  Neveu,  puifqu' enfin  tu  vas  Vétiel 
Va  j  fous  des  traits  plus  doux  je  crois- te  mieux  cdb* 

noitre  , 
£nvers  &  contre  tous  je  ferai  ton  appui. 

Ils  firtm* 


SCENE    XI  L 

L  I  s  ï  M  o  N  feid. 

X  IÉlas  ,  le  pauvre  Orontc  cft  auffi  foa  «{ne loi f 
Pour  Ciéodon  eocor  l'amitié  m'encourage  , 
Et  je  veux  tout  tenter  contre  ce  n^riagie.   ' 
Qu'un  )eune  homme  eft  à  plaindre  en  ce  biillttf 

féjour , 
Quand  chez  lui  la  raifon  î&  foumet  à  l'amouc  \ 


Fin  du  premier  ASe% 


.m 


C  O  M  T  D  I  E. 


SCENE    PREMIERE. 
CLÉODON,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

MON  veut  partir  abfolument ,  vous 

dis-je , 
I   Pour  ne  pas  voir  coaclure  bd  hymen 

qui  l'atBige  , 
f  Et  fuivanc  Ton  projet  la  nôcceft  eacot 
loin. 

Le  vieillard  a  ma  foi  de  la  tête  au  bc&in  , 
Et  puiCqu'ilfaut  vous  rfire  au  vrai  ce  quilcpaflàj  ' 
SI  l'oti  ne  nous  marie  ici  par  contumace  , 
Nous  ne  le  ferons  poinr ,  il  veut  noQ!  ealevci* 

CLÉODON. 
M'enlcver  I 

ARLEQUIN. 
Oui ,  vraiment ,  le  tout  pour  nous  Cxavtt 
D'un  pays  qui  fcduit  notre  foible  jeunelTe  , 


**      LE   PROVINCIAL    A   PAUIS^ 

Qui  gàtp  notre  efprit ,  corrompt  notice  Tagcflc  j 
Et  qui  décompofant  nos  bonnes  qualitez  , 
Nous  a  fait  en  tout  point  des  cerveaux  éwontés* 
Qtt*en  penfez-vous,  Monfieur }  Faut-il  plier  bagfl{ 
Abandonner  Paris  ?  Vous  vou«  taifèz  ^  j'enrage.... 
Que  difent  ces  foupirs  ? 

C  L  É  O  D  O  N. 

m  m 

Qu'il  faut ,  cher  Arlcqui 
Bien  ou  tnâ\  en  ces  lieux  arrêter  mon  deftin  ^ 
£t  malgré  Lilimon  abjurant  la  ProYèacc.M. 

ARLEQUIN  veut ttmkrMfir. 

Permettez  ie$  tranfports  de  ma  recoiinoi(rane& 
Comme  vous ,  je  me  fens  épris  de  ce  fijoar  ^ 
Comme  vous  mon  mérite  y  trouve  fe  srand  jonc  |' 
Amoureux  comme  vous ,  comme  Totts Ton  m'adoi 
Etpour  vivre  content  ^  c*eft  Paris  ^ue  j'iœflorcr 

C  L  É  O  D  Ô  ISÏ. 
Ah  1  ab  !  Lifette  eft  donc  prife  de  tes  beau  yctft 

ARLEQUIN. 
Oui ,  Monfieur ,  elle  en  tient ,  je  m'y  connois. 

C  L  Ê  O  D  O  N. 

Tant  miie 
t>ans  rembarras  cruel  ou  mon  malheur  me  jette, 
Je  compte  pour  beaucoup  les  fecouris  de  Lifette^' 

ARLEQUIN. 
Vous  pouvet  dirpofcr  d'elle  commie  de  moi. 


C  O  M  F  ©  J  «.  4S 

C  L  É  O  D  G  N. 

es  tu  bien  certain  ? 

ARLEQUINf. 

Oin  ,  j*cn  donne  ma  foijj 

C  L  É  O  D  O  N. 

fais  l'avantageux  &  le  fat ,  ce  me  femble  ? 

A  R  L  £  Q  U  ï  N. 

i  pourroic  bien  être  ,  aifément  on  re/Temble 
:s  originaux  que  l'on  a  fous  iantain. 

CLEO  DO  N. 
nmeut?  .•<• 

ARLEQUIN. 

Uair  de  Paris  eft  diablement  malin  ^ 
jrrompt  brufquemen t  le  meilleur  caractère , 
:our  rentrer  ici  dans  mon  kumeur  fincere  , 
Lifertc ,  Monfieur ,  j*ai  dompté  les  attraits 
aptivé  le  cœur.  Je  puis  dire  a  peu  près 
nme  dans  un  inAant  vous  avez  de  Lucile 
cnu  cet  aveu  ù.  tendre  &  fi  facile, 

C  L  É  O  D  O  N. 

ne  m*accable  point  dans  mon  chagrin  mortel* 

ARLEQUIN. 
cl  eft  donc  ce  chagrin  ^  je  vous  prie } 

C  L  É  O  D  O  N. 

11  eft  tel 
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Qu'avant  la  fin  du  jour  ;  fi  je  n'y  remédie  , 
De  honte  &  de  douleur  j'en  puis  perdre  la  vie. 

A  R  L  E  Q  tJ  ï  N. 

Comment  diable,  Monfieur  ,  voilà  du  férienx 
Qui  m'afHige  pour  vous  ^  &  me  rend  curieux 
toc  r^avoir.... 

C  L  É  O  D  O  N. 

Cet  objet  que  ma  folle  împrudcBCe 
Prétendoit  infulter  jufques  dans  fa  puiffance  > 
Que  j'ai  voulu  toucher  d'une  tromptfufe  ardeur  , 
Que  le  ciel  a  formé  pour  éclairer  mon  cccur  ^ 
Cette  Lucile  enfin  que  je  me  fuis  fait  eloire 
De  braver ,  à  l'apjas  d'une  indigne  yidoiie , 
Par  fon  air  ^  fes  difcours  ,  &  par  mille  ycrtot 
Triomphe  de  mon  amë  »  Bc  mes  fens  abbatus , 
Dans  tout  ce  que  je  vois  ne  fe  préfentenc  qu*€l6* 
L'Amour  en  un  inftant  d'une  aaeintc  mortelle  y 
£n  deffillant  mes  yeux  ^  a  déchiré  mon  ccrar  j 
*Par  ce  coup  imprévu  ,  juge  de  ma  douleuz  1 

ARLEQUIN. 

Bon ,  ce  ri'eft  que  cela  ?  C'eft  une  bagatelle  ,■ 
Il  a  dans  votre  cœur  logé  plus  d'une  oelle  $ 
Il  faut  lui  faire  place  ,  &  plus  tranquillemene 
Projetter  le  remède  à  ce  nouveau  tourment  : 
Vous  vous  défcfpercz  pour  pareille  vétille  l 
Depuis  quand  fè  pend-on  pour  aimor  une  fille  F 

C  L  É  O  D  O  N, 

Tes  fots  raifonnemens  ne  font  que  m*irriter  ^ 
Tais-toi  ,  fi  tu  ne  veux  un  peu  plus  re(peâer 
Ce  que  l'amour  m'apprend  arefpeâor  moi-mémei 
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ARLEQUIN, 

en  ,  époufez-la ,  c'eft  un  refpcâ:  extrême  ^ 
i  guérit ,  dit-on ,  de  l'amour  le  pljis  fort, 

C  L  É  O  D  O  N. 

!ez-la  !  fort  bien  :  ne  fçais-tu  pas ,  butord , 
ronte  a  ma  parole  ,  &  que  ma  main  promife 
lçi»4in  au  plus  tard  m' unir  à  Cydalile  ? 

ARLEQUIN. 

raiment  je  le  fçais ,  que  même  vous  Taimcz,,^ 
CL  É  O  D  O  N. 

lutêt  je  Tai  cru  5  mes  efprits  animez 
vain  defir  de  plaire  ,  ont  caufé  monyvrefTc  :] 
ru  pour  Cydalife  avoir  de  la  tendrcfle  , 
Drois  jufqu'alors  l'effet  d'un  premier  feu, 
is  reflexion  j'en  Es  le  fol  aveu , 
crainte  &  fans  foupçon,  elle  croit  que  je  l'aime. 
:  qu'aparemment  elle  m'aime  de  même. 

ARLEQUIN. 

ne  vous  doit  point  paroître  furprenant, 
ime  en  ce  pays  alfez  commodément. 

C  L  É  O  D  O  N. 

comble  de  malheur ,  Lucile  me  détefte , 

l'ai  mérité.  Ce  fouvenir  funefte 
le  la  rapellant ,  accable  ma  raifon  : 
ns  trouver  Lucile  ,  &  voyons  Lifîmon 
Iques  inftans ,  furtout ,  évitons  Cydalife  ; 
s  ô  ciel  i  la  voici ,  cachons-lui  ma  fur|)rifc. 


4d    LE  PROVINCIAL  A  PARIS  ^ 


SCENE     IL 

C  Y  D  A  I-  I  S  E ,    tenant  un  Earmi 

CL ÉQD ON,  ARLEQUIN. 


C  Y  D  A  L  I  s  E. 

E  vous  trouve  à  propos  &  pour  vous  bien  grondoi 
mai»  V0U9  éces  fou  l 


pourquoi  ? 


C  L  É  O  D  O  N. 

Peut*oa  vous  demander 
CYDALISE. 


Par  trop  d*ainour  »  &  trop  peu  de  pmdeoce} 
Mais  à  propos  de  quoi  tant  de  magnificence  > 
Voilà  des  diamans,  fi  beaux  ,  d'un  fi  haut  prix, 
Que  nous  avons  raifon  d'en  être  tous  furpris, 

C  L  É  O  D  O  N. 

J*avois  cru  pour  tous  deux  ne  pouvoir 
Etmon  deiiein  n'a  pas  été  de  vous  déplaire. 

CYDALISE. 

Mais ,  c'eft  me  plaire  trop  ,  trop  deviner  mx^  gofc 

ARLEQUIN. 

Et  oui ,  les  diamans  font  au-defltis  de  tout  ^ 
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Madame  ;  commG  à  vous  ,  ils  ont  V^t  de  mç  plaire  ^ 
Permettez  ua  moment  que  Je  les  confidere  : 
L*Ecrain  eft  bien  garni  ,  la  pelk  qu'ils  font  gros  ( 
Cette  qualité  la  les  rend  toujours  plus  beaux 

Il  fait  figne  à  fin  Maître  de  Us  refrendrtyqui  UrefrffM 

c  y  i>  A  L  r  S  E, 

les  étoffes  auffi  font  d'ottgoôt  admirable. 

C  L  É  O  D  G  N. 
J'ca  fuis  charmé. 

ÇYDALISE  reprend  tEcrain. 

Vous  êtes  adorable  s 
Mais  quand  tout  fe  prépare  au  gré  de  vos  dcfirs,' 
Qu'on  vous  fevre  dans  peu  du  chagrin  des  foupirs  ; 
Quel  nuage  fecret  vient  ofïurquer  votre  amc  i 
É>n y  penu,  oû^s'y  perd ,  qii*avcz-vous  ? 

Ç  L  É  O  P  O  N. 

J'ai  y  MadamcMM 
A  RL  E^Q  U  I  NiCléatlo». 

Voilà  le  premier  choc ,  il  faut  prendre  un  parti. 

ÇYDALISE. 

Eh  bien ,  mais  d'où  vient  cet  air  anéanti  ? 
Quelqu'un  de  notre  hymen  veat-il  tKMibl^  Ufiît*  f 

C  L  É  O  D  O  N. 

Hélais ,  mm  vj*:^  *  Us^àsm^yWffo^t  graxuj  xnal  dç 

tête. 
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C  L  É  O  D  O  N. 
YpBS  ferez  çialheurcufè.... 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Allons ,  je  veux  bica  f  toc  J 
Et  dans  ce  beau  ^eflèia  je  coui:s  vite  paroi trc 
Chez  Orontc ,  &  lui  dire  ,  il  en  fera  furpris  ^ 
Sur  vos  réflexions  ,  le  parti  que  j*ai  pris , 
Afin  que  fur  cela  vous  n'ajez  aueun  doute. 


SCENE     1 1  L 

Ç  LÉO  D  O  N,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 


Cette 


A  foi  3  voilà ,  Monfieur  ^  votre  amour  en  dbh 
route  , 
tte  fille  vous.ain^e  iippitoy^iblement. 

Ç  L  É  O  D  O  N. 

Et  c  e(^  dans  mon  mstlbetur  un  furcrolt  de  tourment} 
J'ai  hcmc  du  décour  que  l'amour  m*a  fait  prendre* 

A  R  L  E  Q  V  I  N. 
Mais  il  étoit  bien  pris  >. clic  eût  bien  dô  s'y  rçnydrc. 

C  JL  É  O  D  G  N. 
Qjae  faire  ?  Allons  pourtant  apprendrç  ^  Lifiw>n,M 
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C  Y  D  A  L  I  SE. 

A  quoi  tend  ce  difcooff  ! 

C  L  É  O  D  O  N. 

iâ  me  faire  haïr ,  décéder  pour  toujours. 

ARLEQUINS  fart. 

Puiffe-t-il  réuflîr  l 

C  L  É  O  D  O  N.  / 

Dans  le  fort  qui  m'acc^drfe 
D'un  ou  d'autre  côté  je  vais  être  coin>able , 
£t  j*ai  beau  fur  cela  coufulter  la  raifon  , 
Dans  un  fi  dur  combat  elle  efl  hors  de  (àifon  , 
lA(\mon  m'abandonne ,  en£n  me  déshérite  , 
Si  malgré  mon  hymen  ,  avec  lui  je  n'habite 
La  province ,  fon  bien ,  n'ell  pas  ce  que  mon  cœuf 
Craint  de  perdre ,  Madame ,  un  plus  cruel  malheur 
]En  défobéiilant  à  cet  oncle  eftimable  , 
Occupe  ma  rai  fon  ,  je  ferai  méprifable , 
Ingrat ,  dénaturé  ,  fi  je  n*obéis  pas , 
A  qui  comme  un  vrai  père  a  fçu  guider  mes  pas* 

ARLEQUIN. 

Si  vous  fçav'ex  ,  Madame^  avec  quelle  tendreÏÏê 
Il  a  formé  nos  cœurs  ,  drelTé  notre  jeuneilê. 

C  L  É  O  D  O  N. 

Et  d'un  autre  côté  fi  .je  fuis  fon  projet , 

De  votre  inimitié  trop  devenu  lobjct ,  ^i 

C 
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Vous  briferez  }es  noeads  que  Thymen  nous  prépare  l 
Ou  fi  vous  vous  portez  à  ce  projet  bizare , 
Entraînant  après  tous  un  trop  jufie  regrec  , 
Dcfiranf  chac|ue  inftant  ce  Paris  qui  vous  plaît  : 
La  province  à  vos  yeux  deveaue  odieufe  , 
Vous  y  fera  paifer  une  vie  ennuyeufç  , 
J'en  ferai  feui  coupable  ,  &  votre  efpoir  trahi , 
Répandra  £bn  courroux  fur  le  coeur  d*uo  mari  : 
Ah ,  Madame ,  Itvouez  dans  le  mal  qui  s^.apr£tc 
Qu*i}  peut  ^1  être  permis.. •• 

ARIEQXTIN. 

À  ClMâm.  D*avo^  mal  à  la  tétç 

fort  bijpa  imaginé  ,  j'entends  votre  projet. 

CYDALJSE. 

Vous  avez  bien  rai(bn  de  vous  plaindre  ;  en  tScc  ^ 

Je  ne  puis  exprimer  quelle  eft  ma  r^ugoance 

D'aller  me  confiner  au  fond  de  la  Provence  , 

J'idolâtre  Paris  ^  c'eft  un  fi  beau  féjonr , 

Que  je  préfererois  d'y  paffer  un  feuj  jour 

Au  plaiur  que  j'aurois  d'être  ailleurs  immprtcjlc. 

A  R  L£Q  U  I  H^CUifdfin. 

m 

Le  dégoût  prend,  Monfieur^  vous  voilà  défait  d'elle; 

CYDALISE. 
La  Provence  \  dit-on  ,  eft  fous  un  ciel  riant. 

ARLEQUIN. 
Madame ,  point  du  tout,  c^eft  on  ciçliyialpIàJÛQtf 


COMFDIJÏ.  ^ 

XJn  climat  dangereux ,  un  air ,  ah ,  détedable  ! 
Des  brouillards  en  hiver,  un  chaud  l'été ,  du  diable  : 
Des  vents  de  mer  puants ,  des  ouragans  >  des  ftur^ 
Que  l'ardeur  du  foleil  vomit  du  haut  des  cieux  : 
XJn  tonnerre  tout  prêt  à  foudroyer  la  terre  j 
Madame ,  par  hazard ,  craignez- vous  le  tonnerre  { 

CYDALISE, 

5f^h ,  ciel  i  Si  je  le  crains  ? 

ARLEQUIN. 

Eh  bien ,  dans  ce  pays 
On  diroit  que  de  Dieu  les  habitans  maudits 
Attendent  chaque  inftant  la  céleftc  vengeance  j 
Un  tonnerre  éternel  y  fait  fa  réfîdencc  , 
Toutes  les  fois  qu'ici  vous  ne  Tentendcz  pas ,        J 
'  C'eft  qu'il  cft  en  Provence  à  faire  fon  fracas, 

CYDALISE. 

Faut-il  que  vous  alliez  demeurer  en  Provence  ? 

C  L  É  O  D  O  N. 

Sur  de  fortes  raifons  ,  j'ai  rompu  le  filence. 

C  Y  D  A  L  I  SE. 
Eh  bien  ,  l'on  vous  fuivra. 

C  L  É  O  D  O  N. 

Oh  ciel  !  Je  fuis  perdu T 

ARLEQUIN  /•  t^^' 
.  Mon  tonnerre  a  raté ,  je  refte  confondu.  <  ; 
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C  L  É  O  D  O  N. 

y  QHS  ferez  inalheureufe.... 

C  y  D  A  L  I  S  E. 

Allons ,  je  veux  bien  l'être  , 
Et  dans  ce  beau  deflcin  je  cours  vite  paroitre 
Chez  Oronte ,  &  lui  dire  ,  il  en  fera  furpris  ^ 
Sur  vos  réflexions  ,  le  parti  que  j'ai  pris , 
Afin  que  fur  cela  vous  n'ayez  aucun  aoute. 

SCENE      III, 
jCLÉODON,  ARLEQUIN, 

ARLEQUIN. 

MA  foi ,  voilà ,  Monfieur ^  votre  amour  en 4^ 
route. 
Cette  £lle  vous  aime  impitoy;ibIement. 

C  L  É  O  D  O  N. 

ït  c*c{^  dans  mon  malheur  un  furcroît  de  tourment} 
J'ax honte  du  détour  que  l'amour  ma  fait  prendre 

ARLEQUIN. 
Mais  il  étoit  bien  pris  >  elle  eût  bien  dû  s'y  rcn4tt. 

C  L  É  O  D  O  N. 
Que  faire  ?  Allons  pourtant  apprendrç  ^  Lifi^ipn,^ 


courD  I  g.  -ft- 

l^ans  le  trouble  où  je  fuis  il  Yondra  bieiv  .,'.  mxa 

non.... 
Rifqoons  ptèsdelucile  imaveu  plus  fîncere^ 

lifeite  vient  ici  ;  ne  lui  &is  point  miftete 

Du  tnalhcUTCux  état  où  tiïvois  qu'efl  mon  cccui 

bicile  l'aime  allez  ,  dis-lui  qu'en  ma  faveur 

Elle  lui  parle  enfin ,  que  fans  t'      uice  aucune' 

11  y  Ta  de  ma  vie  Se  de  votre  ii       ne. 

Je  vais  à  Lifimoh  dévoilet        ni       iHent, 

El  cterdiêt  dans  fon  co      quelque  roulagemenr; 


S  C  E  N  E     I  V.  • 
ElSETTE,   ARLEQUIN; 

~  ARLEQUIN. 

O^*""""  ^  Lifette;  elle  eft  toujours  fi  bells 
Que  ma  flâmc  à  fayoui  toujours  (o  tenouvciie. 

LISETTE. 

Qûot ,  ta  prAcns  auffi  donner  dans  la  fadeur  ^ 
Et  d'un  maître  trop  &t,  ctès-dignc  fcrviteur...  "j 

ARLEQUIN. 

Kon ,  mon  eiifaai! ,  je  fois  de  mon  humeur  (încerc  j 
Que  veui-tu  ,  ce  pays  pi-ciid  fur  mon  earailèie  , 
Pour  valoir  un  pea  plus  je  me  donne  des  foins , 
Et  je  crois  après  tout,  que  j'en  vaux  beaucoup  moins  t 
Or  4qO<^  )  ^  V™  ^^  ^i^*^  ^^  leçon  corrige , 

Civ 


Cûmnicnti 


•il 
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Ik»a^  ton  bien ,  font  le  mien ,  voici  ce  qu'on  aigff  | 
Mou  Maître  e(l  devenu  ,  mais  tout  fubiccmcnc 
Amouicux  <le  Lucile  ^  &  Con  amour.. •» 

LISETTE. 

Lui  qui  d*un  fiuix  aveu.**. 

ARLEQUIN. 

La  chofe  eft  TéritaUe  J 
li  a  voulu  jouer  cet  objet  rcApâable  s 
Mais  l'amour  plus  malin ,  piqbé  d'un  tel  détour  î 
Se  vange  du  trompeur ,  &  le  joue  à  Con  tour  $ 
II  doit ,  comme  tu  fçais  ,  époufcr  CydaliCe  : 
Four  Lucile  à  préfent ,  Tamour  le  tirannife  : 
Tu  fçais  qu'il  ne  peut  pas  pour  corriger  fon  choix  } 
Époufer  en  un  jour  deux  femmes  à  la  fois  ^ 
Mais  pour  mettre  à  profit  Tefpoir  qu'il  fe  propolê  j 
Voici  comme  à  Lucue  il  faut  offirir  la  choie  ; 
Moft  Maître  repentant ,  aînourcux...-, 

LISETTE. 

Vaindécoarj 
Le  fexe  cO:  plus  fendble  au  mépris  qu'à  l'amour  } 
Si  ton  maître  a  déplu  ^  c*eft  qu'il  devoir  déplaire  | 
Je  ne  me  mêle  pomt  d*unc  pareille  affiiire. 


Non? 


ARLEQUIN. 
LISETTE. 
Tu  peux  t'arranger  là-defTus. 
ARLEQUIN. 


Parjlttfi4 


t  0  M^  VJ  Si  .      H 

ïfu  t'en  repentiras  ,  j'en  Tuis  ti^i  pour  toi , 

LISETTE. 
^la  m'efl  fort  égal. 

ARLEQUIN. 

Oh ,  pas  tant  qu'on  le  penâj 

Lisette. 

Z^arqnoii  De  ce  tefiu  quelle  efl  «loncI'itaponaïKe  | 
ARLEQUIN. 

Pour  ne  pds'  plus  longtems  te  cachet  ton  JefUn  j 
^u  pet<ls  pat  ce  leius  ta  fonane  &  ma  maiib 

L  I  S  E  t  T  E. 

Qnc  ton  Uator  te  gar<]e  ainlî  ^nc  fes  tichcflis , 
24oBcœBrn'eftpoim  toucbé  de  tomes  cet  promefla^ 
S)  l'un  Ac  E'2iRtie  enfio  VOUE  êtes  KiKKueU  ^ 
Locije  Se  moi  tout  net  vous  refuToni  tons  <IettK. 
Ton  Maître  pont  avoir  tantôt  joué  Locile  , 
£t toi  poat  m'avotr  fait  d'un  pcojet  imbécile 
Un  important  fecrct  :  pour  tout  dire  en  an  mot , 
Ceft  l'un  pour  être  un  fat ,  l'autre  pout  être  ua  foc; 
ElU  Ui  donne  unfcu^tu 
ARLEQUIN. 

Pour  mon  Maître  K  pout  moi ,  c'elV  donc  là  la  li^ 

ponfe  ! 
yoilà  loa  dernier  mot. 
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LISETTE. 

Oui  ,  même  je  t^amiontt 
Que  ifimcaii  âc  vous  deux  ne  voulant  me  mêler  ^  ^ 
Tu  feras  beaucoup  mieux  de  ne  m'en  plus  padër* 

ARLEQUIN. 

Vraiment  je  le  crois  bien  ,  Se  ta  vive  éloquence 
M'apprend  fenûblement  à  garder  le  filencc. 
Adieu. 


SCENE      V- 

LISETTE  femU. 

\^^T  amoureux  ne  s*eii  va  pai  eontoft 
Ceft  bien  fait ,  û  chacun  eo  remponoic  antanc  ^ 
Alors  qn*à  notre  fexe  il  manoue  en  qiiclqac  cbolEb'y 
Aucun  d'eux  aujourd'hui  n*oicroîc  oc  qa  il  ofè. 
J'enrage ,  quand  je  vois  du  traia  dont  on  y  Ta  ^ 
Qu'on  ne  connoiue  plu$«... 


^ 


C  O  M  £•  D  r  H. 


SCENE     VI. 
LUCILE.LISETTÈf 

lO  C  I  L  E. 


O" 


/Ue  médiccs-mlîtij 

LISETTE. 

Je  màJitevraimoncune  iiupoitaoce  affiiire  î 
Jc'vourlrois  dans  le  feu  de  ma.  julïe  colère , 
Bcformer  notre  fexc ,  &  changer  fes  abus  , 
Sut  lc9  hommes  lui  rendre  un  pouvoir  tju'il  n'a  plis  J 
£c  de  leurs  fiocHés  réprimant  la  licence  ,  .  , 

Les  rendre  plus  foumi s  à  notre  pbéiflance, 

L  U  C  I.  L  E.     . 

le  projet  efl  rrès-beao  ,  lAais  la  réfleAioD  i 

Te  fera  renoncer  à  l'exécution. 

LISETTE. 

Commettt  i  '  '  > 

L  U  C  I  L  E.- 

Le  ton  <]u'on  prend  leur  rend  toai  H^dme-f 
Trop  de  facilité  noOs  en  fait  la  viftime. 
Notre  fexe étendant  les  loii  delà  pudeur  ,n 
Ne  paroîc  plus, chercher  lc5  ijualiies  du  cœur. 
Un  homme  avantageux  ,  luftifam,  agréable  ,. 
L'emporte  maintcoanc  Cm  un  hommu  efVimablc; 
Gv 
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Le  mérite  n*a  plus  qu'un  ton  froîd ,  ennuyeiix  » 

Qui  réutiîlVant  peu ,  ne  fait  plus  d'envieux. 

Les  hommes  cependant  cherchant  toujours  à  plaiici 

Sachant  à  nos  défauts  plier  leur  caraârere  , 

Se  livrant  au  pouvoir  qu  ont  Tur  eux  nos  appas  ^ 

Nous  adorent ,  Ibuvent  ne  nous^eftiment  pas  5 

£t;  s'ils  manquent  aux  foins  que  nous  pounioos  pié* 

tendre , 
A  nous  feulesjje  crois^nous  devons  nous  en  pieodiCi 

LISETTE. 

Pttifque  de  tout  le  mal  notre  fexe  eft  l'auteiir,' 
Je  renonce  au  fucces  d'un  projet  trop  flatcur. 
Pour  vous  conter  en  bref  ce  que  je  dois  vous  diiei 
C'eft  pour  vous  maintenant  que  Ciéodon  foupiic} 
Cydalife  a  perdu  tous  fes  droits  far  Ton  cœar^ 
£c  vous  êtes  l'objet  de  fa  nouvelle  ardcor, 

L  U  C  I  L  E. 

Ùc  ce  fécond  détour  je  ne  fuis  point  furprife^ 
jC*eft  un  jeu ,  m'a-t-on  dit ,  joué  par  Cydaliic» 

LISETTE. 

O  ciel  !  pour  la  punir  d'un  fi  hardi  déÊmt , 
Vous  devriez  ma  foi ,  la  traiter  comme  il  fane 
Pour, peu  que  vous  vouliez,  vous  en  aurez  la  gkniC^ 

L  U  C  1  L  E. 
Et  quel  fcroit  pour  moi  le  but  de  Iz  yiâoire  > 

LISETTE. 
La  vengeance^  plaifir  en  pareil  cas  £dooz  j 


Qu'il  eft  pour  notre  fexe  un  des  plus  yifi;  ile  tous» 

L  Ù  C  I  L  E. 

Déjà  pouvni^amufer  j'en  ai  formé  TeEvic  ; 
Mais  la  raifon  m*en  fait  pafTer  la  £uitaifie. 
/Je  plains  d>iileui!s ,  je  plains  le  pauvre  Ufîmon  | 
U  ne  rcconnoit  plusTelprit  deCléodon* 

LISETTE. 

Mais  à  qui  s'en  prené-il^ 

L  U  C  1  L  E. 

Dans  fa  trifte  franchife  } 
Tt  s'en  prend  à  Paris  ,  ^tpcufe  Cydalife  : 
Il  m*a  même  alTuré  qu'il  ne  finiroit  rien 
Que  nous  n'euifîons  enfemble  un  fecret  eotretie9« 
Je  fuis  fà  confidente  >  &  cet  homme  eftimablç 
Dans  ion  nailieur  devient,pou£  moi  plus  refpçâal^k^ 

LISETTE. 

Fort  bien  ;  mais  (î  pourtant  cet  entretien  fecret 
Avoit ,  fuppofons*le ,  pour  principal  objet.... 

L  U  C  I  t  E. 

Non  ,  ne  fuppofe  rien ,  L       : ,  c]  ' 

Quun  Oncle  malheureux  p  q 

Ainfi  ,  va  de  ma  part  lui  dire  que  ce  loir . 

(  Cliodon  arrive  (ji*  entend  ces  trois 
U  fe  trouve  ici  feùl ,  que  je  p 
Et  que  c'eft'là  y  pour  peu  q     ce  ac       i 
(^c  nous  pourrons  to 


éo     LE    FROriNCIAL  A  PARIS 


SCENE      VIL 
C  L  É  O  D  O  N,   LISETTE, 

C  L  É  O  D  O  N. 

Jl   Arler  tout  à  notre  aifc ,  ici  feul  &  ce  (bir  ? 
Mais  c'eft  un  rendez-vous  ,  à  ce  que  je  puis  voir  ," 
Bien  conditionné. 

LISETTE.^ 

Cela  pourroit  bien  ttre. 
D'où  vient  Tétonncment  que  vous  faites  paroître^ 
Dans  ce  monde  chacun  a  Tes  arrangemens. 
ipart.  Il  va  me  dévoiler  fes  fecrets  fciuimejis  y<. 
Car  il  a  pris  le  change. 

C  L  É  O  D  O  N. 

Il  eft  vrai  y  mais  Ludle 
T^e  me  paroifToit  pas  à  vaincre  û  facile. 
Et  pourroit- on  f^avoir  quel  qù lobjet  charmant 
Qui  fait  Tefpoir  fecret  de  fon  contentement } 

LISETTE. 

Lifette  fur  cela  doit  avoir  bouche  dofê. 

Quel  intérêt  d'ailleurs  prenez-vous  à  la  cho(ê  ^- 

C  L  É  O  D  O  N. 
Celui  que  doit  avoii  Tami  de  k  maiioa. 


CO  M  ffD  I  Xr  î 

LISETTE. 

Vottc  crainte  j  en  ce  cas  ,  devieni  hors  de  fairort  J 
L'ami  d'une  raaifon  ,  quand  il  elthonnête  homme  ,' 
Tel  que  dans  cdle-ci ,  Moiilieur ,  on  vous  renomme  , 
Doit  [QUI  voir ,  tout  entendre  &  tien  apiofoudir  ^ 
Jimi  de  tout  le  monde  ,  y  laifler  vivre,  agir. 
Sans  jamais  éi:laj  ter  les  projets  de  perfoone. 
Croire  que  de  chacun  rintentioaell  bonne  ;  "    ' 

Et  s'il  voit  par  haiard  feire  quelque  faux  pas ,-      ' 
N'en  dire  mat ,  ou  bien  en/aifonner  fi  bas , 
Qu'en  le  voyant ,  jamais  on  h'àic  à  fe  contraindre i-' 
Nous  haillons  ioujours.<]ui  nous  &tC]e  à  le  cr^ij^uUj  V 
El  l'efpion  enfin  eût-il  quclciue  raifoii , 
£lt  le  mooflie&t  non  pas  ,  i'aniiji'une mairon, 

C  L  É  O  D  O  N.. 

Oui ,  m  dis  vrai ,  Lifecte  ,  Se  moli  cœur  t'en  eîfimc;' 
Qu'un  plusvifTniiiétcn  ce  motnem  m'animfrt 

LISETTE^  pan.  ' 

Nousy  voila.  A«(».  Je  f^aisfiueleft  votre  diffaut;. 
ÏJ  je  veui  fur  cela  vous  traiter  comme  il  faut. 
■Vuuloir  plaire  à  Locilc  eft  donc  votre  manie  î 
Vous  dcvtici  rougir  d'une  telle  fobe. 

C  L  É  O  D  O  N. 

Ah  !  ma  chère  Lifetic ,  épargne  un  malhcurem- 
J'uni  de  fon  forfait  Si  plus  que  tu  ne  vouï. 

LISETTE. 

Maispenfet-vons,  Monlîcur  ,  que  demain  Câxa  icf 
jniiCj 


\ 

4i    ££  fioriueîAL  a  pjsiSj 

L'hymen  ,  de  votre  ayeu ,  vous  lie  à  Cydalitê) 
Et  qa*U  eft  (Ingulier.... 

C  L  É  O  D  O  N. 

Dans  mon  affloor  fiuaf 
Il  ne  tiit  manqUOit  plus  que  d'avoir  un  rival. 
Mais  que  dis-je  un  rival  I  Qui ,  moi  qoe  Ton  dJtthf 
Ail  i  De  grâce ,  ma  chère ,  édaircis-moi  da  lefte: 
L'incertitude  eacor  ajoute  à  mon  tourment. 

LÏS'ETTE. 

.Que  voulez- vous  (Ravoir  ! 

CLEO  DO  Ni 

Quel  eft  rheoitazaBBilf 
iQlui  ce  foir  au  jardin....  Tu  ris  ic  ma  dii^raoe  I 

LISETTE. 

fit  mais,  Monfieut*  comment  voulcz-tyous  que  T 
Êiffc  ?  ^' 

C  L  Ê  O  D  O  N. 

Comment  r 

t  I  S  E  T  T  E. 

Vous  avez  beau  me  marquer  du  loudi 
On  croit  que  c'eft  pour  rire ,  &  l'on  en  rit  anffi. 
Vous  pofiedez  fi  bien  l'an  de  vous  contrcEûic 

C  L  É  O  D  O  N. 
.Va ,  je  fçaurai  fans  toi  dévoiler  ce  myflîere;' 

LISETTE. 

Olt,roît;ma!s  cfoyez-raoi,dans  vos  tran{pofts|alttiS|   ' 
Gardez-yous  de  déplaire  kïhomsac  au  reodorToas. 


COMEDIE, 


SCENE    VIII. 

1 1  s  I  T  T  E/«»i. 

L  td  bien  amourcox  ou  je  fuis  bien  trompée  J 
Ec  je  croii  que  Lucile  en  a  l'ame  occupée, 
Orome  viencici  ,  allons  adcoTtemeni 
Découvrir  â  Lucile  en  vcucà  notre  Amant. 


SCENE     IX. 

LISIMON,,    ORÔNTE* 

1. 1  s  I  M  o  N. 

jEfutim,voasdis-jc. 

O  R  O  N  T  E. 

Oh  ,  je  veux  ,  mon  cher  Maître,..; 

L  I  5  I  M  O  N. 

Vous  me  prcflcï  envaio  ,  &  quoiqu'il  en  puifTc  être  ; 
L'ennuyeufe  Province  a  pour  moi  plus  d'appjs, 
Que  ce  brillant  Paris  à  qui  je  ne  plais  pas. 
Tlcpuis  que  j'y  parois  mon  efprit  s' étudie 
A  pouvoir  fupporier  la  fade  Comédie  , 
Que  vos  ^ens  du  bel  air  ,  à  dehors  aSe&S , 
Pour  plaire  dans  U  monde  om  li  mai  inventé. 


Ï4    T.É   THOrmCTAl  À    TATilSi 

DijSi  je  me  formois  un  fond  de  patience  , 
AÀez  grand  pour  pouvoir  avec  quelau'smaraince 
Efpérer  du  fuccès ,  comme  un  vieil  étourdi  ; 
Dans  deux  ou  trois  maifons  on  m*avoit  applaudL- 

O  R  O  N  T  E^ 

Eh  bien  >  qui  peut  avoir  troublé  ta  réufEcel 

L  I  S  I  M  O  N. 

Au  iauxbdurg  Saint  Germain  j'ai  tifqni  ma  vifiteS 
J'ai  crû  que  le  même  art  qui  dans  ce  quartier-ci , 
T>ahs  plus  d*un  fameux  cercle  avoir  tant  réofll ,-' 
Dans  lautre me rcndroit  un  femplablc fcrvicc j 
Mais  c'eû  un  autre  monde  où  fai  parti  novice , 
Au  point  qu'il  doute  encor  fi  j*ai  le  £èns  commao.^ 

ORONTE.- 

Ta  franchife  f^ns  doute  aura:  choqué  quelqu'un  i 

L  I  S  I  M  O  Nb 

Non  y  Monfîeur ,  fans  vouloir  vous  faire  mi  yalA- 

phancôme  , 
J'ai  trouvé  qu'on  parloir  un  nouvel  idioine'; 
Que  cet  autre  quartier  eft  un  autre  Univers  ; 
Qu'ici  pafler  uh  Pont  c'eft  travericr  les  Mersi: 
Que  tous  vos  habitans  d'humeur  douce  8c  docile  ;_ 
Sont,  hors  de  leurs  foyers  étraheers dans  leur Vilk  j 
Et  que  pour  fe  flatter  de  plaire  dans  Paris , 
11  faudroit  qu'un  homme  eût  mille  fottes  d'efprits« 
Je  n'y  puis  plus  tenir ,  &  fans  mifantropie , 
Je  renonce  àu^defir  d'approuver  la  folie 
Dç  vos  originaux  ,.MonIieur  «  &  vais  foudatllf 


^    L 


COME'  Dl  Et  1^ 

Semonnillepaysrcptendtcleclicniiii.' 

On  n'y  voie  point  briller  le  luic  &  l'abondincc. 

Les  plaifîrs  tfy  Coaz  point  offerts  avec  licence , 

J'en  conviens  avec  vous ,  c'eft  même  une  prifom       i 

Mais  OR  n'y  rougit  point  d'avoir  de  la  laifon. 

O  R  O  N  T  E. 

A  qui  diable  en  as-tu  pour  cictcer  ta  haine 

Sur  ce  pauvre  Paris ,  qui  te  fais  tant  de  peine  ? 
£t  qu'as-ru  fait ,  dis-mois ,  de  ton  ancien  bon  l'uni  j 
Pour  tenir  contre  lui  ces  propos  indécens  ! 
jWcc  ces  beaux  difcoitTS  ([uc  ta  ccriiqite  étale , 
■Crois-tu  me  Tubjuguer  pat  ta  trifïe  morale  i 
Va  homme  raifonablcade  refprit  panouc; 
A  Paris  plus  t^u' ailleurs ,  il  contente  fon  goût. 
I,a  ralfon  que  tu  fais  habiter  en  Province , 
luire  nous  ,  m'a  paru  d'un  mérite  fi  raince  , 
Que  je  n'ai  jamais  pu  dans  fes  plus  beaux  féjours," 
Tu  Icfçais  ;  y  tenir  plus  de  cinq  ou flï  jours. 
Qu'y  ttouve-t'on,  dis  moi  ^  Faux  S^avans  quidi& 

Ou  médifans  cruels ,  Si  qui  vous  déconcertent  î 
Froids  railleurs ,  oui  riant  tous  feuls  de  leurs  propos^ 
Courent  aptes  refprit ,  &  ne  font  que  des  fots  : 
Eternels  raconteurs  Se  de  la  même  hidoire , 
Dont  il  faut,  malgré  foi ,  fc  charger  la  raiimoirc 
Ou  difcourcurs  plus  gais  ,  ^liflans  d'un  ton  ptéciï  ,' 
Des  impromptus  qu'ils  ont  appris  de  ptre  en  fils. 
Triftc!  compli  menteurs  ,  que  leurs  lourdes  careUci 
Renient  fort  impolis  par  trop  de  politenës ,  i 

Et  qui  ,  pour  vous  à  table  ont  tant  d'ai 
Que  (i  vous  n'en  avei  une  indigcftio 
lis  ne  ^nt  pas  coutens. 


^     LE   TtLOJnVClAL  A  PilRIS; 

Vous  allicx  échapper  à  mon  cmbraflcmcnt  : 
Quand  panouc  je  yoos  cherche  &  que  mon  cocac 

timide 
N'a  plus  aupjrès  de  vous  que  l'amitié  pour  goidc. 

L  I  S  I  H  O  N. 

l'^tié  ?  De  ce  nom  refpeâez  ia  douceur  , 
£l}e  n'eft  plus  pour  moi  connue  à  Yotre  oœar  ; 
Et  depuis  qu*en  ces  lieux  j'ai  vu  Totre  conduite  ,' 
pe  vos  fauilbs  vertus  je  connois  le  mérite» 

C  L  É  O  D  O  N. 

En  partant  fans  me  voir ,  hélas  !  vous  vous  trompiez , 
£t  tous  deux  à  la  fois  vous  nous  défelpériez. 

L  I  S  1  M  O  N. 

Près  de  moi  croyez- vous  ctrç  un  peu  plus  habile 
Que  vous  l'avez  été  tantôt  près  de  Lucile  > 

C  L  É  O  D  O  N. 

Ne  doutez  point ,  Monfieur ,  de  ma  fincérité  ^ 
Et  fi  mon  repentir  ne  peut  ftre  écouté , 
Par  la  prévention ,  hélas  !  trop  légitime 
<2ue  j*ai  Élit  naître  e»  vous  en  perdant  vocjre  eftime  ^ 
'Donnez  au  moins  relâche  à  votre  inimitié  , 
Pour  juger  fi  je  fuis  indice  de  pitié  ; 
Je  me  jette  à  vos  pieds ,  &  j'adore  Lucile. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Sfous  ïâèaret  l  ^  lAon  aem  à  voiiS:cn>ixc  eft  fiiôtc» 


€  Û  M  r  D  J  1  É^ 

QnanJ  ils  font  bien  greffiEs.  Oui,  faiK  noue  rccoolf. 
Vous  feriez  fauvagwm  le  reftt  de  vos  jout*. 
Ici  nous  vous  grefTons ,  Se  par  cet  avantaee  , 
Vous  rapportez  un  fruie  tnotm  acre  &  moin  fauvigcj 

L  I  S  ï  M  O  N. 

yaatet-Tons  de  cela. 

O  R  O  N  T  É. 

7e  le  puis. 

t  I  S  I  M  O  N. 

Oai  paibica  ^ 
It  TOUS  avez  vrainu&c  bien  giefff  mon  neveu  } 
.  Ceft«n  joli  garçon. 

0  R  0  N  T  E. 

Sani  doate ,  il  eft  aimable  j 
jCe  fèjoor  Fa  tendu  besa«><q>  plus  agi^aUte 

L  I  S  I  M  O  N. 

11  a  l'efprit  fuiwat ,  fort  >ufe  &  fon  fcnC 

O  R  O  N  T  E. 
Pourquoi  non  !  D'oii  ce  vienr  ce  regard  courouc^  t 

L  I  S  I  M  O  N. 

Dq  dépit  qu'à  bon  droit  un  tel  difcours  infpire. 
Vous  me  l'avez  gâté  ,  puifqii'il  faut  vous  le  dire  ; 
Tout  brute  il  vabii  mieux  <ju' avec  cous  lès  granjf 
9iat 


♦If    LE    FROVINCIAt   À    FARIS; 

.Qui  le  font  promener  de  travers  en  traven 
Qui  d'inutilités  remplilTant  fa  cervelle  , 
£n  chaiTent  la  raifon. 

O  R  O  N  T  E. 

Allons-dbnc ,  bagaCtcUe  | 
Cléodon  a  cent  fois  plus  de  raifon  que  toi» 

L  I  S  I  M  O  N. 

ïe  comptois  aujourd-'hui  Te^imener  avec  mbij 
Mais  de  le  corriger  mon  cfpérance  cefle  $ 
Vous  en  êtes  contens  y  ma  foi  )e  v(»as  le  laiflê; 
Il  a ,  je  vous  l'ai  dit ,  cent  mille  écas  de  bien , 
Etm^  dicceflion  dont  il  ne  perdra  rien. 
Le  chagrin  qu*il  me  caufe  eft  uft,trcs-sûr  préGige^ 
Qu'il  deviendra  bientôt  maître  de  Thérltage. 

O  R  O  N  T  É. 
f 
Va  y  va  ^  mon  cher  enfant ,  cda  ne  prefle  fasr 

L  1  S  I  M  O  N. 
AdieH^. 

O  R  O  N  T  E. 

Mais  doucement ,  ou  je  fuivrai  tes  pa£ 
Comment  donc  ,  tu  prétens  t'en  aller  de  la  lortet 

L  I  S  I  M  O  N, 

Oui. 

O  R  O  N  T  É. 

Cléodon  t'a-t*il  cmbraffé  ? 
L  I  S  I  M  O  N. 

Non  ^  qn'imfoiti 


C  O  M  P  D  I  R  i:£ 

ifcpargnez  à  tous  deux  ce  cërémonUI , 

Ma  tendrcHe  pour  lui  m'en  cireroit  fon  mal  ; 

Et  dans  un  cet  adieu  ,  craignez  que  je  nc  voie 

Vncoutïaileaucldedoiricui&ileioie.  ■'■ 

O  R  O  N  T  E. 

Non  ,  tu  d'y  pcnres  pas ,  &  je  cours  l'avertir. 
Moi,  je  Ycui  qu'il  l'cmbtafTe  avant  que  de  partir  î 
Au  diable  de  bon  cœur  je  donne  la  manie, 
.Quïdc  nous  fuir  ainfi  te  fuggere  l'envie. 

Jlfert  f^  nvirtit  Cléedan  qui  tnirti 


S  C  E  N  E     X, 
L  I  S  I  M  O  N  /f«/. 

Ï[,L  ne  m'écoute  pas ,  &  malgré  mon  projet  î 
e  vais  de  mes  chagrins  voir  le  trop  cner  objet; 

SCENE     XI. 
LISIMON,CLÉODON. 

C  L  Ê  o  D  o  N. 

0'.Ioî  ,  Tws  partiez,  McnCe  it ,  Si.  fans  l'avis 
d  Croate  '. 
■Vous  niiez  m'iccabler  de  chagrin  Se  de  bonté; 
'  $x  ûompaiu  m  an  refpcâ  &  mon  aitacheiouit ,      / 


M    LE    PJROnifCrcZ   A    TARIS; 


S  C  ENE    IL 

CLÉODON,    LUCILE, 

CYDALISE. 

Cy  ©  A  LISE  i(mP. 

CjOmmeIît  ,  I-ttÇik  fculc  ^  &  Cléodon  aufRl 
'J^hons  adroitçuncot  d'éclaitcit  tout  cxei. 
Ciéodon  m'a  paru  fous  un  ton  île  praJeace  ' 
Moins  e]»ipf<^4  s  W>'v»  vif  »<c  fuiva^trafpfiH^eace.H 

à  Lstcàlt* 
Toate  feule  en  ce  lieu  ^  c^ai  chercbezrypus  fi  tard  2 

L  U  C  l  L  JÇ. 

J'y  cher  chois  lifunon. 

C  T  D  A  L  I  S  E. 

Bt  c*efb  donc  par  Eaz^d 
Que  Cléojoa  ici  fe  (encontre  à  ra.placç  2 


A^iirjiisttm. 


CLÉ090N  ^  XmA. 


Pour  moi ,  )*ai  lieu  de  rendre  gract 
A  ce  même  hazard  qui  m*a  fait  demeurer 
ACez  de  tems  ici  pouryoïis  y  rencontrer  : 

À  part. 
fifUis  cet  heureux  BK>me|it ,  hilzs ,  (ans  Cydalife..;; 


Ce  fôjoiir  a  crm»  piU  lue  mon  elpiit  léger 

Mais  j'en  fens  le  "    --'---     '- 


C  O  M  E-  D  ï  B.  9t 

W^s  «imment  voulez-vous  ([u'on  puiiTc  fc  flattée 
D'obteniicepacdoo, quand  on  doicdctcftet 
Ccquidevroïc  pliicôr  vous  renJre  plus  aimable i 
"Vo:re  jcuneiTe  enfin. 

CLÉODON. 

J«  Ciia  mcicuâble  ) 

*uc  mon  elpiit  léger  ; 

les  erreurs  ,  $  viens  m'en  corriger; 

L  I  S  I  M  O  N  ^  >«rt. 

O  ciel  1  En  un  inftant  l'autois-iu  rendu  fage  I 
Son  amour  pour  Lucile  eft  d'un  heureux  pr££^  ^ 
Cachons-lui  le  plai^r.... 

CLÉODON. 

Vous  ne  re'pondet  rien  t 

L  I  S  I  M  O  N. 

Et  donnons  toui  mes  foins  pour  qu'un  plus  doui  lien 

CLÉODON. 

Vous  parlez  feul,Sc  fins  do'.ue...,  ^h  I  ds 
grâce 
Remettez-moi ,  Monfieur ,  à  ma  première  place 
Pans  votre  cœur. 

L  I  S  1  M  O  N. 

Oui,  foit,vousêr«raonncveu; 
Si  Touc  ïepentir  pa^t  d'un  fincere  aTC|j  ; 


«4    LE    TROriNCTa  A    TARIS; 


SCENE     IL 

CLÉODON,    LUCILEi 

CYDALISE. 


Q 


CYDALISEi  fmf. 


^Omment  ,  Luçilc  fculc ,  &  Cléodon  aolK  ï 
Tachons  adroiteixKac  d'édaitcit  toot  ccd. 
Cldodou  in*a  paru  fous  un  ton  de  pmdeoce  ' 
Kioinscmprdlé  ^  ixioins  vif  ,6c  fui¥a9trafpa(eace., 

à  LuciU, 
Toute  feule  en  ce  lieu  ^  cj^ui  cherchezrvciis  fi  tard } 

L  U  C  l  L  E. 

J'y  cherchois  Lifîmon. 

CYDALISE. 

Et  c*efl  donc  par  Baxvd 
Que  Cléodon  ici  fe  rencontre  à  fa.  place  ) 


A^ttrément. 


l.  U  C  I  t  B. 
CLÉODON  À  UéU. 


Pour  moi ,  j'ai  lieu  de  rendre  graot 
A  ce  même  hazard  qui  m*a  fait  demeurer 
ACez  de  tems  ici  pouryons  y  rencontrer  : 

M  part. 
DfUis  cet  heureux  BK>me|it  ^  htlzs ,  Cms  Cydalifi 


C  0  M  F  D  I  I. 
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ACTE      III. 


SCENE    PREMIERE. 

C  L  É  O  D  O  N  /f/(/. 

MON  près  d'Giontc  agit  en  ma 

ois  avoir  trouvé  non  pardon  daot 

Mais  que  puis-;e  cfpérer  de  celui  de 
Lucde  '.  'j 

Ce  que  j'ai  fait  m'en  rend  l'accès  fi  difficile  , 
Quo  je  dois  renoncer  à  l'efpoir  trop  charmanc 
De  m'en  faire  écouter  ,  &  voilà  mon  tourmctn,        \ 
Difja  la  nuit  approche...  &(iue  vois-jc!  Lucilel 
liais ,  Cydalilc  I  Hélas  !  Efpoir  trop  inutile. 

Se  1 


^    LE   PMVmiÇIMlA    FâHIÉ, 

Je  pctikai  tout  ^{fok»  àCfdaUfis  Je  &e  Vons  entends 
foiau 

CYDALISE. 

Non  f  Soit ,  une  aatrefois  nous  traiterons  ce  point  \ 
U  faof  t^o  4|;tterjà^»nc  ,  an  qui  <léciiic  , 
£t  qui  doiit  iOïc  foouéer  tout  Tamoac  qni  tous  gyiik. 
Oui ,  j*ai  pata  ,Aionâeur  ;  mais  £uis  trop  jpcn&C) 
Contente  d'un  projet  dont  je  dois  m'offenUr, 
Vous  prétendiez-  «ne  faire  nalbiter  k  Provence , 
En  me  montrant  pour  vous  quelle  en  cft  ^impo^ 

tance? 
Ce  projet  niain^n^nr  ne  me  plaît  point  du  tout  \ 
Moi  je  ne  prétends  pluis  fâcrifier  mon  goût       ^    ^ 
*  Aux  motîé  faux  ou  vrais  que  vous  m*avez  (ça  diic  \ 
Ma  raifbn  ,  la  fierté  de  n^  feze  en  foupire ,     . 
$t  pour  vous  parler  net ,  u  ne  xqc  convient  pas 
Par  tout  oii  vous  voudrez ,  de  fuivre  ainfi  vos  pas  \ 
C'eft  à  TAmant  fournis  en  pareille  avanture 
A  fuivre  le  defiîn  que  f  Amour  lui  procure  \ 
£t  je  veux  un  époux  toujours  prêt  d'habiter 
I^  £bul  lieu  que  mon  gout  prétendra  loi  ^iditu 

CLEO  DON. 

« 

Dans  le  choix  de  ce  lieu  ^  j'avoiscni  la  prudence 
Avec  l'amour  devoir  être  d'intelligence,  , 

CYDALISE. 

La  prudence  ^  j'admire  un  femblable  détour , 
'  Vn  Amant  n'eft  prudent  qu'au  dépens  de  l'Amour,' 
Oui ,  plus  il  réfléchit ,  Monfieur ,  &  moins  il  aime. 

C  L  É  O  D  O  N. 
L'amour  qui  déraifonne  eft  donc  ramour  faptéme  l 


e  0  M  F  D  r  B.  Tf  ' 

CYDALISE^  fm. 

Il  met  dans  ce  difcouis  ccnain  irit  de  rurpcifë. 

CLÉODONi  LtuiU. 

Lîlîmon  fort  d'ici ,  qui  fe  reprochera 
" De  n'êcre  point  refté  ,  fl-tôi  qui!  apprendra..™ 

CYDALlSEi  LhcU». 

Mais ,  à  rheute  qa'il  cft ,  qit'avez-Tom  à  lai  dire  ! 

L  U  CI  LE. 

Moi  Irien  ,&c'i[oitlui  qui  prétcndoit  m'inftriûre 
Avant  qaede  partir,  d'un  fcricuï  projet  ; 

C  Y  D  A  L  1  S  E.  ; 

Voire  eTprit  fait  ici  Je  dlTcret.  • 

CLÉODONi  foTi. 

C'eft-l'a  le  retidei-vous  dont  me  pailoti  LifcttCi ,      '  ' 
Je  tefpirc. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Et  pourquoi  patoître  fi  diftraite  î 

L  U  C  I  L  E. 

J'ignoie  ea  bonne  foi  ce  que  veut  liûmaR,  ,    ;  .,^f^ 

CYDAUISE. 

Oh  ;  que  je  vous  connois ,  voila  bien  votre  ton 


<f»     LE  TROriNCIÀL  A  TARIS  ^ 

C  L  É  G  D  O  N. 

lisHs  tout  ces  traits  brUlans  n*ont  plus  pour  moi 
d'appas, 

CYDALISE. 

I}s  vous  donnent  tout  l'air  d'un  Amantàla  glaccJ 

C  L  É  O  D  O  N, 

El  Tefprit  n  y  paroît  pas  toujours  à  fa  place. 

CYDALISE. 

Depuis  peu  vous  tenez  ces  fînguliers  propos*'- 

C  L  É  O  D  O  N. 

Depuis  que  la  raifon  corrige  mes  défauts  j 
à  fart.  ,  ^ 

Comment  pouvois-je  aimer  un  pareil  caraâere  ( 

CYDALISE  Àpart. 

Xt  cet  homme  avoit  eu  le  talent  de  me  plaire  l 

C  L  É  O  D  O  N. 

Et  je  répoufcrois  !  Non ,  c'cft  trop  hazarder; 

CYDALISE. 

Je  prétends  d'un  feul  mot ,  le  faire  décider  j 

à  CUodcn. 
Mais  nos  cœurs  font  ici  d'un  avis  fi  comiair»^ 
<ii*cn  véj:itc,.M 


tt  aime  maintenant ,  je  n'en  fais  aucun  doute; 
Mais  je  mettrai  dans  peu  cet  amour  en  diroare, 

L  U  C  I  L  E. 

Ma  prifence  vous  gf  ne ,  à  ce  que  je  puis  voir  i 
Vous  parlez  bas  i  il  m'eft  aift  de  concevoir 
Çiu"ici  je  fuis  de  trop  ;  ainfi  je  me  retire. 

G  L  É  O  D  O  N. 

Pourquoi  !  Nous  n'avons  rien  de  fccrct  à  nous  dire,' 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 
_  Si  vraiment.  Ltmhfort; 


SCENE    III. 
iCLÉ  ODÔN,.CYDALlSÉ, 

c  L  É  O  D  O  N. 

FjN  ceci  VOU5  mettei  de  l'humeur  j 
Tourquoila  traitez-vous  avec  cctic  rigueur  i 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Vous  pourriez  micuiquc'moi ,  Monficur,  ea  tendfl 
compte. 

CLÉODONà  fart. 
£lk  m'a  deviné,  mais  fi  jemedtmomc 

Dût 


A    LE   PROVINCIAL   Â    PÂKIS ,        / 

J« perdrai  tout  cfpoir.  ÀCfdaUfi.  Je  ne  Voos antenà  ! 
point, 

CYDALISE. 

Non  ?  Soit ,  une  autrefois  nous  traiterons  ce  point  ] 

Il  faut  en  agiter  jarant  ,  un  qui  décide  , 

£t  qui  doit  me  prouver  tout  Tamoar  qui  ydoi  gBkfc. 

Oui ,  j*ai  paru ,  MonfSeur  ^  maisGias  trop  jpeucri 

Contente  d'un  projet  donc  je  dois  m'olFenUï. 

Vous  prétendiez  me  faire  nat^iter  ia  Provence, 

£n  me  montrant  pour  vous  quelle  en  eft  l'impoli    . 

tance  î 
Ce  projet  maintenant  ne  me  plaît  point  dn  cent  \ 
Moi  je  ne  prétends  plus  (acriner  mon  gofic       ,   » 
Aux  motifs  faux  ou  vrais  que  vous  jn*avcs  ùpk  diRi 
Ma  iai(bn  ,  la  fierté  de  n^  feze  en  foupiie  , 
Et  pour  vous  parler  net ,  u  ne  iqc  convient  pis 
Par  tout  où  vous  voudrez ,  de  fuivre  ainfi  vos  plS{ 
C'cft  à  TAmant  fonmis  en  pareille  avanture 
A  fuivre  le  dcftin  que  l'Amour  lui  procures  , 

£t  je  veux  un  époux  toujours  prêt  d'habiter 
Le  feui  lieu  que  mon  goût  prétendra  lai  diâeii» 

C  L  É  O  D  O  N. 

Dans  le  choix  de  ce  lieu  ^  j'avoiscta  la  prudence 
Avec  l'amour  devoir  être  d'intelligence.  . 

CYDALISE.  \ 

La  prudence  ^  j'admire  un  femblable  détour , 
Un  Amant  n'eft  prudent  qu'au  dépens  de  l'Anioars 
Oui ,  plus  il  réfléchit ,  Monfieur ,  &  moins  il  aiin& 

C  L  É  O  D  O  N. 
L'amour  qui  déraifonnc  cft  donc  l'amour  faprfffcl 


e  0  Jtf  p-DTt.  4ir 

CTDALISE. 

Suis  4oâtc ,  8c  tom  amant  qui  garde  (à  râifôu 
Eft  près  de  l'inconlUnce  &  de  la  trahifon  : 
le  véritable  amour  cft  an  puilïanc  délire  , 
Qui  fcul  exerce  en  nous  un  dcfpoiique  empire  , 
Mirfgr^  nous ,  nous  entraîne  &  nt  nous  fctmct  -pW 
CoDCie  an  penchant  £  fott  de  détourner  nos  pas. 

C  L  É  O  D  O  N. 

Oh  )  eec  attidut ,  Madame  ,  cft  une  cirannie 
Qu'on  ne  peut  appeller  (jOe  du  nom  de  folie. 
JI  en  eïiftc  un  autre  &  plus  tendre  &  plus  dour  , 
Qui  l'cul  peut  des  amans  faire  dtieureux  fépoax  j 
Ceft  ce  penchant  lectct ,  ce  mouvement  durable , 
Qui  rend  à  nos  regards  l'objet  toujours  aimable  , 
Qui  fait  notre  boiihEUr  de  fk  félicité 
£n  fermant  notre  cmir  ï  toute  autre bcantéj 
C'cft  cetto^galiié  d'efpric ,  de  caraûcre  , 
Qui  conduit  fans  jtudt  au  bonheur  de  fe  pliira  , 
Simpatique  lien  qui  contant  peu  de  foin  , 
Tait  aimer  damant  plus  qu'il  tirinnifs  tuoius. 

C  r  D  A  L  I  S  E. 

Vraiment ,  vous  diflertez,  Monfïeur ,'  le  mieux  di 
monde, 

C  L  É  O  D  O  N. 

En  traits  plus  éclatans  ,  votre  difcours  abonde. 

C  Y  D  A  L  1  S  E. 

Jtlaisccton-Iàm'cnnutcK  ne  m:  convaimfl  pai. 
Div 


S4      lE    TROVIVCIAC  A   PARÎSi 
Qac  de  tcfter  ici  nous  avions  beau  prie* , 
T'a-t'il  dit  que  ce  foit  il  va  s'y  maciei  î 

C  I  É  O  D  O  N. 

S'y  marier  i  Monfîcuc  l 

O  R  O  N  T  E. 

Oui.' 

CL  É  ODO  N. 

Scroit-il  bien  poflibU  I 

O  R  O  N  T  E. 

i ïofnble  ou  non ,  tna/oi,  la  nouvelle  eft  ri£ble; 
Comment  la  ttouves-tu  1 

C  L  É  O  D  O  N. 

Vous  voulez  glailânta; 

O  R  O  N  T  E. 

Le  fait  cft  vrai ,  tedis-je,  à  n'en  pouvoir  dooteiT 
■  On  drciTe  le  conttaiV  ,  la  parole  eft  donn^  , 
Et  ce  foir  au  platatd  l'affaire  cft  lermintc. 

C  L  É  O  D  O  N. 

Cela  ù'elV  pas  ctoyable. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Eh  quels  font  Ici  beaux  yeM 
tjuî  nous  volent  ainlï  notre  Oncle  ptiJcieuxl 


C  0  *£  F  D  î  s.    ^  SI 

C  L  É  O  D  OJi.  "  ':  . 

,;r  ■     Comment  1  ^ 

G  Y  D  A  L  I  S  E. 

Kous  ne  nous  aimons  guèrc^ 

C  L  É  O  D  O  N. 

CeU^ourrolc  bien  être  ,  Se  fans  crop  de  comroox' 
Si  TOUS  le  décidez ,  je  m'en  rapporte  à  vous. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Pour  le  coup, c'en  eft  tropi  un  tel  difcours  ir.'eicetfc, 

Et  je  vais  presd'Oronte  y  trouver  le  remède  j 
Je  Tçais  qui  peut  ici  fouS  un  air  Je  raifon  - 

Eiciter  vacre  cœur  à  cette  ctahifon ,  '  ' 

Je  vais  lui  déclarer  que  le  mien  vous  détefte  ,- 
£t  laiiTc  à  vos  legiets  à  me  venger  du  tefte.- 

-C  t  É  O  D  O  N. 

Madame,  hcuteufement  que  nous  Tommes  à  tems 
pc  dégager  deux  cœurs  qui  ne  font  pas  concensc 


U 


Dr 


8z.      LE  PROVINCIAL  A    TARIS; 


i 


SCENE      IV. 
CLÉODON,  ARLEQUIN, 

ARLEQUIN. 

Jt^H  bien,  vous  êtcs-vous  défait  de  Cydalifcî 

CLÉODON. 

■• 
Nos  liens  font  rompus  d'accord ,  &  (Suis  tcnûEu 

ARLEQUIN. 
Bon! 

CLÉODON. 

Contre  notre  hymen  tous  deux  nous  prOCcftoiB*     , 

Te  dis-je  i 

ARLEQUIN. 
Pourquoi  donc  ? 

CLÉODON. 

Mais  nous  nous  déteftonti 
ARLEQUIN. 
Eh  bien  ,  aprcs  ? 

CLÉODON. 
Comment  i  en  veux-tu  davantage  I 


C  0  M  F  D  I  «. 

A  K  L  £  Q  U  1  H. 

Cela  ne  TulSt  pas  pour  rompre  un  mariage, 
I.oin  de  vous  tmiei  ftt  cette  Sverfion  ; 
(t'«A  avoir  cous  les  deux  de  la  vocacion. 

C  L  É  O  D  O  tj. 

LiGnion  près  d'Oionce  à  l'inflant  me  dégage  , 


SCENE    V. 

CLÈODON.ARLE  QUIN, 
O  R  O N  TE  enîtimfunt Its voir,  -c  -  ' 

O  R  b  N  t  fe. 

M   jE  vieux  fou  !  Prendre  femme  à  Ton  â^c  y 

Les  voila  ces  Cacons  li  forts  Se  Ci  fenfils , 

Qui  jugeant  tout  le  monde  en  efptits  courrouces , 

yérif^nt  en  cenfcor  des  défauts  &  des  vices  , 

Et  donnent  à  leur  tour  dans  ks  plus  grands  caprices. 

Ah  !  Cléeidon ,  parbleu  je  le  vais  divertit  -, 

Ton  Oiidc  Lifimon  u'cft  pas  prêt  à  partir, 

C  L  É  O  D  O  N. 
Je  le  Cqaii, 

O  R  O  N  T  E . 

T'en  a-t  il  aulTi  fait  coj 
kl  tins  lien  manager  ce  Catân  de  1 


Mé    LIS  FRpriUClAi  JL  TÀtïSi 

LISETTE.  A 

Votre  choix  fingalier  pourroit  raucorifer* 

€LÉODON  kAfU^mr 

Quelle  eft  belle ,  Arlequin  !  &  que  mon  coeur  timidci 
Exprimera  bien  mal  j  la  douleur  qui  me  guide» 

A^RLEQUIR 

]^B ,.  du  courage  j  allons;   - 

CL  ÉODONl 

Je  txemble  à  (on  a(peâ-^ 
Il  redoabIe'àkfoi»mahonteâcmonre(peâ« 

Madame  «  en  ce  moment ,  ce  lien  me  favorife  ;. 
De  parotcre  à  vos  yeux ,  le  hazard  m*autorife  i 
Sans  lui ,  je  l'avouerai .  je  n'aurois  point  ofé 
Tatiguer  vos  regards  d*un^bjet  méprifé , 
Qui  par  trop  de  raifon ,  méritant  de  l'être  ,  ' 
Ne  peut  même  efperer  de  vous  fkire  connoltrc 
Lé  repentir  fecret  qui  déchire  fon  cœur , 
ft  le  punit  aflex  do  fa  coupable  erreur. 

L  I  S  B  TT  E  1^  Lucilr. 

«       •      •  •    ^     " 

Deroet  avant-^rôpos ,  la  tournure  eft  touchante  i 

L  U  C  I  L  E. 

Ceft  me  croire ,  Monfleur ,  Tame  un  peu  trop  mé<« 

chante  : 
De  certains  procédés  peuvent  nous  ofFenfèr  ; 
Maif .  un  vrai  repentir  les  doit  tous  effacer  ^ 


COMFDIX  «? 

O  R  O  N  T  E. 

Te  TOUS  le  dorme  en  cent ,  )e  vous  le  donne  ÇA  miU|i 

ARLEQUIN, 
Donncz-Ie  nous  en  un. 

OR  ON  TE. 

Il  épou(è  LuciI4{. 

CLÉODON.- 
lucîlê  ?  ô  ciel ,  lui  I 

r  ' 

ARLEQUIN. 

Quûi^  fans  nous  avertir  l-   > 

e  L  É  O  D  o  N. 

•       •  •>         .      .    • 

Comment ,  à  cet  kymen  pourriez-vous^  confend;?^' 

o  R  o  N  T  E. 

Moi ,  comme  plus  fcnfé ,  je  ris  de  fa  folie  ;. 
Mais  comme  ami ,  je  veux  contenter  fa  manié  :     ' 
Je  fuis  d*accord  de  tout ,  &  Jui  donne  ma  voix« 
Parbleu  j  mon  vieil  ami ,  je  pourrai  cette  fois        J 
Avoir  enfin  fur  vous  cet  honnête  avantage 
Que  prend  fur  tous  les  fous  Thomme  prudent  &,iagei 

C  L  É  o  D  O  N. 

Dbucement  ;  £ans  vouloir  être  ici  fon  appui  ^. 
Vousauriez  pu  du  moins  être  fageppiu:  lii^.       ?\ 


f6     11  PROriNCÎiir    A    TARIS, 

Et  Lucile  ,  Monficur ,  fans  dégoût  confeot-cDc...; 

O  R  O  N  T  E. 

Lucile  à  ce  galant  n'cft  point  <fu  tout  cruelle , 
Elle  accjuiert  par  ce  nœud  Taimable  liberté 
Donc  tout  efprit  femelle  a  droit  d'écre  enchantj , 
£t  par  chagrin  d'état ,  bien  plus  que  par  tendrclTe, 
Elle  afpire  a  l'hymen  pour  être  fa  itiakreilé  : 
De  Lucile ,  voilà  ,  je  crois  ,  la  paflîon  , 
Et  je  fuis  les  projets  de  fon  ambition  ; 
Mais  ne  t'en  fâche  pas^  Lucile  e£b  raifonnable , 
Et  ton  oncle  eft  iî  vieux  ,  qu  il  eft  au  moins  probable 
Que  cet  époux  mourant ,  mais  fans  pofterité , 
Ne  peut  par  cet  hymen  t'avoir  deshérité  : 
Confolc-  toi ,  j'en  tais  rire  avec  Cydalifc. 


SCENE      V  I. 
CLÉOD  O  N,  ARLEQUIN. 

C  L  É  0  D  o  N, 

J  E  ne  puis  revenir  de  ftia  juflc  furprife. 

ARLEQUIN. 

Voilà  pour  votre  amour  un  furcroit  d*êriîbarras* 

0  L  É  O  D  O  N. 

Quoi  ,  mort  oncle  qui  vient  de  me  tendre  ïcsbras , 
Qui  charmé  de  Tardeur  que  je  fcas  pour  LûcîTé, 


Me  flsctoit  de  ttoSTor  âottt  «nioft  facile , 

Aa  même  iiiftaiu  me  crompe  ,  &  [uréniul  l'^oa&ci 

Puis-je  croire  en  effet  qa'iï  vouloit  m'abufer 

En  me  monuaitc  nncôcia  tuxliT^c  d'un  père  '. 

Non  ,  ce  nouveau  prajcr  cache  quelque  miAete  j 

£[  loin  de  foupfonnei  ici  fa  boqne  foi , 

7'ai  CODC  lieu  d'eiperci^u'il  tzavaillcf  oara<Ù> 

ARLEQUIN.  *- 

Comment ,  en  l'^pouiàfit  !  Le  pistant  ftiKtagïitw.' 
J'entends  quelqii^iH  ,  MoaHeiii ,  c'eft  Ludle  eUe- 
même. 

C  L  Ê  O  D  O  N. 

Tant  mieui ,  fur  tout  ceci  je  vcui  l'entmenlr, 
£c  f<|avoit  d'elle  à  ^uoi)  je  poiittai  m'en  renir.      > 


SCENE    VII. 

LUCILE  ,  CLÈODON ,  LISETTE  4  " 
ARLEQUIN. 

LtSETTEaJ 


l'ApFRcois  Cliodon,^uî< 
lur  votre  bymen  nouveau  v«  laS' 


t  U  C  I  t  E. 
S'il  le  fnai  ïbi  «  t 


M    LE   PROVINCIAL   A  TÂtLlS; 

LISETTE.  '^ 

Votre  choix  fingulicr  pourroit  rautorifcr^ 

GLÉODON^  Arle^m- 

Quelle  efl  belle ,  Arlequin  !  Se  que  mon  CGCV  dmidcl 
Exprimera  bien  mal  >  la  douleur  qui  me  goide» 

ARLEQUIN. 

Bon  y  du  courage  ^  allons. 

C  L  É  O  D  O  N. 

Je  tremble  à  Cod  afpeft  y 
Il  redouble  â  la  fois  ma  honte  &  mon  refpcâ. 

à  Lucile» 
Madame  ^  en  ce  moment ,  ce  lieu  me  favorifc  ; 
De  paroîcre  à  vos  yeux,  lehazard  m*autorifes 
Sans  lui ,  je  l'avouerai    je  n*aurois  point  ofé 
Fatiguer  vos  regards  d'un  objet  méprifô , 
Qui  par  trop  de  raifon ,  méritant  de  Tctre  , 
Ne  peut  même  efperer  de  vous  faire  comioîcre 
Le  repentir  fccret  qui  déchire  Ton  coeur  , 
£t  le  punit  alTez  de  fa  coupable  erreur. 

L  I  S  E  T  T  E  ii  LuciU. 
De- cet  avant-propos ,  la  tournure  cft  touchante  i 

L  U  C  I  L  E. 

Ceft  me  croire  ,  Monfieur ,  Tame  un  peu  trop  mt 

chante  : 
De  certains  procédés  peuvent  nous  ofFenfer  j 
Mâi^  un  vrai  repentir  les  doit  tous  effacer^ 


cour  Di  Si  ti 

tt  (îtôt  (ju'oii  commence  à  fc  faire  juftîcr; 
La  pErfonneoffênffe.agiroLt par  caprice  , 
De  lufurer  loujours  un  pardoD  qu'on  attend  ^ 
Et  que  mérite  enfin  quiconque  fe  repenc 

C  L  É  O  D  O  N. 

Cette  fai;on  d'agii  vous  rend  plus  eftimable  ; 
Mais  c'efl  en  me  lendanc  à  mes  yeux  plus  coupable} 
£t  votre  haine  doit.... 

L  U  C  I  L  E. 

Je  ne  f^ais  point  haïr,' 
Et  pour  vous  excufer  j'ai  feu  vous  prévenir  : 
D'ailleurs  1=  maln'eftpas  fi  grand  que  vous  le  faltBl! 
Quoi ,  pour  avoir  voulu  conrer  quelques  fleurecies  , 
E/Tayer  fi  mon  ccmf  eft  prompt  à  s'émouvoir  , 
Xft-cc  donc  un  moufpour  tant  vous  en  vouloir  1 

LISETTE. 

Si  l'on  pcn{ôic  ainli  fur  le  compte  des  bommes 

Ils  fcioicnc  dételles  de  tout  tant  que  nous  fxaamti!  ' 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  fans  doute ,  il  faut  bien  près  d'un  aimable  objet 
Paroître  au  moins  former  queli^u'amourcux  projet) 
Il  arrive  fouvcnt  qu'on  commence  par  rire, 
Et  que  l'amour  après  peur..  „ 

C  L  É  O  D  O  N. 

On  vient  de  m'infltuiie  i 
D'w  delTc'ji  dont  je  puis  vous  piroîtrc  étonné. 


p6    It    PROriNCTifL  JIP^RI*, 

On  dit  que  votre  cœur  à  ritiftant  s'cft  borné 
Au  defir  de  fixer  quelqu*an  qui  par  Ton  âge 
Ne  pouvoir  efperer  vous  avoir  en  partage* 

L  U  C  I  L  E. 

L*âgc  dans  ce  quelqu'un  peut  pâroîtré  un  d^nt  ; 
Mais  c  eil  le  icul  qu'il  ait  >  &  puifqu'eAfin  il  faut 
Tôt  ou  tard ,  bien  ou  mal  fixer  ma  deftinée , 
îl  n'eft  point  furprenant  i^iat  voir  réfignée 
A  choiur  un  époux ,  dont  la  raifon  «  le  cœur  > 
Malgré  l'âge  qu'il  a  >  feront  tout  m6n  bonheur. 

CLEO  DON  h  pM. 
O  ciel  i  Qu'ai-je  entendu  \ 

A  R  L  E  Q  U^l  M. 

Ce  ou*il  £iruc  pour  confiotat 
Oue  votre  Oncle  eft ,  Monueur ,  des  oncles  le  plot 

traître  , 
Que  Ton  ait. vu  depuis  qu'ils  font  des  trahifons, 
Feut-on  être  fi  (bntbe  avec  tant  de  raiCbot. 

L  U  C  1  L  Ë, 

ïe  fuis  au  fait  aufii  du  choix  qui  vous  engage: 
Orontc  m*a  parlé  de  votre  marii^e , 
Et  comme  (ur  le  mien  vous  me  complimentes, 
Je  dois  avoir  pour  vous  de  pareilles  bontés. 
Je  fçais  que  des  ce  foir  Tamour  vous  déccrminc 
A  recevoir  la  main  de  ma  belle  confine. 

C  L  É  O  D  O  N. 

O  compliment  pourroit  fort  bien  tomber  à  finos , 


COMEDIE.  «f 

O  R  O  N  T  E. 

Je  Tons  le  donne  en  cent ,  je  vous  le  donne  CD  mUlfé 

ARLEQUIN. 

Dûanei-lc  nous  en  un. 

O  R  O  «  T  E. 

II  époufc  LucUfcj. 

C  L  Ê  O  D  O  N. 

lucilc  !ô ciel,  lui  I 

ARLEQUIN. 

Qndij  Cuis  nous  avenu  1'   . 

C  L  É  O  D  O  N. 

Comment ,  i  cet  liymen  pounîez-voos-éonlcntif't' 

O  R  O  N  T  E. 

Moiicommeplusfenfô,  ;eris  de  fà folie;. 
Mais  commeami,  je  veux  contenter  fa  maojc':     ' 
7e  fuis  d'accoid  de  tout ,  &.lui  donne  ma  Taix> 
Parbleu ,  mon  vieil  ami  ,  je  pourrai  cette  fois 
Avoit  enfin  fur  vous  cet  honnête  avantage 
Que  prend  ûir  tous  les  fous  l'homme  prudent  &  ranj 

C  L  É  O  D  O  N. 

pbucem^nt.i  Ems  vouloii  être  icifonappnî,'. 
Vouf  autiâpft  dDmoins&re  ûgepoutWc        \ 


•^1    Lt  TKOVINCIAL   A   TARIS ^ 

t>évorcr  les  regrets ,  dont  ma  triftc  raKbn 
£n  éclairant  mon  cœur ,  entretient  le  poifon; 

A  R  L  E  Q  U  I  U  pleur/mt. 

Oui  y  nous  allons  tous  deux  d'une  douleur  coaunoniS 
Dans  quelqu'afïteux  defert  gémir  notre  infortune , 
Nous  abreuver  de  pleurs ,  nous  nourrir  de  faoglotSi 
£t  contant  notre  hiftoire  aux  confbians  Échos 
Leur  dire  qu'à  Paris  pour  notre  apprentiflauge 
Nous  avons  fait  tous  deux  un  fort  fot  pcxfonnage* 

CLÉODON^  LuciU. 

Si  mon  chagrin  ne  peut  émouvoir  votre  cœur«..4 

ARLEQUIN. 

Lifctte ,  fi  j*ai  pu  mériter  ta  rigueur.... 

CLÉODON^.  LuciU. 

Au  moins  croyez  le  vrai,j*en  ferai  moins  à  plaiiidzCi^ 

ARLEQUIN. 

Compte  que  je  t'aimois ,  &  que  je  ne  fçai  point  laK 
drc..«» 

C  L  É  O  D  O  N. 

Et  que  tout  le  regret  dont  je  fuis  combara  2 
£fl  d'avoir  honoxé  iî  tard-  votre  venu. 

ARLEQUIN. 

Et  que  mon  dcfefpoir  en  partant  de  la  forte 
^dc  t'aimer  oncor ,  ou  le  Diable  m'cmporccb 


eo  M  F  D  r  B 


9% 


SCENE    VIII. 
.1.  U  Ç  I  î.  E  ,  JL  I  Ç  E  T  T  R 


E 


LU  Ci  le: 

H  pien  !  Que  pehfes-^u  dç  ces  tendres  adieux  ! 
LISETTE. 


Qui ,  moi  ?  J'en  fuis  touchée,  &  l'on  ne  peut  pas 

mieux  j 
Vous  avez  eu  grand  tort  d'en  décider  û  yît e , 
£e  Ciéodon  ^  Madame  ^  a  vraiment  4u  mérite; 

L  U  C  I  L  E.  • 

7e  crois  que  les  défauts  qu'il  a  d'abord  fait  voir  ^ 
Son;  étrangers  en  lui.... 

3L  I  S  E  T  T  E, 

Comment  !  Son  défefpoit 
Eft  d'une  ame  ampureufe  autant  que  délicate  s 
Son  air  tendre  &  timido ,  avouez-le ,  vous  flattç  g 
Et  fans  méprifer  l'Oncle  ,  après  un  tel  aveu , 
On  pourroit  bien  rabattre  un  peu  fur  le  NercUi 

L  u'e  I  L  E. 

Moi ,  tu  ni  penfes  pas  ;  quand  }e  fuis  décidée 
l^t  que  des  deux  côob  la  parole  e^  dowéc  ^ 


Ç  L  É  OD  O  mp^rt. 

Puis-jc  me  reprocher  affez  mon  injufticç  £ 
Ecoutons  mon  arrêt... 

I  V  CIL  £  àl^on. 

Ce  l^ôit  un  caprice 
Que  de  livrer  m^n  «omr  à  ce  prompt  cnangemoftl^ 
£t  fans  rien  imputer  à  mon  veâentinieat , 
7'ai  tcAK  lieu  Àt  douter  9Lftè»  (on  impothne , 
Que  pour  moi  Cléodon  ait  l'intention  purer 

L  I  S  I  M  O  N. 

Kon  y  de  votre  bpnbeur  ,  |c  fuis  a/Tez  jaloux 
Pour  vous  jtirer  ^ull  s^cft  rendu  digne  "de  vous* 

L  U  C  I  L  •£« 

Si  de  ces  Centimencs  j'avois  i'ame  certaine. 
Votre  efpérance  alors  pcmiX>â  n'être  pas  yaine  , 
ErToB  m'excuferoit  de  faire  cas  d'un  cœur 
Offert  de-vùtre  main  avec  tant  de  cbakor  : 
Je  vous  crois  vok)9tiers ,  mais  mon  incertitiiidtt 
ïtige  de  ce  cttur  une  p^tts  longue  Aude. 

C  L  É  O  D  O  N^ 

£h  bien  >  bdUe  iM^e ,  tt  &at  à  tos.  gsnùipL 
Commencer  de  mes  jours  les  inftans  les  plus  doux  i 
Mon  onde,  mon  oier  oncle ,  pti^  je  me  meurt 

d'envie 
De  vous  bien  embraSèr  ?'Vous  me  rendez  la  vie. 
i^  Ii^i/r.  Vous  me  verrez  rou^ours  amant  refpcâueuxi 
Pc  l'clpûir  jd'êttc  aUséme  ttpuvi^  trop  heurtmc^ 


C  0  M  F  D  I  JL 

} 

SGRNE    XX 

I.UCÎLE  ,  OSIMON  ,   LISETTE  ^ 
CLÈOIfON  éanaam  aufirut  duThé^hrf*. 

L  I  s  I  M  O  N.  ^  LmUti 

PUis^jB  croire,  caçffit,  ce  q«e  j^ynen^tzp^ 
prendre  , 
|!.ucile ,  vos  boarés  onr  lieu  de  me  (kipt&ïiiuSf 

CLÉ  OD  ON  Àpart. 

Voilà  donc  ce  rival  qui  détruit  ifioa  efpoir  l 
Voyons  coxiixie  il  fottcient  un  jprpjec  aujâGLiioic; 

Ll  SIMON  ÀÎMcile. 

Comment ,  mes  traits  déjà  trop  ci&cés  par  l'âge  ; 
Et  que  je  regardois  comme  le  sûr  préfage 
D'un  refus,  n'auraient  point  attriftë  votre  copur  t.    r 
Je  n'ofbis  me  flatter  d'obtenir  ce  bonheur.  * 

CLÊODONi  farf. 

Ociel! 

LISETTE.^ 

Vraiment  la  chofe  dl  aiTçz  fUrprenaoce* 
iLacile. 

L  U  C  I  L  E, 
lige  chez  yoiisn*a  Tien  <ptr  if^ownqil^^ 


i€    LE  PROriNCI.iL  A  VAJilS  ; 

£t  je  vous  reconnois  tant ....  d'autres  qualités 
Qu'elles  méritent  bien  de  ma  part  ces  bontés,  •••' 

L  I  si  M  aN. 

Ea  et  moment ,  par  grâce  y  oublions  mon  mérite  i 
£t  parlons  feulement  du  defir  qui  m'agite  ; 
Ceft  votre  bonheur  feul  qui  peut  faire  le  mien  a 
Secondez-moi ,  Lucile  ,  &  dans  un  doux  lien 
Permettez  d'efperer  à  mon  ame  attendrie 
De  rendr-e  heureux  ce  coeur  que  l'on  me  Cicrific« 

CLÉODON4;  farf. 
te  traître  i 

LUCILE. 

Oui ,  Monfieur  ,  &  vous  craignez  à  tort ,' 
Que  fur  moi  je  ne  faffe  un  trop  puifTant  effort.... 
£n  confentant  aux  nœuds  qu'ici  l'on  me  propofe  j 
De  mon  bonheur  fur  vous ,  ma  raifon  fe  repofe. 

LISETTE  i  Luciie. 

Mais  comptez-Tous  ainfî  vous  tirer  d'embaiR»  ! 

LUCILE. 

Jcnefçais  ••..  que  veux-tu  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 

Vous  ne  m'entendez  pas  ; 
t.ucile,tous  les  cœurs  doivent  vous  rendre  hommage. 
Vous  charmez  aifément  qui  vous  voit  5  &  mon  âge 
Keme  rend  point  exempt  de  cette  impreffipa 
<^ui  fc  change  bientôt  en  vive  pafEon  1 

Mais 


<2  OU  F  DIS.    .  $r 

Mais  ma  (aine  raifbn  ,  en  me  rendant  juftice  , 
Saara  me  preïérver  dû  J!*édairaAr  caprice 
Que  j'aurais  en  effet ,  fl  j'ofois  me  fiaccer 
De  votre  libre  aveu ,  pouvoir  vous  mériter  j 
J*ai  lu  dans  votre  cœur  ,  fuivant  lç&  apparences 
Vous  vous  facrifiez  à  quelques  qrconi^ances , 
Vous  craignez  que  peut-être  on  ne  s*en  prenne  à  voaS|; 
Si  vous  ne  vous  fixez  pas  le  choix  d'un  époux. 
Mais  le  bonheur  enfin  qu'ici  je  mepzépare  j  > 

Doit  naître d'tra  lien  plus  doux  &  moins  bizarre  ^ 
Que  cet  hymen  auquel  vous  daignet  con£emir. 

C  L  É  O  D  O  N  kfMTt, 

iSeroit-il  bien  poffible  ? 

LISETTE^  Lucih.^ 

A  quoi  veut-il  venir  ? 
Tapperçois  à  travers  ce  dilcours  un  peu  louche.*.: 
Expliquez-vous ,  MoniSeur»  votre  intérêt  me  touchC'. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Tai  formé  le  projet  d'obtenir  votre  main  : 
Puifque  j'ai  rculu ,  fécondez  mon  dcfiçin  ^     . 
Daignez  me  la  donner  pour  une  autre  moi-même , 
Qui  connoît  vos  vertus ,  vous  eftime ,  vous  aime  , 
Et  qui ,  s'il  n'cjit  un  tçms  égaré  fes  cfprits. 
Lui-même  auroit  d'abord  connu  tout  votre  prix  ^ 
Pour  Cleodon  eafin  je  vous  demande  grace^ 

LISE  T  T  E, 

Ma^foi ,  voilà ,  Monfieur,  un  trait  quçrîcQ^i'çffilfiti, 
Vous  nous  tire  vraiment  d'un  cruel  (embarras  « 
Selle  Lucile^  zlloans .  neme  démentez  pas. 


^8      LE    PROriNCIAt   A    TAllS^ 

€  L  É  OD  O  N  spart. 

Puis-jc  me  reprocher  aflcz  mon  injufticç  £ 
Ecoutons  mon  arrêt... 

L  U  C  I  L  £  àlifimon. 

Ce  recroît  un  caprice 
Que  de  livrer  mon  cœur  à  ce  prompt  cnangemen^ 
£c  fans  rien  imputer  à  mon  reâ*entimcat , 
J'ai  tout  lieu  de  douter  après  fon  impoftorc  « 
Que  pour  moi  Cléodon  ait  l'intention  purcr 

L  I  S  I  M  O  N. 

Non ,  de  votre  bonheur  ,  je  fuis  afTez  jaloux 
Pour  vous  jurer  qu'il  s'eft  rendu  digne  de  yous. 

L  U  C  I  L  E. 

Si  de  ces  fentiments  j'avois  i'ame  certaine , 
Votre  efpérance  alors  pouioit  n  être  pas  vaine  ^ 
£t  l'on  m'excuferoit  de  faire  cas  d'un  cœur 
Offert  de  votre  main  avec  tant  de  chMear  : 
Je  vous  crois  volontiers  j  mais  mon  incectitinie 
îzige  de  ce  coeur  une  plus  longue  étuàz. 

CLÉODON. 

£h  bien  »  belle  Lucile ,  il  faut  à  vos  genoQZ 
Commencer  de  mes  iours  les  inflans  les  plus  doux  ; 
Mon  oncle ,  mon  cher  oncle  ,  o«i  ^  je  me  meurs 

d'envie 
De  vous  bien  embrafTer  ?  vous  me  rendez  la  Tie. 
jl  LtïciU.YovLs  me  verrez  rou jours  amant  rerpeâncQif 
Pc  l'c^oir  d'icrc  aimé  me  tiouTcrtrop  hearcoz. 


cous  DIS.  ^ 

L  U  C  I  L  E  à  Cleodon. 

Mais  (Jans  ce  changement  qucTamour  vouspropofe; 
Ne  craignez-vous  àot^c  pomt  q^i'Oroncç  ne  s'oppofc  l 

L  I  S  I  M  6  N. 

Son  amitié  ppur  moi  tous  fcrvira  d'appui  ^ 
11  vous  approuvera  >  je  V4)U6  lépons  de  lui*. 

LUCItB-, 
Jtfals  ma  coufine  peut..^. 

L  I  S  I  M  O  W. 

Non  ,  fans  vxmis  compomâttlf^ 
Aux  rexUcifUcnsd^Oionte  il  âiudioa  fxuis  foQ]p«QiK^  -X 

L  I  S  E  Tf  T  E. 

A  Cydalife  enfin  vous  en  devez  de  vieujt^^      !  . 
£t  pour  vous  acquitter  que  voulez-vous  de  mieux  | 

L  I  S  I  M  O  N. 

Contre  tant  de  rai&xis ,  ppurreze^ops  tous  défendre  ^ 

C  L  É  O  D  O  N, 

Au  plus  par&itamour >  hélas  ^  daignez  yout  lefidig^ 

L  U  C  t  L  £  regardant  Lifimon. 
Qiiç  voufeavcar,  Moïificux ,  ua  andeféduifim^i   ^  v 

C  L  É  O  D  O  N  haifsnt  U  main  dt  Ludà^ 
J'ofc  croire  que  tout  ira  bien  àpréfçnç. 

Eij 


%l6    LE  rROVJfJCIAL   À    TARIS, 


S  C  E  N  E   X  &  dernière. 

ORONTE  ,  LUCILE  ,    LISIMON  i 
LISETTE  ,  CLÉOPON. 

ORONTE. 

COMMENT  donc  \  Cléodoa  aoz  genoux  if 
Lucilc  l 
à  Ltfimon, 

Çirbleu  tu  me  parois  un  mati  bien  facile , 
e^|jiargc*tu  pour  toi  de  lui  faire  ramour  \ 

LISIMON, 

Vous  l*ave2  deviné  i 

ORONTE. 

Quel  ed  donc  ce  détour  I 

LISIMON. 

Je  lui  cède  Lucile  j  &  me  rendant  juftice  , 
Permettez  qu'à  vos  yeux  ici  je  les  uniâe» 

ORONTE. 

Quoi ,  Cydalife  &  moi ,  vous  nous  joucï  ain(i  ? ..  J 
Ma[s  je  ne  prétens  point ....  aue  veut  dire  ceci  î 
Me  prend-on  ,  s*il  vous  plaît ,  pour  ua  Onde  01 
peinture  i 


'  COUSDÎE.  «01 

LUC  IL  E. 
Mc&ttf^clâeftpotlryoas  tout  entier,  je  réas  jhitl 

OXON  TE.  >    . 
Quand  vous  vous  araogcz  fans  m' avoir  confulié.j 

.    L  U  C  I  L  E. 
N|o^ ,  i'^ttcndi'nioii  dcfldit  4c  votre  Yoloncé, 

L  I  SE  T  TE.  '         "' 

Ceci  n'cn<i«fuiifiO}Uecnw)'anmajâa£;«f 

L  U  C  I  L  E. 
Et  j'y  renonce  enfin  ,  s'il  n'a  votre  fuiirage.' 
C  t  É  O  D  O  N. 

Pour  mD!,c'effdè  ce^ceiidd'où  dépend  mon  IxwiLeut; 
Oronrc  c-ii  ce  ijioment,  voyei  clair  dans  mon  «eut  , 
De  Luciic  dtpcod  mon  bonheur  &  ma  ïic  , 
Mon  Onck  a  bien  voulu  féconder  mon  envie , 
Et  par  ce  prompt  détour  etiangcr  en  fi  beaux  nceud) 
Des  nccuds  qui  n'autoicnt  pu  jamais  nous  tendre 
heuieini,. 

'fi  I*s'l.M,C>I^. 

Cher  Otonce ,  approuvez  nne  union  lï  belle  , 
Nous  ferons  tous  contens. 

O  R  O  N  T  E. 

J'admire  trop  ton  zcU  ^ 


A  Tunivorï  eniîet ,  Paris  cft  prffira 
Puifi^ue  par  l'amout  même,  on  s'y  tend  r. 


ïin  df  troifièm*  é"  dernier  Aclt, 


*•!: 


DIVERTISSEMENT,: 

LES  QUATRE    AGES. 


VENF A  NCE, 

T 

^  O  u  E  z  )  danfez ,  tendres  eûfatis  j 
Une  fayorable  ignorance  , 
Préfide  à  tos  jeux  innocens  , 
£t  pour  les  rendre  intéreflansî  , 
£n  embellit  la  jouiâànce» 

Le  Soleil ,  dans  Tes  plus  beaux  jours  j 
Aux  yeux  de  Zéphire  &  de  Flore  , 
Eft  plus  charmant  dès  fon  aurore^ 
Que  dans  le  refte  de  (bn  cours. 


•%P? 


